
	
		[image: god-king.jpg]
	


	
		[image: god-king-title.jpg]
	


	
		
			[image: warhammer vectored.jpg]

			C’est une sombre époque, un âge sanglant, une ère dominée les démons et la sorcellerie. C’est le temps des batailles et de la mort, le temps de la fin d’un monde. Dans la fureur et les flammes, c’est aussi l’ère de la vaillance, des plus extraordinaires héros et des plus merveilleuses prouesses.

			Au cœur du Vieux Monde, les territoires des hommes sont morcelés, partagés entre des tribus dont les chefs ne cessent de se quereller, inlassablement.

			Sur ces terres, la discorde règne. Au nord, Artur, souverain des Teutogens, observe ses rivaux d’un œil méfiant depuis le sommet du puissant Fauschlag, tandis que les berserks des tribus thuringiennes ne vivent que pour la guerre et les massacres. C’est vers le sud que les hommes doivent se tourner s’ils espèrent trouver du secours. À Reikdorf, les Unberogens vivent sous l’autorité du puissant roi Björn et de son fils Sigmar, dont le nom est inscrit sur les tablettes du destin. Les Unberogens sont en quête d’un idéal, ils rêvent d’unifier les tribus. Car les ennemis de l’humanité sont légion et si les hommes devaient se révéler incapables de surmonter leurs différends et de faire cause commune, l’humanité serait condangée.

			Plus au nord, dans les lointaines désolations glacées, les pillards norsii, des barbares adorateurs des Dieux Sombres, brûlent, massacrent et pillent à leur guise. D’effroyables spectres hantent les marais et de redoutables bêtes se rassemblent dans les profondeurs ténébreuses des forêts. C’est pourtant à l’Est, où de sombres puissances commencent à s’agiter, que va se lever la plus terrible des menaces. Depuis toujours, les peaux-vertes sont le fléau de cette terre, mais ils sont à présent parvenus à se regrouper et marchent en hordes innombrables vers les domaines de l’humanité, animés d’un seul désir : anéantir leur ennemi héréditaire une bonne fois pour toutes.

			Heureusement, les rois des hommes ne sont pas seuls en cette heure éprouvante. Les nains des montagnes, grands maîtres des forges et de l’ingénierie, sont leurs alliés dans ce combat. Hommes et nains vont devoir unir leurs forces et faire front ensemble, car la survie de leurs deux peuples en dépend.
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			LIVRE UN

			Danse Macabre

			Or donc, Sigmar sur Middenheim point ne pleura

			Pas plus que ses terres brulées il ne déplora.

			Mais il fut accablé par son frère gisant mort

			Tandis que son peuple larmoyait sur son sort.

			Du haut du mont Fauschlag depuis ce triste jour

			Plus personne n’osa tenir de franc discours ;

			Et pas un jour, pas une nuit ne put finir

			Sans le moindre sanglot, sans un profond soupir

			C’est ainsi que la mort en vint à emporter,

			Pendrag, tout fort et vigoureux qu’il eut été

			Comme elle finira par faucher tous les guerriers

			Qui après lui sur ce monde seront envoyés.

		

	


	
		
			[image: tol-a.jpg]UN[image: tol-b.jpg]

			Le Feu et le Châtiment

			Le seigneur Aetulff était mort, et une longue procession portait son corps à travers les terres enneigées, depuis le village jusqu’à la rive battue par les vagues. Ceux qui l’avaient servi, de rares rescapés méprisés de tous pour avoir fui devant les lames vengeresses de leurs ennemis, suivaient la bière solennellement, leurs épées brisées tendues devant eux. Leurs existences étaient déshonorées, mais trop peu d’hommes restaient le long de la côte pour les mettre à mort pour leur lâcheté.

			Les huscarls favoris du chef portaient son corps sur une civière de boucliers brisés, enveloppé dans une bannière déchirée ramenée du sud. Le cadavre était léger ; une maladie dévastatrice avait dévoré les chairs de ses os depuis son retour de la désastreuse bataille. Zhek Askah avait dit que c’était une punition des dieux, et nul n’avait osé mettre sa parole en doute.

			L’esprit d’Aetulff avait été brisé et son corps blessé avait décliné pendant six saisons avant de finalement succomber. Il avait été fort et son agonie fut longue et douloureuse.

			Ses fils avaient tous péri, tombés lors de la bataille comme les dieux l’avaient voulu, et nul ne restait pour préserver sa lignée. Il était mort en sachant bien que nulle créature vivante ne porterait plus son nom dans le futur. Après son trépas, personne ne se souviendrait plus de lui et ses exploits sanglants seraient oubliés dans une génération à peine.

			Les femmes n’accompagnaient pas la procession, et ainsi sa honte était complète.

			Les porteurs de boucliers suivirent un chemin jusqu’au bord de l’eau où brûlait un feu dans une fosse creusée dans le sol gelé. La surface de l’océan était sombre, froide et menaçante, et un navire battu par les tempêtes oscillait au gré des vagues. Solidement construit de clins de bois juxtaposées et calfatées au goudron, une tête de loup dressée était sculptée à sa proue. C’était un fier vaisseau, et il l’avait porté à travers les pires tempêtes que les dieux avaient fait déferler depuis les cieux. Le bateau méritait mieux, mais si l’année et demie qui venait de s’écouler avait appris quelque chose aux gens du village, c’est que ce monde ne tenait aucun compte du mérite.

			Les guerriers qui accompagnaient le corps grimpèrent à bord et se tournèrent pour aider à hisser le chef mort sur son vaisseau. C’étaient des hommes robustes, et ils ne peinèrent guère à l’installer sur une pile de bûches de bois précieux et de fagots. L’un après l’autre, les guerriers s’entaillèrent l’avant-bras de la lame brisée de leur épée. Ils aspergèrent de leur sang leur chef de guerre trépassé et laissèrent choir leurs armes inutiles sur le pont. Leur sang versé et leurs armes déposées, ils passèrent par-dessus le plat-bord, qui semblait étrangement vide sans les rangées de boucliers et les guerriers, alignés sur leurs bancs, prêts à tirer sur les rames.

			L’un d’eux, dont le casque était orné d’ailes de corbeau, attendit que les autres se soient tous jetés à l’eau avant de répandre le contenu d’une flasque d’huile sur le corps. Il aspergea les bûches avec ce qui restait et jeta la fiole sur le pont. Le guerrier au casque ailé détacha une corde du mat principal et une voile noire se déroula dans un claquement.

			Il se tourna et se laissa glisser le long du flanc du vaisseau avant de patauger jusqu’au rivage pour rejoindre le reste de sa bande misérable. Leur chef de guerre était mort, et pourtant, eux vivaient encore. Leur honte ne connaîtrait jamais de fin. Les femmes les éviteraient, les enfants leur cracheraient dessus, et à juste titre. Les dieux les maudiraient tous pour l’éternité, jusqu’à ce qu’ils aient payé leur dette.

			Le vent glacé s’engouffra dans la voile, et le drakkar-loup s’éloigna de la côte, tanguant en l’absence d’un timonier pour le guider, ou de rameurs pour le propulser. La marée et le vent eurent tôt fait de l’attirer loin de la terre ferme, tout en le faisant virevolter comme une feuille dans un ruisseau. Les courants et contre-courants perfides de cette région avaient drossé plus d’un vaisseau imprudent sur les falaises, et pourtant, ils portaient celui du seigneur Aetulff vers la haute mer sur la crête des vagues. Des mouettes tournaient autour du mât et ajoutaient leurs cris gutturaux aux lamentations d’adieu.

			Le guerrier au casque ailé ramassa un arc posé sur les graviers et encocha une flèche. Il tint la pointe enveloppée de chiffons au-dessus du feu jusqu’à ce qu’elle s’enflamme, puis banda l’arme. Le vent s’apaisa et il libéra la flèche qui dessina une gracieuse courbe de lumière dans les cieux gris avant de se planter dans le mat du vaisseau.

			Lentement, puis avec une férocité grandissante lorsque le feu atteignit l’huile, le bateau se mit à brûler. Des flammes rugirent et dévorèrent avec appétit les chairs pourrissantes du cadavre et les bûches arrosées d’huile. Très vite, le vaisseau fut embrasé de la poupe à la proue et une épaisse fumée noire s’éleva dans le ciel, comme un signe de deuil.

			Les guerriers regardèrent jusqu’à ce que le drakkar-loup éclate dans un craquement à fendre le cœur. Il bascula sur le flanc puis, dans un dernier tourbillon, disparut sous les flots. Le seigneur Aetulff était mort et nul ne le pleurait.

			Depuis l’entrée d’une caverne située haut dans les falaises qui dominaient le village, un homme couvert de fourrures dépenaillées et d’une cape de plume observait le dernier voyage du drakkar maudit ; son visage était barbu, et ses longs cheveux pendaient en tresses emmêlées. Sa chevelure avait un jour été noire, mais elle était maintenant si imprégnée de boue et de poussière qu’il aurait été difficile de distinguer sa vraie couleur. La crasse de la caverne recouvrait sa peau comme une croûte et ses bras étaient marqués d’innombrables plaies et escarres qui le brûlaient autant qu’elles le picotaient agréablement.

			Les villageois l’appelaient Wyrtgeorn, un mot dont le sens lui échappait. Le peu qu’il s’était efforcé d’apprendre de leur langue ne lui permettait qu’une compréhension des plus basique. Un chaman chargé de fétiches lui avait craché ce nom à la figure, un an et demi plus tôt, lorsque lui et l’immortel avaient débarqué du drakkar qui serait bientôt réduit en cendres. Même s’il ne comprenait pas sa signification, c’était toujours un nom derrière lequel se cacher, un bouclier derrière lequel abriter les actes commis sous sa vraie identité.

			L’immortel avait quitté le village en l’implorant d’explorer avec lui les déserts du nord, mais il avait décliné l’offre et avait escaladé la falaise pour faire de cette caverne son abri. Il savait qu’il aurait dû partir ; sa présence en cet endroit y attirerait les chasseurs, mais quelque chose l’en avait empêché, comme si des chaînes invisibles l’avaient retenu en ce lieu.

			Il secoua ses pensées moroses et observa le drakkar s’enfoncer dans les flots. Un banc de brouillard dérivant obscurcit soudain l’horizon au sud, et la moiteur de l’air lui laissa sur les lèvres comme un goût de tissu humide. Il regarda les guerriers patauger dans la neige pour regagner leur village, courbés sous le poids de la honte d’avoir survécu, un sentiment qui ne lui était que trop familier.

			Il jeta un coup d’œil coupable par-dessus son épaule et tressaillit lorsque la blessure qui ne se refermerait jamais réveilla d’anciennes douleurs. Alors qu’ils fuyaient à travers les océans, l’immortel lui avait donné un paquet enveloppé de tissu et, bien qu’il ne l’ait pas défait, il savait ce qu’il contenait. Comment une telle chose était possible demeurait un mystère. Il l’avait jeté, suite à la défaite, et pourtant le paquet était là de nouveau.

			Il le gardait, coincé dans une crevasse au fond de la caverne. Il savait bien qu’il aurait dû le jeter à la mer, mais il savait aussi qu’il n’en ferait rien.

			Quelque chose bougea dans le brouillard et il leva une main pour se protéger les yeux des rayons rasants du soleil hivernal.

			Était-ce seulement un fantôme de brume, ou bien quelque chose de plus sombre ?

			Sa main droite frémit au souvenir des massacres et son regard parcourut le village, tandis que de vieux instincts ainsi que des sens nouveaux l’alertaient du danger.

			Émergeant de la brume, une douzaine de vaisseaux cinglaient vers le village.

			Des rames maniées avec vigueur propulsaient les navires en avant, et leurs ponts grouillaient d’hommes en armes portant plastrons de fer et heaumes de bronze. Leurs mains étreignaient des haches, des lances et des épées, et il pouvait sentir leur fureur depuis le haut de la falaise. Il porta à nouveau le regard vers l’intérieur de la caverne, puis ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Il avait redouté cet instant depuis qu’il avait posé le pied sur la plage, mais maintenant que le moment était venu, il se sentait absolument calme.

			Le même calme qu’il ressentait avant un duel. Le même calme qu’il ressentait avant de tuer.

			Il vit les vaisseaux survoler les rouleaux avant de s’échouer sur la plage de galets. Les rares guerriers du village se précipitèrent à leur rencontre, haches en mains, principalement des vieillards et de très jeunes hommes. Cinquante hommes en âge de combattre, voilà tout ce qu’il restait pour protéger le village.

			C’était bien loin d’être suffisant.

			Des cris de guerre résonnèrent depuis la plage, tandis que femmes et enfants s’enfuyaient en direction des falaises. Mais il n’y avait pas de fuite possible par là, tout au plus pouvaient-ils espérer retarder l’inévitable. Ces guerriers ne laisseraient pas de survivant. Ils n’en laissaient jamais.

			Malgré son isolement dans cette caverne, il avait entendu les histoires terrifiantes sur les soldats des mers, les tueurs venus de l’océan qui massacraient des tribus toutes entières. Leurs voiles blanches et cramoisies semaient la terreur sur toute la côte, et leur vision faisait naître la peur dans le cœur de ceux qui avaient été, autrefois, les maîtres des océans.

			Une vingtaine d’hommes sautèrent du premier vaisseau avec à leur tête un guerrier en armure d’argent étincelante, coiffé d’un heaume couronné d’or. Il portait un puissant marteau de guerre qu’il abattit sur l’un des défenseurs du village, le tuant sur le coup. D’autres vaisseaux accostaient et, en quelques minutes, des centaines d’hommes étaient à terre. Des flèches sifflaient depuis le pont des bateaux, des pointes barbelées perforaient les chairs tandis que des traits enflammés atterrissaient sur les huttes du village, sèches comme de l’étoupe.

			Une douzaine de guerriers débarquait à chaque seconde. Mais les défenseurs, bien que largement dépassés par le nombre de leurs assaillants, se battaient avec le courage de ceux qui se voient offrir une dernière chance de regagner leur honneur en mourant au combat.

			Des hommes en armure légère, équipés d’arcs, se déployèrent sur la plage ; les villageois qui fuyaient furent pris pour cible et abattus par leurs tirs mortellement précis. Sur la plage, le fer frappait contre le fer, tandis que les derniers défenseurs succombaient sous le nombre. Il observa le guerrier au casque ailé se précipiter sur le chef des assaillants et le frapper de sa hache levée au-dessus de sa tête. Le marteau de guerre s’éleva et la lame s’abattit sur sa hampe. Un tel coup aurait brisé n’importe quelle arme normale et fendu le crâne de l’adversaire, mais il savait bien qu’il ne s’agissait pas d’une arme ordinaire. Pas plus que le guerrier qui la maniait n’était un adversaire ordinaire.

			Le marteau de guerre pivota dans la main de celui qui le maniait, plus vite qu’aucune arme de ce type n’aurait pu tournoyer. La masse heurta le guerrier au casque ailé en plein visage et lui défonça le crâne, l’envoyant s’écraser sur la neige ensanglantée.

			— Pas de bûcher funéraire pour toi, dit-il tandis que les guerriers des mers pénétraient dans le village.

			Les maisons brûlaient et les occupants étaient morts ; pourtant les assaillants abattaient les huttes, ne laissant aucun bâtiment debout qui aurait pu indiquer que quelqu’un avait jamais vécu ici. Ce n’était pas un raid pour l’or, des esclaves ou du pillage. Cette attaque ne visait qu’à détruire.

			Les assaillants tirèrent les corps des défenseurs hors de l’eau et commencèrent à leur retirer leurs casques. Le guerrier au marteau de guerre se pencha sur eux, l’un après l’autre, mais à chaque fois, il secouait la tête, déçu.

			Wyrtgeorn gloussa en le voyant secouer la tête et siffla : 

			—Tu ne trouveras pas ce que tu cherches parmi les morts.

			Il entendit un bruit plus bas, au pied de la falaise, et se rencogna à l’intérieur de la caverne. Une femme mince, le visage dur, portait deux enfants le long du chemin gelé qui escaladait la falaise en direction de la grotte. Ses pas étaient mal assurés, et il entrevit deux flèches plantées dans son dos. Elle l’aperçut et tenta de parler, mais aucun son ne sortit, seulement une bulle de salive ensanglantée.

			Elle atteignit l’espace devant sa caverne et tomba à genoux. Ses yeux étaient terrifiés. Il ne lui restait que quelques secondes à vivre, et elle le savait.

			— Wyrtgeorn, dit-elle d’une voix qui n’était plus la sienne. Sauve… mes… enfants.

			Il recula tout en secouant la tête.

			— Tu dois le faire ! dit-elle en poussant les jeunes vers lui. Il vit qu’il s’agissait de jumeaux, une fille et un garçon. Les deux étaient secoués de sanglots incontrôlables. Les yeux de la femme se fermèrent et elle tituba lorsque la mort vint la prendre. Sa fille jeta les bras autour du cou de sa mère et les deux basculèrent par-dessus le bord de la falaise, tombant d’une centaine de mètres dans l’océan.

			Les guerriers sur la plage les virent tomber et portèrent les yeux vers l’entrée de la caverne. Il savait qu’il était invisible dans l’ombre, mais le garçon se tenait devant l’entrée, en pleine vue. Quatre guerriers quittèrent la plage au pas de course en direction du chemin et il poussa un juron. Il sentit qu’on tirait sur sa cape de fourrure et plongea le regard dans les yeux bleus les plus froid qu’il ait jamais contemplés. Le garçon se tenait debout, les poings serrés posés sur les hanches et quand il croisa son regard il y lut une supplique désespérée.

			— Tu es Wyrtgeorn, dit le garçon dans la langue de l’homme. Pourquoi n’es-tu pas descendu pour les combattre ?

			— Parce que je n’ai aucune intention de me suicider, répliqua-t-il.

			— Ils ont tué ma tribu, pleura le garçon. Pourquoi ne veux-tu pas les tuer ?

			— Je tuerai quiconque essaiera de me tuer, dit l’homme.

			— Bien, dit le garçon. Zhek Askah a dit que tu étais un grand guerrier.

			— Je ne sais pas de qui tu parles.

			— Le chaman qui t’a nommé Wyrtgeorn. Le seigneur Aetulff voulait vous faire exécuter, toi et ton ami, mais Zhek Askah a dit que tu étais un tueur d’hommes et qu’il fallait te laisser vivre dans la grotte.

			— Vraiment ? répondit l’homme. Je me demande pourquoi. Peut-être était-ce pour que je sauve ta vie.

			Quatre guerriers montaient vers eux, avançant prudemment sur le chemin difficile. Ils portaient de longs couteaux car leurs haches auraient été trop délicates à manier sur un rebord aussi étroit. L’homme les regarda approcher : confiants, arrogants, et la démarche plus assurée que leurs compétences martiales ne le justifiaient. Il les avait observés tandis qu’ils combattaient sur la plage. C’était de bons guerriers, mais sans plus.

			— Il y a un passage au fond de la caverne, dit l’homme. Il passe à travers les rochers et conduit à quelques milles au nord du village. Attends-moi là-bas. Je t’y rejoindrai sous peu.

			— Je ne veux pas fuir, dit le garçon, et l’homme vit une détermination féroce dans ses yeux.

			— Non, admit-il. Tu ne le veux pas, mais quelquefois, c’est la seule issue possible.

			— Que veux-tu dire ?

			— Rien, dit l’homme. Cela n’a aucune importance. Mais je sais maintenant pourquoi je n’ai pas quitté la caverne.

			Avant que le garçon n’ait le temps de poser une nouvelle question, la lumière à l’entrée de la grotte fut bloquée par deux des guerriers qui avaient atteint l’abri sordide.

			— Reste derrière moi ! dit-il en poussant l’enfant.

			Le premier guerrier fit quelques pas précautionneux dans la caverne pour laisser ses yeux s’adapter à la pénombre. Un second le suivait de près. Les lames de leurs couteaux miroitaient dans la faible lumière.

			— Qu’avons-nous là ? demanda le premier guerrier d’une voix au fort accent. Un ermite et un p’belly gars qui fait dans sa culotte. Ça ne devrait pas être trop dur les gars !

			— Vous devriez partir. Et ne plus jamais revenir, dit l’homme d’une voix calme.

			— Tu sais très bien que ça n’arrivera pas, répondit le guerrier.

			— Je sais, répliqua l’homme en bondissant en avant à une vitesse incroyable. Avant même que le guerrier ne se rende compte qu’il était attaqué, l’homme le frappa à la gorge du tranchant de la main. La trachée écrasée, le guerrier tomba à genoux, asphyxié.

			L’homme récupéra la dague dans sa chute et la plongea dans la gorge du deuxième guerrier. La lame trancha la chair, juste au niveau de l’espace libre entre le torque de fer et la visière du casque. Il émit un gargouillement étranglé et s’effondra, tandis que son sang éclaboussait son meurtrier et les murs de la grotte.

			L’homme sentit ses instincts de tueur refaire soudainement surface lorsque la chaude odeur du sang lui emplit les narines. Il bondit, les pieds en avant, vers les deux derniers guerriers. Ses bottes heurtèrent une poitrine recouverte d’un épais haubert de mailles, le guerrier fut propulsé par-dessus le rebord et tomba en battant des bras à la rencontre de sa mort. L’homme atterrit légèrement sur ses pieds tandis que son dernier adversaire tentait de lui planter sa dague dans les tripes. Il pivota, bloqua le bras du guerrier sous le sien et, vif comme l’éclair, frappa par deux fois dans la fente du casque de son assaillant avec le couteau qu’il avait volé.

			— Pas de vision glorieuse dans le Palais d’Ulric pour toi, siffla l’homme en laissant le cadavre basculer par-dessus le rebord pour aller s’écraser sur les rochers lointains. Il resta debout devant sa grotte, au bord de l’éperon rocheux, le torse et les bras couverts de sang. Son cœur aurait dû battre à toute volée, mais il conservait un rythme calme, comme s’il avait été tranquillement au repos dans une paisible demeure sous un ciel sans nuage.

			Lorsqu’il porta les yeux vers la plage, il vit les assaillants qui l’observaient avec horreur. Seul parmi eux, le guerrier à la couronne d’or osa soutenir son regard. Une douzaine d’hommes se mit à courir en direction du chemin escarpé, le cœur empli de la soif de meurtre. L’homme jeta la dague et revint dans la caverne. Il se dirigea vers la fente dans le roc, plein du sentiment d’une inexorable et sinistre fatalité.

			Rapidement, il en retira un ballot de tissu noirci et défit précautionneusement la liane à moitié pourrie qui le fermait. Le garçon écarquilla les yeux lorsqu’il en sortit une épée étincelante, à la poignée d’ivoire et à la garde incrustée d’or. La lame en était légèrement recourbée, à la manière des cavaliers Taléutes, et elle brillait comme de l’argent fraîchement fourbi.

			Ses mains se refermèrent sur la garde, comme si elles retrouvaient un ami perdu de vue pendant longtemps, et il soupira comme pour accueillir une amante.

			— Zhek Askah avait raison, dit le garçon. Tu es un grand guerrier, Wyrtgeorn.

			— Je suis le plus grand des guerriers, dit l’homme en retirant la ceinture d’arme du premier assaillant qu’il avait tué. Il y glissa sa propre lame. Le fourreau, prévu pour une lame d’estoc d’Unberogen était trop large. Et ne m’appelle pas Wyrtgeorn. Ce n’est pas mon nom.

			— Non ?

			— Non ! Mon nom est Azazel, dit-il en laissant à ce nom le temps de s’épanouir dans sa bouche, comme s’il ne l’avait jamais vraiment mérité avant cet instant. Le garçon le regardait maintenant avec un mélange d’admiration et de crainte.

			Azazel sourit et posa la main sur l’épaule du garçon pour le pousser en direction du passage secret à travers les rochers. Les guerriers qui approchaient en trouveraient l’entrée, mais ils ne parviendraient jamais à les suivre dans le labyrinthe de tunnels qui s’étendait derrière.

			Le garçon regarda l’éclat de lumière à l’entrée de la grotte et hésita.

			— Il n’y a pas de retour possible, dit Azazel. Il n’y en aura jamais.

			Les cadavres furent sortis de la caverne et transportés le long de l’étroit chemin à flanc de falaise vers les vaisseaux qui attendaient. Aucun d’entre eux ne serait abandonné dans cette froide contrée, ils seraient tous rapatriés chez eux où les rites funéraires appropriés leur seraient dispensés. Leurs âmes ne méritaient pas moins. Wolfgart étudia le sol et les éclaboussures de sang sur les murs avec des yeux emplis d’une colère froide, retraçant le déroulement du combat, si tant est qu’on pût parler de combat, vu la vitesse à laquelle ses hommes avaient été tués.

			Il passa sa main gantée dans ses longs cheveux roux, repoussant les tresses en arrière tandis qu’il secouait la tête. Wolfgart n’était plus un jeune homme, mais son corps n’avait perdu qu’une fraction de la puissance de sa jeunesse, quand qu’il avait manié l’épée dans une bataille pour la première fois.

			Son corps était celui d’un guerrier, mais son visage celui d’un bandit.

			— C’était lui, n’est-ce pas ? dit une voix derrière lui.

			— Oui, acquiesça Wolfgart, mais tu le savais déjà, non ?

			— Je l’ai su dès que je l’ai vu sur la crête, dit le guerrier au casque couronné d’or.

			Wolfgart désigna d’un geste les traces et les souillures sur le sol de la grotte.

			— C’est arrivé tellement vite que les pauvres bougres n’ont eu aucune chance. Il a tué Caedda en premier et lui a pris son arme. Puis, il a coupé la gorge de Radulf avec. Tu as vu ce qu’il a fait à Paega et Earic.

			Le guerrier retira son heaume et le tendit à quelqu’un derrière lui. Ses cheveux d’or étaient attachés en toupet. Son visage était avenant, mais emprunt d’une certaine rudesse qui faisait de lui un chef que l’on suivait à la guerre et à qui on obéissait en temps de paix.

			Sigmar, dirigeant du pays des hommes et empereur des douze tribus.

			— Seul Gerréon aurait pu les tuer aussi rapidement, dit Sigmar, dont les yeux vairons étudiaient les traces laissées par le déroulement du combat. Il parvenait aux mêmes conclusions que Wolfgart. J’aurai dû me douter qu’il était ici.

			Wolfgart se tourna vers son ami et empereur.

			— Pourquoi ? Comment aurais-tu pu te douter qu’il serait ici ?

			— Le vaisseau en feu, dit Sigmar. C’est de cette manière que les Norsii envoient leurs morts rejoindre leurs dieux. Combattre dans l’ombre d’âmes tourmentées est un mauvais présage.

			— Certes, et nous en avons eu plus que notre part l’année passée, grommela Wolfgart.

			Sigmar hocha la tête et se dirigea vers le fond de la grotte pour scruter les ténèbres de l’étroit passage. Les yeux de Wolfgart se posèrent sur le puissant marteau de guerre accroché à la large ceinture de cuir de Sigmar. La hampe incrustée de runes du marteau scintillait sous la pâle lumière de l’hiver et sa lourde tête étincelait, sans trace de la moindre goutte de sang. C’était Ghal-maraz, une antique arme de fabrication naine offerte à Sigmar par le roi Kurgan, du peuple de la montagne.

			Sigmar se retourna et Wolfgart fut frappé par les changements qui s’étaient opérés en lui durant l’année qui venait de s’écouler. Alors qu’il venait d’entrer dans son quarantième été, Sigmar conservait l’allure et la force d’un homme de la moitié de cet âge, mais ses yeux trahissaient le poids des ans. L’essor de son empire avait difficile, bâti sur le sang et les sacrifices. Il avait perdu des amis et des proches en chemin, et ses ennemis, anciens aussi bien que nouveaux, déchiraient l’Empire nouvellement créé de leurs griffes voraces.

			Une année entière s’était écoulée depuis la défaite des Norsii au pied du mont Fauschlag ; une année qui avait vu les flottes de Sigmar écumer les côtes gelées du nord. Les uns après les autres, les villages avaient été brûlés jusqu’aux fondations et leurs habitants passés au fil de l’épée. Wolfgart avait été aussi enthousiaste que les autres lorsque Sigmar avait annoncé son intention de porter le combat au cœur du pays des Norsii, persuadé qu’une telle vengeance protégerait l’Empire pour les décennies à venir.

			Maintenant, il n’en était plus aussi certain, car ces raids ne faisaient que renforcer une haine contre les régions du sud qui ne pourrait que suppurer et s’amplifier, année après année. À chaque massacre sanglant, Wolfgart comprenait que la volonté de Sigmar de poursuivre ces attaques était due à des raisons personnelles. Dans chaque village en ruine, il cherchait les traces du spadassin Gerréon, le traître qui avait tué la femme qu’il aimait et plongé une épée brisée dans le cœur de son ami le plus cher.

			Wolfgart se remit debout et sa taille égalait celle de Sigmar. La faible lumière qui pénétrait au fond de la grotte mettait en relief la frustration visible sur le visage de son ami.

			Sigmar écrasa son poing ganté contre le roc de la caverne.

			— Il était ici, cracha-t-il. Il était ici et nous l’avons manqué. Nous étions si près du but.

			— Oui, on n’est pas passé loin, mais il est parti maintenant, dit Wolfgart.

			— Rassemble les hommes, ordonna Sigmar. Ce passage conduit certainement quelque part au nord du village. En nous dépêchant, nous pourrons certainement nous lancer à sa poursuite.

			Sigmar fit mine de partir, mais Wolfgart posa une main au centre du plastron de l’empereur. Malgré la fraîcheur de l’air dans la grotte, le métal antique était chaud au toucher et la magie dont il était imprégné faisait vibrer le bout des doigts de Wolfgart.

			— Il est parti, dit-il. Tu le sais aussi bien que moi. Qui sait où ces tunnels peuvent bien conduire ? Veux-tu vraiment te mettre en chasse d’un type comme Gerréon dans les ténèbres ? Il est temps de rentrer, Sigmar.

			— Vraiment ? Il me semble bien me souvenir que c’est toi qui m’as traité d’idiot pour ne pas l’avoir pourchassé la dernière fois.

			— Oui, c’était bien moi, mais j’étais jeune et écervelé en ce temps-là. Je ne peux pas vraiment dire que je suis beaucoup plus sensé maintenant, mais je sais quand une quête est sans espoir. L’Empire a besoin de toi, mon ami. L’année écoulée a été extrêmement difficile pour notre peuple, et il a besoin de leur empereur pour les guider. La souffrance ne s’arrête pas juste parce que les combats sont finis.

			Sigmar sembla vouloir discuter, mais la flamme de la colère déserta ses yeux. Wolfgart détestait avoir à lui asséner ces vérités, mais il n’y avait personne d’autre pour le faire. Plus maintenant.

			— Pendrag était meilleur que moi pour ce genre de chose, dit Wolfgart en ressentant une fois de plus tout le poids de la perte. Mais il n’est plus là et je suis le seul qui te reste. Comme je te l’ai dit dans le Brackenwalsch, tu m’as sur le dos désormais.

			— Oui, Pendrag était le plus sage de nous tous, acquiesça Sigmar en regardant par-dessus son épaule vers le ténébreux passage. Wolfgart sentit qu’il acceptait ses paroles et ses épaules se relâchèrent un peu.

			— L’Empire a besoin de nous, dit Wolfgart, mais surtout, il a besoin de toi.

			— Tu es plus sage que tu ne veux bien l’admettre, dit Sigmar. Et cela commence à m’inquiéter.

			— Ne t’en fais pas, ça ne me montera pas à la tête, dit Wolfgart. Je vis dans une maison avec des femmes qui n’arrêtent pas de me répéter à quel point elles sont plus malignes que moi.

			— Alors, faisons en sorte que tu les retrouves, dit Sigmar. Ça doit leur manquer.

			— C’est ça, dit Wolfgart avec un large sourire. Allons-y.

			Ils observaient les environs, depuis une saillie camouflée un peu plus loin sur la falaise. Un chemin creux serpentait entre les rochers et les crevasses derrière eux, et se dirigeaient droit vers les sinistres régions du nord. Au-delà de la falaise, le paysage était d’une douloureuse immensité, plus irrégulier encore, mélange sauvage de toundra, de congères et de désert dévasté. L’horizon tremblotait, et la jonction entre la terre et le ciel était floue, comme si la limite entre les deux avait été instable.

			Derrière l’horizon, Azazel savait que le monde devenait encore plus étrange, et que l’environnement ne répondait plus aux lois de la nature et des hommes. C’était un royaume changeant de cauchemars et de Chaos, amer et brisé, comme s’il avait été créé par des dieux haineux.

			Azazel sourit, car il savait que c’était là l’exacte vérité. Il pouvait sentir le souffle des pouvoirs du nord qui descendait du royaume des dieux, chargé de destruction et d’une malice vieille de plusieurs éons. Lui et Kar Odacen s’étaient aventurés loin au cœur de ces sauvages étendues désertiques, sur des chemins que seuls empruntaient les fous, ou ceux qui pouvaient respirer l’air corrompu par les grands dieux du nord.

			Cela les avait changés tous les deux, bien qu’Azazel ne se rappelât que fort peu de choses sur ce voyage, à part la tombe monumentale d’un guerrier antique et le duel avec son gardien. Sa quête dans le nord l’avait transformé d’une façon qui dépassait son entendement. Il était plus rapide et plus fort que n’importe quel humain, et ses sens étaient aiguisés à un niveau surnaturel.

			Ses mêmes sens lui disaient maintenant qu’il allait devoir s’aventurer dans ce désert une nouvelle fois.

			Mais ils ne lui disaient aucunement s’il en reviendrait.

			Lui et le garçon s’étaient frayé un chemin à travers les tunnels creusés dans la falaise pour finalement émerger dans un défilé bien abrité, plus haut sur le flanc de la montagne. Ils étaient tapis dans une ravine bien cachée, au-dessus des vertigineuses falaises blanches qui marquaient la frontière de ce royaume des glaces, et observaient la fumée noire du village en feu qui s’étendait sur la baie comme un voile de deuil. Cent trente-quatre personnes avaient vécu ici, principalement des femmes et des enfants, avec seulement cinquante hommes capables de manier l’épée. Tous étaient morts désormais, massacrés par un homme qu’il avait autrefois appelé son ami.

			Azazel ne connaissait aucun des villageois et leur mort ne lui inspirait aucun sentiment. Tous avaient été tués, et ce garçon avait survécu. Cela devait bien avoir une signification.

			Azazel baissa les yeux vers le jeune garçon. Il était bien découplé et semblait fort pour son âge, avec une tignasse de cheveux blonds si pâles qu’on les aurait dit blancs. Ses pommettes hautes étaient caractéristiques des tribus Norsii, et Azazel vit qu’il deviendrait un très beau jeune homme en grandissant.

			Les larmes coulaient sur la crasse qui recouvrait son jeune visage et son corps était secoué par de gros sanglots, maintenant que l’adrénaline générée par sa peur s’était dissipée. Azazel sentait que leur rencontre était due à une confluence de destinées, que les plans torturés de pouvoirs supérieurs étaient à l’œuvre. Kar Odacen aurait dit qu’ils avaient été réunis par la volonté des dieux, mais le chaman était en plein délire lorsque Azazel l’avait vu pour la dernière fois.

			Peut-être était-ce la volonté des dieux, mais qui aurait su le dire ? N’importe quoi pouvait être interprété comme un signe des dieux, et il ne servait à rien de tenter de percer leurs desseins. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était suivre son instinct, et son instinct lui disait que ce garçon était spécial d’une manière qu’il ne pouvait même pas imaginer.

			Il reporta son attention vers le sud, où les voiles cramoisies des pillards de l’Empire atteignaient la haute mer, là où le drakkar-loup du seigneur Aetulff s’était abîmé dans les flots. Les vaisseaux dépassèrent la pointe de la falaise, mais au lieu de tourner pour suivre la côte à la recherche d’un nouveau massacre, ils gardèrent leur cap, leurs proues effilées pointées vers le sud.

			— Est-ce qu’ils s’en vont ? 

			Azazel hocha la tête.

			— On le dirait bien, en effet.

			— Bien, sanglota le garçon.

			Azazel le frappa durement, ce qui l’envoya bouler au sol. Instantanément, le garçon fut sur ses pieds, son chagrin balayé par la colère. Il tenta de dégainer l’épée qu’il n’avait pas, puis se précipita vers Azazel.

			— Je vais te tuer, hurla-t-il.

			Azazel évita sa charge et l’envoya à nouveau au sol d’une bourrade. Avant que le petit ne puisse se relever, il lui planta son pied botté au milieu de la poitrine.

			— La colère est mauvaise conseillère, mon garçon, dit Azazel. Apprends à la contrôler ou je te jetterai du haut de ces falaises. Écoute ce que j’ai à te dire, et écoute-moi bien. Tu es le dernier survivant de ta tribu. Personne d’autre ne s’embarrassera de toi, sauf comme esclave, et ce pays te tuera si tu ne commences pas à utiliser ta tête. Nous allons voyager vers le nord, et tu feras exactement ce que je te dirai ou nous mourrons tous les deux. Je t’apprendrai ce dont tu auras besoin pour survivre, mais si tu me désobéis, même une seule fois, je te tuerai. Est-ce que tu m’as bien compris ?

			Le garçon hocha la tête. Son chagrin et sa colère avaient disparu, remplacés par un ressentiment larvé.

			C’était bien. C’était un bon début.

			Il tendit la main au garçon et l’aida à se remettre debout. Une marque écarlate brûlait sur sa joue, là où Azazel l’avait frappé.

			— Ceci est ma première leçon, dit Azazel. Ce ne sera pas la dernière, mais ce sera la moins douloureuse.

			L’enfant le regarda froidement tout en se frottant la joue et redressa les épaules.

			— Regarde là-bas, dit Azazel en désignant le large. Que vois-tu ?

			— Les vaisseaux ennemis, dit le garçon.

			— Oui, et ils repartent vers un pays qui te hait.

			— Reviendront-ils ?

			— J’en doute. Les gens du sud peinent à supporter le froid d’ici. Même les Undoses n’ont pas des hivers aussi rudes que nous.

			Le garçon le regarda et un rictus se dessina sur ses lèvres.

			— Tu dis nous comme si tu étais l’un des nôtres.

			— Je fais plus parti de cette terre que tu ne le feras jamais, répliqua Azazel. Il se détourna des vaisseaux qui diminuaient au loin et s’engagea d’un pas rapide sur le chemin qui longeait la falaise. C’était le premier jour de leur voyage, et qui pouvait dire combien de temps celui-ci allait durer.

			Le garçon trotta à sa suite tout en lançant des regards prudents vers la fumée qui s’élevait des ruines de son village.

			— Est-ce qu’on reviendra un jour ? demanda-t-il.

			— Oh oui, lui promit Azazel. Un jour. Je te le promets. Ce ne sera que dans de nombreuses années, mais nous reviendrons, et nous tirerons vengeance du tort qu’on nous a fait.

			— Bien, dit le garçon les mâchoires serrées. Ses yeux bleus étaient morts et froids.

			Azazel s’arrêta de marcher comme une idée lui traversait l’esprit.

			— Quel est ton nom, mon garçon ? demanda-t-il. Comment t’appelle-t-on ?

			Le garçon redressa les épaules et répondit :

			— Mon nom est Morkar.
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			Jeunes Esprits et Vieux Messieurs

			Eoforth tentait de maîtriser sa frustration, mais face à une telle obstination, cela n’avait rien de facile. Téon refusait d’écouter ; il ne voyait pas l’intérêt de le faire, et fixait Eoforth d’un air provocateur, le défiant de continuer. Eoforth s’appuya sur le bord de son bureau, un meuble de grande qualité, fabriqué par Holtwine lui-même, et croisa les bras sur sa poitrine.

			— Je te le demande à nouveau, Téon, dit-il en désignant l’opération écrite à la craie sur le tableau. Si tu multiplies le premier nombre par le second, qu’est-ce que tu obtiens ?

			Téon tourna la tête vers Gorseth, son meilleur ami et complice de tous les mauvais coups. Il lui fit un clin d’oeil et répondit :

			— Mal à la tête. Ça ne sert à rien de toute façon. Qui a besoin de nombres quand on peut manier l’épée aussi bien que moi.

			Il fit jouer son biceps et Gorseth se mit à rire. Le reste de la classe l’imita nerveusement.

			— Assez ! dit Eoforth en attrapant la badine de peuplier derrière son bureau.

			— Allez-y, dit Téon. Essayez ! Mon père vous tuera, vieillard ou pas.

			Malgré ses fanfaronnades, Téon était populaire parmi ses camarades. Bien bâti pour son âge, il avait des traits avenants et une aisance supérieure au reste de la classe. Proche de son quinzième anniversaire, il galoperait bientôt pour sa première partie de chasse. Son père était Orvin, un des capitaines d’Alfgéir, et le garçon ne voyait pas l’intérêt de passer ses journées enfermé dans une salle de classe, alors qu’il y avait des bagarres à déclencher et des filles à séduire.

			Eoforth se leva et claudiqua vers le bureau de Téon, tout en fouettant l’air devant lui de sa badine qu’il maniait comme une faux.

			— Tous les jours, vous me défiez, maître Téon, dit Eoforth. Tous les jours, vous testez ma patience, mais j’ai été le conseiller du roi Björn au temps des épreuves, quand tous, autour de nous, menaçaient de détruire les Unberogen. J’étais à ses côtés quand les Chérusens et les Taléutes pillaient notre pays. J’ai négocié la paix qui a fait de ces tribus des alliés, et j’ai parlé avec les rois et les reines de toutes les grandes tribus. J’ai accompli tout cela et vous pensez pouvoir m’intimider ? Vous êtes un jeune homme stupide avec le crâne aussi épais que celui d’un peau-verte et les manières d’une bête de la forêt.

			Téon se renfrogna, peu habitué à être traité de cette façon. Il était déstabilisé, et Eoforth sourit en s’arrêtant à hauteur du pupitre du garçon.

			Eoforth tapota de la pointe de sa badine le problème d’arithmétique crayonné sur la surface d’ardoise du bureau.

			— Maintenant, je vous le demande à nouveau ? Quelle est la solution de ce problème ?

			Téon le défia du regard avant de lancer un jet de salive sur l’ardoise et d’effacer les chiffres du revers de sa manche.

			— Que la vérole te bouffe, vieillard. Je crache sur tes additions et sur tes lettres !

			— Mauvaise réponse, dit Eoforth avant d’abattre violemment sa badine sur les doigts de Téon.

			Le jeune homme retira sa main avec un cri de douleur. Des larmes apparurent au coin de ses paupières, et Eoforth ne se sentit pas très fier de souhaiter les voir couler. Un peu de honte et d’humilité feraient le plus grand bien au garçon. Le visage de Téon s’empourpra de colère et il se dressa de toute sa hauteur, la main serrée contre sa poitrine.

			— Mon père entendra parler de ça, cracha-t-il en se dirigeant vers la porte de la salle de classe.

			— En effet, dit Eoforth, car je lui en parlerai moi-même, et il vous mettra une bonne trempe pour vous apprendre à respecter vos aînés. Votre père connaît les vertus de la discipline, et il vous battrait presque à mort s’il lui arrivait de vous voir vous comporter de cette façon.

			Eoforth espérait que c’était la vérité. Orvin était aussi impétueux et prompt à la colère que son fils, mais c’était un fier guerrier, et il galopait avec les chevaliers d’Alfgéir depuis dix ans. Même si Eoforth n’appréciait pas l’homme outre mesure, il connaissait son respect de l’ordre naturel des choses. Il espérait que son fils ferait de même.

			Téon s’arrêta, et Eoforth vit le conflit qui faisait rage en lui : perdre la face en accédant à la requête d’Eoforth, ou prendre le risque de se faire corriger par son père. Le garçon revint à sa place, non sans continuer à lancer des regards féroces en direction d’Eoforth.

			— Merci, dit celui-ci en s’avançant entre les rangées de pupitres. Une douzaine de garçons et de filles occupaient sa classe, une salle poussiéreuse dans une école, construite en rondins, située sur la rive sud du fleuve Reik. Une centaine d’élèves de Reikdorf y apprenaient à lire et à compter sous la férule de femmes à qui il avait lui-même tout appris. Aucun homme à part lui n’enseignait dans cette école, car les jeunes tendaient à se rebeller contre les professeurs masculins et semblaient moins enclins à se battre contre les matrones qu’Eoforth avait recrutées.

			— Je sais ce que vous pensez, dit-il. Vous vous dîtes que tout ceci est une perte de temps, que vous seriez bien mieux à vous exercer sur le Pré aux Épées, à apprendre à vous battre. Les talents de guerrier sont importants et chaque Unberogen doit les connaître. Mais réfléchissez à ceci : si vous ne savez pas compter, comment saurez-vous quelle quantité de viande de bœuf emporter dans vos chariots quand vous partirez à la guerre ? Quelle quantité de grain et de nourriture pour les chevaux et pour les bêtes de sommes qui tireront vos chariots ? De combien d’épées aurez-vous besoin ? De combien de flèches ? Et quel devra être la taille du coffre de guerre que vous emporterez pour payer vos soldats ?

			Eoforth se mit à arpenter la salle de classe, sa boiterie oubliée tandis qu’il s’échauffait en parlant.

			— Et vos ordres ? Comment lirez-vous une carte pour savoir comment déployer vos troupes ? Comment saurez-vous jusqu’où avancer, et où installer un campement ? Comment pourrez-vous commander vos soldats sans savoir lire et écrire ?

			Il s’arrêta à côté du pupitre de Téon et extirpa un morceau de craie des poches de sa robe grise d’érudit. Il griffonna le problème sur l’ardoise.

			— Et maintenant, essayons encore une fois, dit-il.

			La leçon se poursuivit pendant vingt longues minutes frustrantes, pendant lesquelles les jeunes apparurent incapables de saisir le concept de nombres et d’opérations dont le résultat ne pouvait être calculé en s’aidant de ses doigts. Eoforth pinça l’arête de son nez entre le pouce et l’index et prit une profonde inspiration. Tout était simple quand vous saviez le faire, et il lui était difficile de se souvenir de ce que c’était que de ne pas savoir ces choses.

			Il s’apprêtait à poser un problème plus simple sur le tableau lorsqu’un cri d’excitation échappa à un des garçons assis près des fenêtres. Eoforth entendit des sons métalliques et des hennissements de chevaux de l’autre côté des murs de l’école.

			— Regardez ! cria une fille aux cheveux couleur de maïs et à la frêle physionomie, en désignant quelque chose derrière la fenêtre. Elle bondit de son banc, enthousiaste, en frappant des mains.

			— Erline ! coupa Eoforth. Votre attention, s’il vous plait.

			— Désolée, dit Erline, mais regardez !

			Le reste de la classe se précipita vers la fenêtre et un brouhaha fébrile éclata : les garçons poussaient des cris de joie, et les filles rougissaient et riraient entre elles aux suggestions qu’elle s’échangeaient en murmurant. Eoforth s’avança pour regarder à travers la fenêtre et sut que les leçons étaient terminées pour aujourd’hui.

			Même si une part de lui même en ressentait de la colère, il ne pouvait nier que son cœur d’Unberogen se gonflait devant une telle démonstration de puissance martiale.

			Cinquante cavaliers descendaient l’avenue, revêtus chacun d’une épaisse chemise de mailles et d’un plastron d’acier poli. Ils portaient des boucliers cramoisis et blancs frappés du marteau de Sigmar, et chacun d’eux tenait au poing une lance reposant sur un étrier, dans le style des Taléutes. Embrochée sur la pointe de chacune des lances se trouvait une tête de peau-verte pourrissante. Une glorieuse bannière de soie blanche, barrée d’une croix noire et d’une guirlande de crânes, flottait au-dessus des guerriers, et Eoforth sourit en reconnaissant l’homme à l’armure de bronze qui chevauchait à leur tête.

			Alfgéir, grand chevalier de l’Empire.

			La lumière du soleil filtrait en fins rayons à travers la canopée, laissant dans l’ombre la plus grande part de l’espace silencieux en dessous. Cuthwin se glissa entre les arbres en direction de la route, un chemin rarement emprunté qui courait au sud de Reikdorf, jusqu’aux Montagnes Grises. Plus personne n’utilisait ce passage désormais. Les villages aux pieds des montagnes avaient été détruits par les peaux-vertes dix ans plus tôt, et la végétation avait repris ses droits.

			Mais quelqu’un l’utilisait maintenant, quelqu’un qui avait des problèmes.

			Il s’avança, une flèche posée sur son arc, une arme magnifique faite d’if et de frêne, incrustée de bandes de sorbier laquées. Bénie par un prêtre de Taal, l’arme ne lui avait jamais fait défaut et lui avait sauvé la vie en plus d’occasions qu’il ne pouvait s’en souvenir. La corde n’était pas tendue, mais il pourrait le faire en un instant. Les sons d’une bataille se faisaient entendre du côté de la route, le choc d’armes de fer et les hurlements de blessés. En temps normal, Cuthwin n’aurait accordé aucune attention à ces bruits, car les monstrueux habitants des forêts profondes étaient autant enclins à s’affronter qu’à livrer bataille aux humains.

			Il s’apprêtait à poursuivre sa route en direction de Reikdorf quand un grand bruit résonna dans la forêt. Il se précipita à l’abri pour tendre la corde sur son arc. Une autre explosion résonna à travers la forêt. Cuthwin connaissait ce son, c’était celui d’une arme naine : une de leur arbalète à feu. Il avait vu le peuple de la montagne les utiliser au col du Feu Noir et savait à quel point elles pouvaient être mortelles. Une fois décidé, il suivit rapidement les bruits pour en trouver la source.

			Habillé de cuir épais et de fourrures, Cuthwin était de la même couleur que la forêt, un fantôme se déplaçant d’ombre en ombre, à pas de velour. Les feuilles mortes s’enfonçaient doucement dans la terre meuble, sans un son, et les brindilles étaient poussées de côté par ses bottes en peau de daim. Son long couteau de chasse était rangé dans un fourreau de cuir, et son bagage était resté accroché à la haute branche d’un arbre, à une centaine de pas derrière lui. Il portait les cheveux longs, mais ils étaient tirés derrière ses oreilles et retenus par un lacet de cuir autour de ses tempes. Il inspecta la forêt de tout côté, sa vision périphérique en alerte, à l’affût de tout signe de mouvement sur ses flancs.

			Il entendit le choc des épées, les hurlements des créatures blessées et de nouvelles explosions. Le vent porta la fumée jusqu’à ses narines, âcre et puant le métal chaud, comme la forge de Govannon un jour d’été. Derrière, il détecta l’odeur familière de corps mal lavés en sueur et de viande pourrie.

			Cuthwin connaissait cette odeur. Il se rappelait l’avoir sentie le jour précédent la bataille du col du Feu Noir, quand lui et Svein, en mission de reconnaissance dans les montagnes, étaient tombés sur la horde qui s’apprêtait à déferler sur l’Empire.

			Des peaux-vertes.

			Il entendit des petites voix glapissantes, emplies de malveillance, qui poussaient des cris de guerre, et les aboiements rauques des loups auxquels faisaient écho des voix graves et grondantes qui semblaient sortir des entrailles de la terre. Cuthwin accéléra sa progression à l’abri des arbres, en modifiant sa trajectoire à chaque fois que le vent changeait.

			Cuthwin voyageait seul, un passe-temps dangereux dans les forêts de l’Empire, car toutes sortes de périls hantaient ces profondeurs ténébreuses. Il connaissait les risques, mais il avait suffisamment confiance dans ses compétences pour voir ces dangers comme un défi. Cuthwin ne se sentait jamais aussi libre que lorsqu’il passait du temps seul, au cœur de la forêt. Survivre grâce à son adresse à l’arc et son empathie innée avec les mystères saisonniers de la nature sauvage était ce qui lui permettait de se sentir vivant. Les bruits de la bataille s’amplifiaient, et Cuthwin se pressa contre le large tronc d’un mélèze, avant de passer la tête sur le côté pour observer à travers ses branches la clairière qui s’ouvrait derrière.

			Le sol descendait en pente douce vers la route, un chemin creux presque invisible sous les herbes et les buissons. Des corps gisaient autour de quatre chariots rangés en un cercle approximatif, au milieu du passage. Six nains en longues chemises de mailles combattaient depuis l’arrière des voitures, armés de marteaux de guerre et de haches à manche court. Les mules qui tiraient les attelages étaient mortes, et une douzaine de créatures maigres à la peau verdâtre, enveloppées de haillons sales, entouraient la scène.

			Plus petits et plus faibles que les orques, les gobelins étaient de rusés petits avortons qui avaient appris à tendre des embuscades et qui n’hésitaient pas à tuer par derrière ou à utiliser des coups bas. Un homme ou un nain était largement à la hauteur d’un gobelin dans un combat loyal, mais ce n’était pas ainsi que se battaient ces vicieuses créatures. La moitié d’entre eux portaient des arcs courts faits de corne et d’os, tandis que les autres maniaient des lames courbes aux tranchants rouillés et dentelés. Ils chevauchaient des loups émaciés qui hurlaient, avides de sang, aux fourrures emmêlées et aux gueules dégoulinantes de bave.

			Deux nains versaient de la poudre noire dans les canons de leurs arbalètes tonnerre, tandis que les autres frappaient en direction de tout gobelin qui tentait de s’approcher. Vu la situation, les nains allaient être noyés sous le nombre, mais comme Sigmar avant lui, Cuthwin allait venir en aide au peuple assiégé de la montagne.

			Il banda la corde de son arc et visa un gobelin porteur d’un capuchon de cuir vermillon.

			Eoforth renvoya ses élèves, bien conscient qu’ils ne travailleraient plus de la journée. Il était déçu, mais il se souvenait de l’excitation qu’il avait ressentie lorsque les frères royaux, Björn et Berongunden, avaient chevauché à travers son village à la suite de leur père, Dregor Toison-rouge. Le roi était grandiose ce jour-là, dans son armure de bronze bruni. À la tête d’une troupe de cavaliers Unberogen, il chevauchait un grand étalon pommelé blanc et gris. Par-dessus sa cuirasse, il portait une cape blanche en peau d’ours qui tombait de ses épaules comme un manteau de neige et ses cheveux avaient la couleur du feu.

			Puissant et brutal, Dregor s’était arrêté à sa hauteur.

			— Tu es Eoforth ? avait demandé le roi.

			— C’est bien moi, seigneur, avait-il répondu, surpris que le roi connaisse son nom.

			— Et ceci est ton village ?

			— Je suis le doyen d’Ingaevon, en effet.

			— J’ai entendu parler de toi, Eoforth d’Ingaevon. Les doyens des autres villages disent que tu n’aimes pas la guerre. Est-ce vrai ?

			— Il est exact que je n’aime pas tuer, mais je sais que c’est quelquefois nécessaire. C’est pourquoi j’ai des hommes entraînés au maniement des armes cantonnés ici. C’est aussi pour cela que nos charpentiers construisent une haute palissade et des protections pour le village. Je ne porte peut-être pas l’épée dans ce monde, mais je sais comment y survivre.

			— Oui, ils ont dit que tu étais rusé comme un renard, avait ajouté le roi tout en observant le fort construit sur la colline et la palissade presque imprenable qui entourait le village. Tu ne portes peut-être pas l’épée, mais tu manies ton esprit comme une arme.

			Le roi avait soupiré et l’avait fixé droit dans les yeux. Eoforth avait été surpris devant la profonde lassitude qu’il avait découverte dans ce regard. Le souverain s’était penché et avait baissé la voix pour que lui seul Eoforth puisse entendre ses mots.

			— Ce monde change, mais la sorcière de Fangefougère me dit que je ne vivrai pas pour changer avec lui. Ce sera pour ceux qui viendront après moi. J’ai besoin d’hommes comme toi, d’hommes qui savent que toutes les batailles ne sont pas gagnées par des guerriers et qu’un jour les hommes de paix seront aussi importants que les hommes de guerre.

			— J’espérais que ce jour fût déjà arrivé.

			Dregor avait ri, d’un rire sincère et entier qui avait ragaillardi le cœur de ceux qui l’avait entendu.

			— Pour un homme d’esprit, tu es bien naïf, Eoforth, mais j’apprécie ton optimisme.

			— Qu’attendez-vous de moi, seigneur ?

			— Je souhaite que tu viennes à Reikdorf, avait dit le roi d’un ton qui laissait entendre qu’il ne s’agissait pas d’une requête qui pouvait être refusée. Mes fils sont de bons garçons, mais comme leur père, ils sont un peu têtus et bien trop enclins à se précipiter au combat sans réfléchir aux autres options qui pourraient être envisagées. Lorsque Berongunden sera roi, il aura besoin d’un sage à ses côtés. Je veux que tu sois ce sage.

			— Je suis flatté, seigneur, avait répondu Eoforth, sincèrement décontenancé.

			— Alors, acceptes-tu ?

			— Bien sûr. Ce sera un honneur.

			Et ainsi avaient commencé ses longues années au service des rois des Unberogens. Une vie qui avait vu ce peuple gagner en puissance et en importance année après année. Björn avait tout de suite accepté les conseils d’Eoforth, mais Berongunden était un guerrier d’une trempe trop proche de celle de son père pour accepter d’autres voix que la sienne. Fier, téméraire et brûlant du feu des Unberogens, Berongunden était mort dans les montagnes au nord du mont Fauschlag, taillé en pièce par une créature ailée qui hantait les plus hautes cimes. L’année suivante, le roi Dregor avait suivi son fils dans les profondeurs de la colline des guerriers, la poitrine percée d’une douzaine de flèches orques, et Björn avait coiffé la couronne.

			La puissance et l’influence des Unberogens avaient continué de croître sous la férule de Björn, et de nombreux serments d’épée et accords de commerce avaient été conclus avec les tribus environnantes. L’or et les marchandises avaient afflué à Reikdorf depuis tous les points du pays, et au fur et à mesure que la clairvoyance de Björn avait gagnée en renommée, de plus en plus de chefs de tribu étaient venus dans sa ville pour rencontrer un roi aussi sage.

			Björn honorait Eoforth pour sa sagesse et lorsque Sigmar avait finalement pris la couronne après la mort de son père dans la guerre contre les Norsii, il avait continué de conseiller le roi des Unberogens. Sigmar était désormais empereur et Eoforth savait que sa propre vie allait bientôt arriver à son terme. Sigmar avait prouvé qu’il était un plus grand souverain que n’importe lequel de ses ancêtres, il avait rassemblé l’ensemble des tribus des hommes sous sa bannière et il avait formé l’Empire des hommes qu’il tenait d’une main ferme contre tous ses ennemis.

			Partageant l’esprit agile de son père et le tempérament bouillant de son grand-père, Sigmar était le dirigeant idéal pour l’Empire : belliqueux lorsqu’il était provoqué, diplomate et persuasif lorsqu’il devait rendre justice. Bien sûr, certains épisodes avaient requis la main apaisante d’Eoforth, comme lors de l’incident avec Krugar et Aloysis, ou avec la couronne maudite de Morath. Fort heureusement, Sigmar avait beaucoup appris de ces moments de faiblesse. Il avait gagné en force en comprenant que nul homme n’était infaillible et que la perfection était l’apanage des dieux. Depuis, Eoforth s’était tranquillement effacé et s’était contenté de passer ses connaissances à la génération suivante des Unberogens.

			Il soupira en repensant au traitement infligé à Téon. Le garçon s’était montré impoli et arrogant, mais Eoforth aurait dû être au-dessus d’une telle punition. En frappant le jeune homme, il avait perdu.

			— Je ne suis peut-être pas un guerrier, mais je suis un Unberogen, se dit-il en souriant. Sa bonne humeur lui était revenue en comprenant qu’un homme, aussi cultivé fût-il, ne pouvait renier son héritage. Il rassembla ses livres et ses instruments d’écriture sur le bureau, tout en faisant courir un doigt noueux sur les gravures qui le bordait.

			Maître Holtwine était un artisan talentueux, et bien des meubles de la maison de l’empereur étaient sortis de son atelier. Son travail était proprement extraordinaire, et il recevait des demandes de clients aussi divers que les comtes Otwin et Adelhard. Marius, des Jutones, possédait plusieurs de ses pièces, dont un grand lit sculpté représentant ses exploits durant la bataille du mont Fauschlag.

			Eoforth quitta la salle de classe et sortit sous le chaud soleil du printemps. L’hiver s’était terminé en avance et les fermes autour de Reikdorf se préparaient déjà à semer. L’odeur chaude de la terre fraîchement retournée emplissait l’air, même au cœur de la cité, et rappelait à Eoforth que ce n’était pas par l’épée que les empires duraient, mais en s’assurant que tous aient à manger. Il remonta la rue, se frayant un chemin à travers le torrent de jeunes qui admiraient, bouche bée, les cavaliers en armure. Il vit Téon qui parlait à son père. Eoforth se demanda s’il lui relatait la punition qu’il avait subie en classe. Il décida que c’était peu probable : il savait que le jeune homme et son père n’étaient pas très proches. Orvin était un Unberogen typique : les épaules larges, puissamment bâti et une abondante tignasse noire. Son attitude confiante confinait à l’arrogance mais, contrairement à son fils, il avait gagné le droit de marcher avec fierté.

			Eoforth agita la main lorsqu’il vit Alfgéir qui se frayait un passage à cheval dans la rue encombrée pour venir à sa rencontre.

			— Bienvenue au bercail, grand chevalier de l’Empire, dit Eoforth. Je suppose que vous avez vaincu. Les orques ont été défaits ?

			Alfgéir releva la visière de son casque et fit la grimace devant l’usage de son titre officiel. Alfgéir avait bien des titres. Grand chevalier de l’Empire était le dernier en date. Maréchal du Reik en était un autre, mais pour Eoforth, il était et resterait simplement son ami.

			— En effet, haut érudit de l’Empire, répliqua Alfgéir en lui retournant la politesse. Nous les avons rattrapés à Astofen et les avons acculés à la rivière.

			— Astofen ? dit Eoforth tandis qu’Alfgéir conduisait son cheval vers une fontaine. Il est étrange que les peaux-vertes retrouvent toujours le chemin d’Astofen. Je me demande ce qui les y attire ?

			— Quelle importance ? Ils viennent et nous les tuons.

			— Et l’année d’après, il faudra les tuer à nouveau.

			Alfgéir hocha la tête et leva les yeux vers la bannière qui flottait au-dessus de la longue maison au nord de la cité.

			— Des nouvelles de l’empereur ? demanda-t-il.

			Cela faisait près de neuf mois que Sigmar avait pris la route du nord. À bord de vaisseaux réquisitionnés auprès de la flotte du comte Marius, à Jutonsryk, il avait porté le fer de l’Empire à travers les mers gelées, jusqu’au pays que beaucoup appelait déjà Norsca. Les Norsii allaient apprendre ce qu’il en coûtait de s’attaquer au royaume de Sigmar.

			— En effet, dit Eoforth. Redwane nous a prévenu depuis le Fauschlag que les vaisseaux de Sigmar sont arrivés en pays Udose, en un lieu nommé Haugrvik.

			— Crois-tu qu’ils l’ont trouvé ?

			— Gerréon ? J’en doute, dit Eoforth. On en aurait entendu parler.

			Alfgéir hocha la tête. La réponse était celle à laquelle il s’attendait.

			— Alors, quand Sigmar sera-t-il de retour à Reikdorf ?

			— Bientôt, je pense. Si la guerre au-delà des mers est terminée, ils doivent être sur le chemin du retour maintenant.

			— Bien, dit Alfgéir. Il est temps qu’il revienne. Nous ne sommes pas un empire sans l’empereur.

			Alfgéir avait raison. Dans l’année qui avait suivi la grande victoire contre les Norsii, l’Empire avait survécu à la tempête de la guerre en rebâtissant. Chacun des comtes était rentré dans son pays pour regrouper ses forces et se remettre, mais au lieu de revenir à Reikdorf, Sigmar avait rassemblé une troupe de guerriers et traversé les mers pour porter la guerre chez les Norsii. Plus jamais les tribus bannies du nord ne pourraient vivre tranquillement dans leur contrée glacée, persuadées d’être à l’abri d’une attaque. Mais, en l’absence de l’empereur, le peuple des Unberogen s’était replié sur lui-même, abrité derrière ses palissades et ses lances. Beaucoup des commerçants partaient désormais plus haut sur la côte, jusqu’à Marburg et Jutonsryk, ou bien se dirigeaient vers l’est, vers Trois Collines, ou le sud, vers Siggurdheim.

			Les Unberogens avaient besoin que leur empereur revienne.

			Le cheval baissa la tête et Alfgéir lui tapota les flancs comme des écuyers arrivaient des écuries pour prendre soin des montures des chevaliers. Les bêtes étaient issues des troupeaux de Wolfgart, puissantes, la poitrine large et entraînées au combat. Élevées pour leur force et leur musculature, et non pour la vitesse ou la taille, ces chevaux étaient des bêtes trapues et pugnaces. Des plaques de fer rivetées à un harnais de cuir bouilli protégeaient leurs flancs, et des bandes métalliques articulées ainsi que des plaques de maille couvraient leurs têtes et leurs cous.

			— Peut-être les attaques des peaux-vertes sur Astofen sont-elles dues à son importance historique ? suggéra Eoforth en revenant à leur discussion précédente.

			— Je ne vois toujours pas quelle importance cela peut avoir, dit Alfgéir.

			— Si nous savions pourquoi ils viennent, peut-être pourrions-nous agir en conséquence, dit Eoforth tandis que l’écuyer d’Alfgéir emmenait le cheval pour qu’il soit débarrassé de son armure, bouchonné, abreuvé et nourri. Prendre soin d’un bon cheval de guerre était une affaire sérieuse et qui coûtait cher.

			Alfgéir s’assit sur un banc de pierre le long de l’avenue, et Eoforth se rendit compte à quel point il était fatigué. C’était une longue chevauchée depuis Astofen, et bien que l’Empire soit un endroit plus sûr qu’il ne l’avait été du temps de Björn, il ne faisait pas bon rester trop longtemps éloigné des foyers de civilisation. Les orques n’étaient pas le seul danger qui rodait dans les profondeurs des forêts de l’Empire.

			— Très bien, je vais accéder à ta requête érudit, mais comment y parvenir ? dit Alfgéir en penchant la tête en arrière pour laisser la brise rafraîchir son cou. Les orques sont des sauvages, ils sont guidés par leur soif de sang. Aucune force en ce monde ne pourrait changer ce fait.

			— Tu as peut-être raison, dit Eoforth en s’asseyant à côté de lui. C’est toutefois une pensée bien déprimante.

			— Que j’aie raison, ou bien que les orques ne changeront jamais ?

			Eoforth sourit.

			— Je faisais référence aux orques, mon ami. Dis-moi, le pont des nains, au sud d’Astofen, existe-t-il toujours ?

			— Tout à fait, dit Alfgéir. Et quelqu’un a même érigé un sanctuaire sur la rive nord.

			— Vraiment ? Et dédié à quel dieu ?

			— À aucun dieu. Il est dédié à Sigmar.

			— À Sigmar, gloussa Eoforth. Un geste compréhensible, mais espérons qu’il est assez petit pour que les dieux ne le remarquent pas et n’en prennent pas ombrage.

			— Espérons-le, dit Alfgéir en retirant son casque qu’il posa à côté de lui, avant de repousser son camail en arrière et de passer une main dans ses cheveux trempés de sueur. Eoforth remarqua qu’ils se clairsemaient sur le dessus du crâne et que les cheveux blancs commençaient à être nombreux.

			Alfgéir nota son regard et dit :

			— Aucun de nous ne rajeunit, érudit.

			Il sourit en disant ces mots, mais Eoforth vit dans ses yeux l’horreur que lui inspirait le fait de vieillir.

			Il se força à sourire.

			— Tes paroles contiennent quelque vérité, mon ami. Même moi, je commence à me sentir vieux.

			Ils restèrent assis dans un silence compassé pendant un moment, regardant les adolescents qui tournaient autour des chevaliers, se proposaient pour porter leurs lances, mener leurs chevaux ou polir leurs armures. Les chevaliers les repoussaient avec de grands sourires ou des grondements de pantomimes, et Eoforth regarda les garçons partir à leur suite, maniant des bâtons comme des épées et mimant le massacre de leurs ennemis.

			— Comment se passe la classe ? demanda Alfgéir en désignant d’un geste de la tête les livres sur les genoux d’Eoforth.

			— Lentement, admit Eoforth. Comme tu le vois, les garçons préfèrent apprendre à tuer plutôt qu’à lire de la poésie ou à compter.

			— Nous aurons toujours besoin de guerriers pour nous défendre, remarqua Alfgéir.

			— Et nous aurons également besoin de poètes pour les inspirer, d’artistes pour commémorer leurs victoires et de comptables pour organiser leurs armées.

			— Les jeunes gens n’ont aucun intérêt pour ces choses, dit Alfgéir. Ils ont soif de gloire, pas de lettres et de chiffres. Les garçons unberogens ne sont pas faits pour les études. Je ne cherche pas à t’offenser en disant cela, la recherche de la sagesse est tout à fait honorable.

			— Je ne me sens pas offensé, dit Eoforth, mais cela me peine que nous ayons encore besoin de guerriers. La fondation de l’Empire n’était-elle pas censée mettre un terme à la guerre ?

			— Même une rose a besoin d’épines pour se protéger.

			Eoforth lança un long regard en coin vers Alfgéir.

			— De la poésie ?

			Alfgéir prit l’air embarrassé.

			— J’ai lu le livre que tu m’as prêté. Les écrits de ce poète de saga Brigondien, quel était son nom déjà ?

			— Sigenert, dit Eoforth. Je n’étais pas sûr que tu le lirais.

			— Je l’ai lu, répondit Alfgéir. Ça m’a juste pris longtemps.

			— Qu’en as-tu pensé ?

			Alfgéir haussa les épaules.

			—Je n’ai pas tout compris, mais j’ai bien aimé ses mots.

			Eoforth rit et se remit debout.

			— C’est tout ce qu’un poète peut espérer, j’imagine.
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			Fuite et combat

			Cuthwin lâcha sa corde entre deux respirations et sa flèche empennée de plumes d’oie se ficha à la base du crâne du gobelin. Celui-ci dégringola du dos de son loup avec un glapissement de surprise. Il tira une nouvelle flèche du carquois qu’il portait à l’épaule et l’expédia en travers de la gorge d’un autre chevaucheur de loup. L’un des monstres sans cavalier bondit vers les chariots, les mâchoires dégoulinantes de bave.

			Il atterrit sur un nain armé d’une arbalète tonnerre et le jeta au sol. Des crocs jaunis se refermèrent sur son cou et du sang jaillit lorsque la bête lui mordit la gorge. La flèche suivante de Cuthwin se planta dans un de ses yeux, et le loup s’effondra à côté de sa victime avec un hurlement d’agonie.

			Les gobelins n’avaient pas réalisé qu’ils étaient attaqués par derrière, ou ils n’en avaient cure. Une volée de flèches de mauvaise facture jaillit des arcs peux-vertes. La plupart s’enfoncèrent sans plus de dommage dans les montants en bois des chariots, mais un des nains tomba, deux traits plantés dans la poitrine. Les chevaucheurs de loup profitèrent rapidement de la situation et deux d’entre eux éperonnèrent leurs montures pour les faire sauter dans les voitures.

			Cuthwin tira par deux fois : une flèche se planta dans le flanc du premier loup et une autre dans l’arrière-train du second. Les nains se précipitèrent sur les gobelins désarçonnés et les achevèrent en leur portant des coups de haches rapides et précis. Une explosion résonna lorsque le nain à l’arbalète tonnerre déchargea son arme, et un autre chevaucheur de loup fut projeté hors de sa selle.

			Cuthwin vida son carquois, éjectant de leurs selles quatre autres gobelins et tuant trois loups. Il posa son arc debout contre l’arbre le plus proche et tira son coutelas de chasse, un bon pied d’acier froid qui avait versé plus que sa part de sang de peau-verte. Deux nains de plus étaient tombés, l’un avec une flèche dans la gorge, l’autre une lame gobeline dans les tripes. L’arbalète tonnerre se fit entendre à nouveau et un gobelin mourut, la moitié de la tête arrachée.

			Cuthwin courut vers la route et sauta sur le dos d’un loup, tout en plantant sa lame dans le flanc de son cavalier. La créature poussa un cri et il jeta son cadavre au sol. Il plongea sa lame ensanglantée dans le dos du loup. Celui-ci hurla et roula sur lui-même pour tenter de le déloger. Il atterrit légèrement sur ses pieds à côté de la bête et plongea sa lame dans sa gorge lorsque celle-ci tenta de se relever.

			Un autre loup lui sauta dessus. Les griffes de ses pattes avant lui entaillèrent la cuisse et il fut projeté en arrière. Cuthwin fit une roulade pour éviter les crocs qui visaient sa gorge. Il lança en avant le bras qui tenait le couteau et abattit le pommeau sur la mâchoire du monstre. Des dents jaunes claquèrent sous l’impact de l’acier forgé impérial, et la bête puante recula la tête et rugit. L’un des nains sauta sur la route et courut vers lui, mais un gobelin doté de plus d’adresse ou de chance que les autres lâcha une flèche qui se planta droit dans le cou de celui qui venait à sa rescousse.

			Le nain tomba à genoux, son sang coulant à gros bouillons sur sa cotte de mailles. Il s’abattit en avant, tandis que le gobelin pointait son arc vers Cuthwin. Un coup de tonnerre retentit à travers la clairière, et le dernier gobelin dégringola du dos de sa monture avec ce qui lui servait de cervelle à moitié sortie de son crâne.

			Cuthwin se remit debout, tandis que les loups, libérés des coups d’éperon et de cravache de leurs cruels maîtres s’enfuyaient dans la forêt. Le silence s’abattit à nouveau sur la clairière, à l’exception de la respiration sifflante des bêtes blessées. La jambe de Cuthwin le lançait, mais les coupures n’étaient pas profondes. Il s’avança vers les chariots et se pencha sur chacun des nains. Un seul était encore vivant, celui qui avait tiré le coup de feu qui lui avait sauvé la vie. Une flèche était plantée dans sa poitrine, sa hampe tordue et mal taillée empennée avec ce qui semblait être des plumes de corbeau.

			La barbe du nain était torsadée en trois épaisses tresses, terminées chacune par un anneau de fer, et ses joues étaient noires de poudre. Le nain était chauve et ses épais sourcils se fronçaient sous l’effet de la douleur. Du sang maculait sa salive, ses yeux étaient vitreux et hagards.

			— Vous êtes blessé, dit Cuthwin. Assez sérieusement, mais si je peux vous emmener jusqu’à Reikdorf, vous pourrez peut-être vivre.

			Le nain le regarda, les yeux emplis de douleur et murmura quelque chose dans une langue étrange, aux sonorités gutturales. Cuthwin ne comprit rien et secoua la tête.

			— Je ne sais pas ce que vous voulez me dire. Est-ce que vous me comprenez ?

			Le nain hocha lentement la tête, le visage sombre et belliqueux.

			— Mes camarades ? dit-il.

			— Ils sont tous morts.

			Le nain hocha à nouveau la tête, et Cuthwin décela une peine et une colère dont l’intensité l’effraya. Il avait déjà ressenti du chagrin devant la mort de proches, mais le sentiment exprimé ici était d’un tout autre ordre.

			— S’agissait-il de parents ? demanda-t-il en aidant le nain à se redresser.

			— Tous les nains sont parents, siffla le nain, comme si Cuthwin s’était montré volontairement idiot.

			— Désolé d’avoir posé la question, répondit Cuthwin. Maintenant tenez bon. Il faut que je retire cette flèche et cela va faire mal.

			Le nain regarda la hampe qui dépassait et répondit :

			— Ne me dis pas que cela sera douloureux, homme, fais-le avant que je meure de vieillesse.

			— Comme vous voudrez, dit Cuthwin. Je vais compter jusqu’à trois et…

			Il arracha la flèche en un seul geste rapide. Le nain rugit de douleur et balança son poing à la tête de Cuthwin. Il s’attendait à cette réaction et évita le coup. Du sang se mit à jaillir de la blessure et les yeux du nain se révulsèrent sous l’effet d’une douleur si intense qu’elle menaçait de l’emporter.

			— Reste avec moi ! dit Cuthwin en l’empêchant de tomber. Allez, regarde-moi ! Écoute-moi, tu dois rester éveillé ou tu es perdu. Il y a de bonne chance que d’autres gobelins traînent dans le coin, et il ne leur faudra pas longtemps pour rappliquer jusqu’ici sur leurs loups. Il faut que tu viennes avec moi, si jamais tu veux revoir le dessous de la montagne.

			Le nain agrippa le côté du chariot et sa colère à elle seule semblait le soutenir. Cuthwin découpa des bandes de tissu sur le manteau d’un des nains morts pour panser leurs blessures à tous deux. Le nain le regarda et lui demanda :

			— Quel est ton nom, homme ?

			— Je suis Cuthwin des Unberogens, dit-il.

			— La tribu du Heldenhammer… dit le nain dont la voix était adoucie par l’effet de la perte de sang et de la fatigue.

			— Celle-là même, dit Cuthwin en pansant la blessure du nain de son mieux. Il aurait préféré appliquer des cataplasmes de soin, mais ceux-ci étaient dans son sac.

			— Et toi, quel est ton nom ?

			— Deeplock, dit le nain, sa voix de plus en plus faible et lointaine. Grindan Deeplock de Zhufbar, ingénieur auprès des maîtres de guilde de Varn Drazh, gardien de…

			La voix du nain s’éteignit et les hurlements rauques des loups, plus loin au sud, indiquèrent à Cuthwin qu’il était grand temps de partir. Il passa le bras du nain autour de son épaule et se dirigea vers l’endroit où il avait laissé son arc. Avec un peu de chance, ils pourraient mettre un peu de distance entre eux et les gobelins avant qu’ils ne retrouvent leurs traces.

			— Attends… dit Deeplock. Il faut emporter…

			— Pas le temps, dit Cuthwin. Moitié tirant, moitié portant, il traîna le nain blessé sous le couvert de la forêt. S’ils n’avaient eu affaire qu’aux plus gros des peaux-vertes, Cuthwin n’aurait pas été aussi inquiet, ils étaient forts mais pas très malins.

			Les gobelins, en revanche, étaient rusés et ne tarderaient pas à retrouver leur piste. Tout seul, il n’aurait eu aucun mal à leur échapper, mais avec un nain blessé en remorque…

			La partie était loin d’être gagnée.

			— Passe-moi les tenailles, fils, dit Govannon en plissant les yeux à cause de la lumière éclatante de la forge. Sa main ne saisit que de l’air jusqu’à ce que Bysen pose le métal tiède entre ses doigts. Le foyer devant lui était une fournaise étincelante. Le grondement du feu et le sifflement des gouttes d’eau qui tombaient de la roue actionnant les soufflets lui servaient de guide, tandis qu’il plongeait les mâchoires des tenailles dans le charbon incandescent.

			Govannon trouva le métal à tâtons et le serra fortement avant de le retirer et de le placer sur l’enclume.

			La puanteur du fer surchauffé emplit l’atmosphère et sa couleur jaune orangé lui indiqua qu’il était à la bonne température. Il était presque aveugle, mais son intime connaissance du métal compensait son handicap.

			— Ça a l’air bien, Pa’, dit Bysen. Juste chaud comme y faut.

			— Oui, je le sens mon gars, acquiesça Govannon tout en tendant les tenailles à son fils, avant de tâtonner sur son établi à la recherche de son marteau. Le manche courbe de noyer se glissa dans sa main et il le soupesa avant de l’abattre sur la barre d’acier d’un coup puissant. Il frappa à plusieurs reprises et, accordant rapidement son rythme à celui de Bysen qui tournait régulièrement la barre, il l’étira en allongeant graduellement le métal. Ils avaient fait le gros du travail plus tôt, aidés par des frappeurs et des apprentis, afin de transformer la loupe de fer en une longue barre à partir de laquelle ils pourraient forger une lame.

			Celle-ci serait l’épée du grand chevalier de l’Empire, car Alfgéir avait mérité une grande reconnaissance pour avoir défendu le royaume en l’absence de l’empereur.

			— Tourne-là encore, dit Govannon. Après chaque coup.

			— Oui, Pa’, dit Bysen, à chaque coup, Pa’. Comme tu veux.

			Govannon martelait la pièce pour lui donner forme, travaillant par instinct et grâce à une longue habitude. De la barre devant lui, il ne voyait qu’une silhouette floue, jaune d’or, et seul le raclement du métal sur l’enclume lui indiquait quand Bysen l’avait retournée. Au nombre de coups, il jugea que sa longueur était correcte. Il avait pris les mesures d’Alfgéir et testé sa lame favorite, avant même que son marteau ne touche l’acier. Le grand maître de l’Empire préférait une arme légèrement plus lourde vers la pointe, qui requérait plus de force pour la manier, mais dont l’impact était bien plus puissant lorsqu’elle frappait. Le minerai qui avait servi à créer cette lame venait des Collines Hurlantes, en pays Chérusen, et grâce à sa très faible teneur en impuretés, il produirait une lame d’une grande qualité.

			— Ça a l’air assez long ? demanda-t-il.

			— Oui, pa’, dit Bysen, juste comm’ y faut, Pa’.

			Govannon passa un avant-bras musclé sur son front et cligna des paupières pour évacuer les gouttes de sueur salée qui lui tombaient dans les yeux. Pendant un instant, il vit clairement la silhouette de son fils, un géant de dix-neuf étés doté de l’esprit d’un enfant.

			Le chagrin et la culpabilité enflèrent dans le cœur du forgeron.

			C’était au col du Feu Noir que tout avait basculé.

			Govannon et Bysen avaient combattu au cœur des lignes unberogens, écrasant les peaux-vertes à grands coups de leurs marteaux de forge à tête de fer. Après des heures de combat, la bataille était presque gagnée, et les guerriers de l’armée de l’Empereur étaient en sueur et au bord de l’épuisement. La victoire était si proche qu’ils pouvaient presque la toucher, et ce fait même les poussait à combattre au-delà des limites de leur endurance.

			Une ombre s’était abattue sur leur groupe et une puanteur abominable s’était élevée lorsqu’un troll monstrueux à la peau rugueuse avait chargé contre leur flanc. Haut comme trois hommes et grondant d’un rire rauque exprimant la faim et la bêtise, il maniait un tronc d’arbre aussi gros qu’une poutre de chêne. Six hommes avaient été écrasés en un seul coup.

			Beaucoup s’étaient enfuis, terrifiés, mais Govannon et Bysen avaient tenu bon, même si leurs marteaux semblaient bien inappropriés devant une telle masse de fureur et de muscles. Des guerriers étaient venus se joindre à eux, car ils étaient des hommes respectés parmi les Unberogens et, tous ensemble, ils avaient chargé la hideuse créature. Sa grimace avide s’était fendue en un gouffre de dents brisées et de chairs à moitié mâchées, mais ce n’était pas pour se nourrir. Un haut le cœur gargouillant avait soulevé l’estomac du troll et un flot brûlant de bile acide avait jailli de sa large bouche.

			Govannon avait été l’un des plus chanceux. En tête de la charge, il avait échappé à la lente agonie qui aurait été la sienne s’il avait été digéré vivant par le mortel acide. Son casque avait reçu le gros du jet mais, après trois heures de combat dans une chaleur torride, il en avait relevé la visière. Des gouttes de bile étaient tombées dans ses yeux et le liquide les avait brûlés, provoquant une douleur si atroce qu’aucune souffrance ne pouvait être pire.

			Il se rappela que Bysen avait bondi pour faire face à la bête immonde. D’un coup de sa lourde massue, elle l’avait projeté au sol, le crâne enfoncé comme un œuf brisé. Cela avait été la fin de la bataille pour eux, et Govannon ne se souvenait de rien d’autre que de son réveil, plusieurs jours plus tard, dans la tente des chirurgiens à l’entrée de la passe. Une vive lumière lui avait fait mal aux yeux et il s’était aperçu que seul le vague contour des formes et les contrastes lui étaient désormais visibles.

			Bien que son frère d’épée, Orvad, lui eût aspergé les yeux d’eau quelques instants à peine après sa blessure, le mal était fait. Sa vue avait pour ainsi dire disparu. Orvad avait trouvé la mort peu après dans la bataille, mais avec l’aide d’un des assistants des médecins, Govannon avait recherché son fils. Il lui avait fallu deux jours pour le trouver au milieu des milliers de blessés, et bien qu’il fut encore vivant, le garçon avait laissé la meilleure part de sa cervelle dans les sables poussiéreux du col.

			Incapable de pleurer, ses yeux détruits par le venin du monstre, Govannon était resté assis avec son fils jusqu’à ce qu’ils soient installés dans des chariots en route pour Reikdorf.

			Le col du Feu Noir lui avait pris la vue et l’esprit de son fils, mais pas un jour ne passait sans qu’il soit fier de s’être trouvé dans les rangs et d’avoir fait face à la horde des peaux-vertes.

			— Pa’ ? dit Bysen, Qu’est-ce qu’il y a, Pa’ ?

			Govannon sortit brutalement de sa mélancolie et plissa les yeux afin de distinguer la silhouette de son fils à travers la pénombre. Celui-ci tenait l’ébauche de lame dans des tenailles et Govannon secoua la tête. Le métal avait trop refroidi pour pouvoir être travaillé. C’était une faute, car la qualité de la lame pâtirait de trop nombreuses chaudes.

			— Rien, fils, dit Govannon. Remettons cette lame au feu ou cette épée ne vaudra pas mieux qu’une massue de gobelin.

			— Oui, Pa’, sourit Bysen. Faut chauffer, oui, chauffer, c’est bien.

			Le métal retourna dans le foyer et la séquence recommença.

			Govannon fixa la fournaise incandescente et souhaita, pour la millième fois, avoir gardé sa visière baissée.

			— Pauvre imbécile que je suis, murmura-t-il, mais les mots furent noyés dans le grondement du brasier.

			Ils étaient proches maintenant, trop proches. Cuthwin avançait aussi vite qu’il le pouvait avec le nain blessé qui titubait à ses côtés. Il supportait le plus gros du poids de Deeplock, ce qui le ralentissait et rendait plus difficile le camouflage de leurs traces. La forêt s’était refermée sur eux, si épaisse qu’il était facile de s’y perdre, mais Cuthwin en avait exploré les moindres recoins en maintes occasions. La forêt était une rude compagne, une amie pour ceux qui comprenaient ses rythmes, mais une ennemie mortelle pour ceux qui ne lui montraient pas suffisamment de respect. Cuthwin savait comment se déplacer à travers la végétation sauvage, mais les gobelins aussi étaient à l’aise dans ces sombres profondeurs. Leurs poursuivants étaient, au mieux, à une demi-lieue derrière eux. Le vent portait les hurlements des loups, et bien que Cuthwin eût essayé de modifier la direction de leur fuite pour que leur odeur ne les trahisse pas, cela s’était avéré impossible. Il avait emprunté les chemins de terre compactée ainsi que les rochers, à chaque fois qu’il l’avait pu, s’était aventuré dans des ruisseaux peu profonds et avait laissé des fausses pistes pour tenter de semer leurs poursuivants. Cela leur avait fait gagner du temps, mais les gobelins n’avaient pas abandonné.

			Il s’était arrêté régulièrement pour permettre au nain de se reposer un peu, et en avait profité pour laisser des pièges derrière eux. L’un des collets au moins avait pris un loup – il avait entendu son cri plaintif de douleur. Sa respiration lui brûlait la poitrine et il savait qu’il ne pourrait pas courir ainsi encore longtemps. Dans peu de temps, il lui faudrait se retourner et combattre. Il n’avait pas eu le temps de récupérer ses flèches sur les cadavres des gobelins et des loups, mais le bagage qu’il avait repris contenait un carquois de rechange avec une douzaine de traits. Il n’avait pas l’intention de faire face aux gobelins avec seulement son arc et son coutelas, aussi allait-il devoir planifier soigneusement une embuscade.

			Cuthwin scruta à travers les hautes branches de la canopée pour tenter de déterminer à quelle distance ils étaient du bord de la rivière. Il l’entendait au loin et son odeur, froide et pure, tranchait sur le lourd parfum d’humus de la forêt. Pour échapper à ces créatures, il allait devoir définir leur trajet avec soin.

			Deeplock trébucha et faillit l’entraîner au sol avec lui.

			— Debout, siffla-t-il. Fais bouger tes jambes !

			— Je dois… y retourner… souffla le nain, et Cuthwin s’aperçut qu’il y avait du sang dans sa barbe.

			— Pas si tu veux vivre, dit-il en le hissant sur ses pieds.

			Deeplock bredouilla autre chose, mais Cuthwin ne le comprit pas. Il reprit sa course entre les arbres, mais le nain tomba avant qu’ils n’aient parcouru dix pas. Cuthwin tomba avec lui et roula sur lui-même pour empêcher son arc de toucher le sol.

			— La vache, t’es pas un cadeau, grommela-t-il.

			Le hurlement d’un loup lui parvint entre les arbres. Il provenait de l’est et un autre lui répondit, cette fois vers l’ouest. Il devait y en avoir plus derrière eux, au moins quatre. Il savait que ces deux là couraient pour les dépasser et refermer le cercle autour d’eux, sans leur laisser aucune possibilité de fuir.

			À quelle distance étaient-ils ? À en juger par les échos sur les troncs des arbres, il estima qu’ils n’étaient pas à plus d’un demi mille de lui. Il jura et, agrippant la tunique du nain, le hissa sur ses épaules.

			— Par Ulric, tu es lourd, dit-il au nain inconscient. Bien que beaucoup moins grand que Cuthwin, il pesait autant qu’un homme de belle taille. Courbé sous sa masse, Cuthwin reprit sa course en direction du bruit, de plus en plus fort, de la rivière, tout en espérant qu’il émergerait bien là où il l’avait prévu.

			Il poursuivit sa course, la sueur lui dégoulinant dans les yeux, et il perdit le sens du temps et de la distance tandis qu’il luttait pour continuer d’avancer. Enfin, il aperçut une brèche dans la futaie et entendit le bruit puissant d’une chute d’eau. Malgré son épuisement, il sourit. La forêt l’avait guidé au bon endroit. Le bruit des loups était plus fort désormais. Ils savaient qu’il était acculé et hurlaient pour que la peur s’insinue dans ses veines.

			— On va voir ce qu’on va voir, siffla-t-il en émergeant sur la rive du puissant affluent du fleuve Reik. Déferlant des plus hauts pics des Montagnes Grises, il se creusait un chemin à travers les hautes terres de la forêt et gagnait de la vitesse en se déversant dans le riche bassin des terres méridionales de l’Empire.

			Large de cinquante pas environ, la rivière coulait vers le nord, en un flot tumultueux d’écume blanche parsemée de tourbillons noirs. Son lit n’avait qu’un pas de profondeur, mais il lui faudrait toute sa force pour garder son équilibre contre le courant.

			Des rochers luisants, recouverts de mousse, crevaient la surface de la rivière à l’endroit où elle s’élargissait avant de se transformer en cataracte. Un arc-en-ciel étincelait juste au-dessus de la chute et l’eau tombait dans une vaste étendue hérissée de rocs aigus, loin en dessous.

			Cuthwin posa son fardeau et appuya le nain contre un rocher sur la rive. Sa pâleur était inquiétante et Cuthwin se prit à douter que même les meilleurs médecins de Reikdorf puissent le sauver. Être tué en secourant un nain qui ne passerait probablement pas la journée était une bien vilaine manière de terminer sa vie.

			La berge était bordée d’arbres imposants dont les branches retombaient dans l’eau, saules et bouleaux élancés, ainsi que de souples baliveaux. Cuthwin déposa son sac à dos. Il tendit la corde sur son arc et dégaina son coutelas, puis se dirigea rapidement vers la ligne d’arbres à la recherche des branches les plus longues et fines.

			Un hurlement de loup lui parvint depuis la forêt, et il sut qu’il ne lui restait plus guère de temps.

			Suant et soufflant, Cuthwin hissa Grindan Deeplock en travers de ses épaules et s’avança dans la rivière. Gonflée par les ruisseaux de la montagne, elle était glacée et son contact lui coupa la respiration. Le courant menaçait de le renverser et de l’expédier droit vers la cataracte, mais grâce au lest supplémentaire que représentait le nain, il réussit à garder l’équilibre. Il traversa la rivière, tout en se mordant les lèvres pour contenir la douleur causée par le froid.

			Une dizaine de pas sur sa droite, la cascade tonnait et grondait comme une bête affamée, et il tenta de ne pas penser à la mort douloureuse qui l’attendait s’il était précipité sur les rochers tout en bas. Il atteignit le milieu de la rivière, glissant les pieds entre les rochers et la vase qui en tapissait le lit. Juste devant lui se trouvait un roc protubérant dont la surface avait été lissée par des siècles de courant. Il laissa glisser Deeplock de ses épaules et l’appuya contre le rocher, pressant son propre dos contre le nain afin de le maintenir en place.

			Les loups émergèrent d’entre les arbres, au nombre de sept, avec chacun un gobelin perché derrière les pointes saillantes de ses omoplates. Des ricanements éclatèrent sous les capuchons des gobelins et des nez crochus frémirent à l’idée du massacre à venir. Ils lui crachèrent des insultes dans leur langue immonde et la plupart saisirent le court arc de corne qui pendait dans leur dos.

			Cuthwin banda le sien et tira. La flèche se planta dans la gueule grande ouverte d’un des loups et l’abattit sur le champ. Le gobelin dégringola de sa monture et plongea dans les eaux de la rivière. Il glapit de terreur avant d’être entraîné vers la cataracte. Le grondement des eaux noya ses cris. Quatre des loups entrèrent dans la rivière, les babines retroussées sur leurs énormes crocs. Une hampe empennée de noir ricocha sur le rocher et Cuthwin tressaillit avant de pivoter, tout en visant soigneusement le long de la flèche qu’il venait d’encocher.

			Il bloqua sa respiration et tira, observant son trait qui volait dans les airs pour aller trancher le nœud de rameaux souples qui retenait les longues branches d’un saule qu’il avait recourbées. Elles se détendirent brutalement, comme le bras d’une catapulte posée sur le flanc, et vinrent frapper les chevaucheurs de loup. Deux des monstres qui se trouvaient près de la rive furent fauchés et hurlèrent, tandis que le courant les entraînait droit vers la cascade. Les créatures et leurs cavaliers disparurent dans les flots grondants. Alors que les autres gobelins observaient ce spectacle avec consternation, Cuthwin encocha une nouvelle flèche et tira.

			Elle se planta dans la poitrine du gobelin dont le loup avait reculé assez rapidement pour éviter son piège. Une autre flèche gobeline ricocha et vint lui entailler la peau du front. Le sang se mit à couler sur son visage et il secoua la tête pour éclaircir sa vision. Pendant ce temps, les quatre derniers loups bondirent dans l’eau, leurs puissantes musculatures les propulsant à travers les flots, tandis que les gobelins s’accrochaient de leur mieux pour rester en vie.

			Cuthwin attendit qu’ils se trouvent à une dizaine de pas de lui avant d’envoyer sa flèche dans une branche qu’il avait plantée sous un rocher en équilibre instable, un peu en amont. Elle se planta dans le bois mais la branche ne bougea pas. Les loups claquaient des dents dans l’eau écumante et Cuthwin vit à quel point ils désiraient le tailler en pièce. Il lâcha une nouvelle flèche dans la branche et, cette fois-ci, elle se dégagea de l’endroit où il l’avait coincé dans la terre meuble de la rive.

			Le rocher tomba, et l’eau qui s’était accumulée derrière se précipita en aval avec la force d’un raz-de-marée. La vague s’écrasa contre les loups et les frappa brutalement. Ils étaient impuissants contre la force du courant et deux d’entre eux furent précipités par-dessus le bord de la cascade. Leurs hurlements et les glapissements de terreur des gobelins s’évanouirent au loin tandis qu’ils tombaient.

			Avant qu’il n’ait le temps de se féliciter, une flèche noire ricocha sur le roc et trancha la corde de son arc. Cuthwin saisit fermement l’arme désormais inutile et la lança vers la rive opposée. Grâce à son adresse, l’arme atterrit dans les fougères qui bordaient la rivière. Il ne pouvait pas bouger au risque de perdre Deeplock, aussi tira-t-il son coutelas pour combattre les deux derniers de ses poursuivants.

			Le loup luttait contre le courant et, avant qu’il ne puisse l’atteindre dans son abri, Cuthwin se fendit. Une main fermement appuyée contre le nain, il plongea sa lame dans le museau du monstre en même temps que le gobelin tentait de le frapper de son épée. Le loup glapit de douleur et la lame du gobelin manqua sa cible. Cuthwin enfonça la pointe de sa dague dans la gorge du cavalier. Du sang se répandit sur sa main et le gobelin recula tout en tirant de toutes ses forces sur les rênes de corde de sa monture. La douleur de la créature avait été plus forte que son sens du danger et la puissance de l’eau l’entraîna immédiatement au loin.

			Le dernier loup était entré dans l’eau un peu plus haut et avait utilisé le flot à son avantage. Nageant dans le courant, il fonçait sur Cuthwin. Celui-ci se jeta en arrière contre le rocher et les mâchoires se refermèrent en claquant à un pouce de son visage. Le gobelin frappa avec sa lame rouillée. Comme Cuthwin s’écartait pour l’éviter, Grindan Deeplock glissa sous lui et sa tête s’enfonça sous l’eau tumultueuse.

			Cuthwin frappa le loup en pleine gueule et plongea son coutelas dans le flanc du gobelin. Alors que ses deux adversaires tentaient de reculer, il fit pivoter sa lame dans les chairs du peau-verte avant de l’en retirer et de la planter dans le crâne du loup.

			Ses jappements de douleur cessèrent brusquement et les deux cadavres partirent en tournoyant au fil du courant avant de plonger par-dessus le bord de la chute d’eau. Cuthwin laissa échapper un profond soupir de soulagement et se retourna pour sortir la tête du nain hors de l’eau. Ses yeux étaient clos et il était impossible de dire s’il était mort ou vif. Tout en scrutant la ligne des arbres à la recherche d’autres ennemis, Cuthwin tira Grindan Deeplock de l’autre côté de la rivière et le hissa sur la berge.

			Il pressa le bout de ses doigts sur la gorge du nain et fut rassuré en sentant des pulsations. Faibles, mais stables. Le bagage de Cuthwin était trempé, mais la doublure intérieure huilée avait protégé le contenu du plus gros de l’humidité. Il lui ôta ses vêtements imbibés d’eau et l’enveloppa dans une couverture de laine tirée de son sac, puis se mit à lui masser les membres pour rétablir la circulation.

			— C’est aussi bien que tu sois évanoui, dit Cuthwin. Je doute que tu apprécierais beaucoup ce que je suis en train de te faire.

			Une fois certain que le nain n’allait pas trépasser sous l’effet du froid, Cuthwin pansa rapidement ses blessures à l’aide d’un cataplasme de valériane et d’arachnelle avant de les recouvrir de bandages trempés dans du vinaigre. Le nain grogna quelques mots dans son rude langage. Cuthwin attacha les pansements sous son épaule, puis s’adossa contre le tronc d’un arbre et respira lentement afin de laisser l’adrénaline se dissiper. Il ne pouvait rien faire de plus pour le nain et ils étaient encore à plusieurs jours de Reikdorf.

			Qu’il vive ou meurt ne dépendait plus que de lui.

			La nuit approchait et il leur fallait trouver un abri. Cuthwin vit des marques de forestiers sur un arbre proche et, suivant les signes, tira le nain dans les profondeurs de la forêt jusqu’à une cavité rocheuse camouflée par des branchages. Un feu avait été allumé dans ce creux par ses précédents occupants et un tas de brindilles et de petit bois avait été préparé pour le prochain voyageur qui s’y abriterait. Un fagot de bois, lié par quelques tours de liane, avait été déposé à l’abri sous un arbre creux.

			Cuthwin reconnut le style de foyer qui avait été préparé. Bien qu’il n’ait jamais rencontré l’homme, il savait que c’était un chasseur qui utilisait de préférence sa main droite et marchait en boitant légèrement. C’était un bon chasseur car ses traces, lorsque Cuthwin arrivait à les découvrir, étaient toujours plus profondes sur le chemin du retour qu’à l’aller. Il devait vivre à un jour ou deux de marche sur les hautes crêtes qui se trouvaient au sud-est.

			Cuthwin sortit sa boîte d’amadou et son briquet, et alluma un feu sans difficulté. Le chasseur avait préparé un bon foyer et, très vite, un petit brasier réchauffa le creux qui les abritait. Le feu maintenant bien lancé, il s’étendit et ferma les yeux pour se reposer. Toutefois, il était hors de question de dormir. Avec une seule personne capable de monter la garde, il serait imprudent de s’en remettre à la chance pour assurer leur sécurité durant la nuit.

			Grindan Deeplock grommelait dans son sommeil, et parmi les mots incompréhensibles de son étrange langue, Cuthwin en distingua quelques-uns, avec un fort accent, qui étaient indubitablement en Reikspiel.

			Il saisit le mot « enterré », et un autre qui ressemblait à « orgue ». Ça n’avait aucun sens. Est-ce que ces nains vendaient des instruments de musique ?

			Repoussant de son esprit les propos décousus du nain, il entreprit de réparer la corde de son arc et de s’installer pour la nuit.
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			Nouveaux Amis et Vieux Ennemis

			L’armée de l’Empereur fit un retour triomphal à Reikdorf. Le souverain, monté sur son noir destrier, était flanqué d’une douzaine de chevaliers et suivi par deux mille fantassins. Depuis son retour sur le sol de l’Empire, ses forces s’étaient gonflées de troupes fraîches : garçons de ferme qui rêvaient de vivre par l’épée et guerriers de pays lointains désireux de servir sous la bannière impériale.

			Même si Gerréon leur avait échappé, l’objectif avoué de la campagne avait été de frapper de terreur le cœur des Norsii, de leur faire comprendre qu’ils n’étaient plus en sécurité dans leur royaume désolé de glace et de neige. Cette tâche avait été accomplie et la foule qui s’était rassemblée pour acclamer le retour de son empereur levait haut dans les airs épées et haches en signe de victoire.

			Les cloches sonnaient à tout rompre et les écoles se vidaient au fur et à mesure que la nouvelle circulait dans la cité. D’abord, l’arrivée du grand chevalier de l’Empire, et maintenant, le retour de l’empereur. En vérité, la cité de Reikdorf était bénie. Des milliers de femmes, d’hommes et d’enfants étaient alignés le long des rues, hurlant leur joie et les noms de Sigmar et d’Ulric.

			Conn Carsten et une centaine de guerriers Udoses marchaient avec l’empereur, hommes aux visages durs revêtus de longs kilts et de plastrons de cuir bouilli. Chacun portait une grande épée à garde en panier sur l’épaule et un bouclier rond recouvert de cuir pendait dans leur dos. Ils affichaient une assurance tapageuse, une absolue confiance en eux, et un joyeux dédain pour les rangs ordonnés des Unberogens.

			Revêtu de son armure de plates forgée par les nains et coiffé de son heaume d’argent, Sigmar portait haut Ghal-maraz. Symbole de son règne, il lui servait à rappeler à son peuple le lien de loyauté qui existait entre eux et ceux de la montagne. L’Empire était passé bien près d’un désastre à Middenheim et, en ces temps troublés, il était utile que les gens se souviennent de tout ce qui était en leur faveur. Bien des années s’étaient écoulée depuis la dernière visite du roi Kurgan à Reikdorf, et Sigmar se languissait de revoir un jour la forteresse de son alter ego et ami.

			Wolfgart n’était pas revenu à Reikdorf. Il avait chevauché au sud avec Sigmar, jusqu’au château du comte Otwin de Thuringie, avant de partir vers l’est et les terres des Asobornes. Maedbh et Ulrike, sa femme et sa fille, demeuraient désormais dans le pays de Freya, reine des Asobornes. Personne ne donnait à Freya le titre de comte, personne n’osait. Comme le roi Berserk, elle s’était alliée à Sigmar, mais trouvait difficile d’abandonner son titre précédent.

			Derrière l’empereur venait une litière funéraire ornée, tirée par quatre chevaux blancs, les meilleurs des troupeaux de Wolfgart. Dessus reposait un cercueil de fer, drapé du blanc et bleu de Middenheim. Le corps de Pendrag y gisait, préservé dans du vin camphré et du natron. En récompense de ses services et de son amitié, Pendrag occuperait une place d’honneur sur la colline des guerriers. Sigmar chevauchait à travers les rues de sa cité, baignant dans l’adoration de ses sujets, image vivante de l’empereur-guerrier héroïque dont son peuple avait besoin.

			Les feux de la longue maison brûlaient furieusement, apportant lumière et chaleur dans le moindre recoin. Trois sangliers, chassés le matin même dans les forêts au nord de Reikdorf, tournaient sur des broches et le parfum du gibier en train de rôtir faisait monter l’eau à la bouche de tous les hommes présents dans le grand hall. Des bénédictions avaient été adressées à Taal en remerciement et les servantes, portant des plateaux chargés de viande et de pichets de bois pleins de bière, circulaient entre les membres de la tribu en train de festoyer.

			Les Udoses buvaient goulûment et chantaient des complaintes terriblement poignantes, au son plaintif et nasillard des cornemuses. Les soldats unberogens s’étaient joints à eux, même si les paroles des chants des guerriers du nord demeuraient incompréhensibles à leurs oreilles méridionales. L’ambiance dans la salle était chaleureuse, car les deux groupes de guerriers avaient combattu côte à côte durant toute l’année écoulée. Bien des serments de fraternité avaient été conclus entre Udoses et Unberogens, et la force de l’Empire s’était bâtie sur des liens de ce genre.

			Sigmar était assis sur son trône, sans son armure, à l’exception de son plastron étincelant et d’un épais manteau de fourrure d’ours. Deux de ses chiens, Lex et Key, étaient lovés à ses pieds tandis qu’Ortulf, en bon opportuniste, circulait dans toute la longue maison à l’affût de restes de viande. Conn Carsten était assis à la place d’honneur, à la droite de Sigmar, tandis qu’Alfgéir et Eoforth étaient à sa gauche. Bien que ces deux derniers eussent aidé l’Empire à traverser ses heures les plus noires, il manquait à Sigmar les conseils terre-à-terre de Wolfgart et Pendrag.

			Cette salle avait autrefois résonné des braillements horriblement discordants de Wolfgart et de ses blagues sarcastiques, mais il préférait de plus en plus passer du temps à Trois Collines avec sa famille. Sigmar ne l’en blâmait pas, Maedbh n’était pas une femme à qui on disait non. Comme toutes les femmes des Asobornes, se dit Sigmar en repensant à la manière dont il avait obtenu le serment d’épée de la reine Freya.

			Conn Carsten avait rempli la vacance du pouvoir qu’avait laissé la mort du comte Wolfila. Il avait unifié les clans belliqueux des Udoses en une force de combat destinée à faire face à l’invasion des Norsii. Sans les raids sans merci de Carsten, le nord serait tombé bien avant que les armées de l’Empire ne marchent à la rescousse de Middenheim.

			Cette nuit était destinée à honorer son courage durant la guerre contre les Norsii et à confirmer sa nomination comme nouveau comte des Udoses. Cela aurait dû être l’occasion de grandes réjouissances, et ça l’était, sans aucun doute, pour ses hommes. Mais depuis le début de la soirée, Conn Carsten n’avait pas dit grand-chose et avait répondu brièvement à toutes les sollicitations. Il faisait durer sa bière et semblait se satisfaire d’observer les festivités plutôt que d’y participer.

			Sigmar considéra l’attitude maussade de son nouveau comte, dont le visage sombre avait déjà dû voir plus que sa part d’épreuves. Ses cheveux gris étaient coupés très court ainsi que sa barbe. Alors que ses guerriers étaient belliqueux et bruyants, il semblait tranquille et peu enclin à la conversation.

			Aucun des autres comtes n’était présent, et Sigmar ne s’attendait pas à ce qu’ils soient là. Après le rassemblement de leurs armées pour le sauvetage de Middenheim, les chefs de tribus devaient désormais s’occuper des affaires internes de leur propres pays. Depuis son retour, Sigmar avait lu des missives envoyées par Freya et Adelhard qui mentionnaient un regain d’activité des peaux-vertes dans les Montagnes du Bord du Monde, la présence de partis de guerre d’hommes-bêtes sur les marches sud et une coordination entre brigands et vagabonds dans le nord. Krugar et Aloysis demandaient tous les deux l’aide de l’empereur pour les aider face au nombre grandissant de morts sortant de leurs tombes pour attaquer les vivants, et Aldred des Endales indiquait une augmentation des attaques maritimes de la part de pirates inconnus.

			Eoforth lui avait dit un jour que conquérir l’Empire avait été la partie facile. Le tenir constituerait le vrai défi. Sigmar commençait à voir ce qu’il avait voulu dire. Quelque chose d’aussi précieux attirerait toujours plus d’ennemis, et le véritable héritage qu’il laisserait à la postérité serait déterminé par le temps pendant lequel sa nation résisterait face aux ténèbres qui le menaçaient.

			Bien que la compagnie de Carsten ne lui fut pas des plus agréables, Sigmar savait que cet homme était une des clefs qui lui permettraient de garder son royaume en sécurité. Il valait bien mieux que les marches du nord soient gardées par un homme désagréable, mais compétent, que par un bon compagnon incapable de faire la différence entre les deux extrémités d’une épée. Pourtant, ne pas pouvoir percer la carapace du sévère chef de clan déplaisait à Sigmar, comme si un gouffre qu’il ne pouvait franchir les avait séparés. Il n’espérait pas devenir aussi proche de tous ses comtes qu’il l’était de ses amis et, en tant que souverain, ce n’était pas son intérêt. Et pourtant, il ne voyait pas comment il pourrait considérer un homme comme son allié sans le connaître mieux.

			Sigmar se tourna vers Conn Carsten et dit :

			— Puis-je te poser une question, Conn ?

			Le plus récent comte de l’Empire hocha lentement la tête, comme s’il avait craint ce que Sigmar allait lui demander.

			— Aujourd’hui devrait être un grand jour pour toi, dit Sigmar qui savait bien que prononcer des beaux discours ou tourner autour du pot ne ferait qu’irriter l’homme du nord. Tu es un comte de l’Empire désormais, un homme hautement respecté et chargé de lourdes responsabilités. Et pourtant, tu sembles distrait, comme si tu te tenais au bord de la tombe d’un de tes frères d’épée. Pourquoi cela ?

			Carsten reposa sa bière et s’essuya les lèvres du revers de sa manche.

			— J’ai perdu bien trop d’hommes dans l’année et demi qui vient de s’écouler pour avoir envie de faire la fête, mon seigneur. Les loups du nord ont causé de grandes pertes à ma tribu et dévasté mon pays. Chaque village des Udoses a plus que son lot de veuves, et le châle noir du deuil est une vision trop fréquente parmi mon peuple. Nous sommes toujours les premiers à ressentir la morsure des haches norsii. C’est pourquoi il est difficile d’éprouver de la joie.

			Sigmar secoua la tête, tout en désignant les guerriers rassemblés.

			— Tes hommes ne semblent pas éprouver de difficultés à ressentir ce sentiment.

			— Parce qu’ils sont jeunes et écervelés, dit Carsten. Ils se croient immortels et hors d’atteinte de la mort. S’ils vivent un peu plus vieux, ils se rendront compte que cette croyance est un mensonge.

			— Voila une vision bien sinistre, mon ami.

			— Mais réaliste. J’ai enterré trois épouses et six enfants durant mon existence. J’ai longtemps cru que je pourrai tout avoir, la vie d’un guerrier, avec ses batailles et sa gloire, ainsi qu’une femme aimante et une famille qui m’attendraient à la maison. Mais c’est impossible. Tu es bien placé pour comprendre cela.

			Le souvenir de Ravenna envahit l’esprit de Sigmar, mais au lieu du chagrin, il lui apportait désormais du réconfort, une certitude qu’elle vivrait pour toujours dans son cœur.

			— Tu as raison, je connais la peine causée par la perte d’êtres aimés. J’ai perdu l’amour de ma femme voici bien des années, et mon meilleur ami a été tué par un homme que j’appelais mon frère autrefois. Chaque mort à Middenheim a été une perte douloureuse, mais je sais qu’une vie vécue sans espoir et sans joie est une vie gaspillée. Je connais la réalité de la vie dans l’Empire, mon ami. Je sais qu’elle est dangereuse, souvent courte et violente. C’est précisément pour cette raison que nous devons prendre le plaisir que nous pouvons lorsque les dieux nous en accordent.

			— C’est peut-être là la culture des Unberogens, mais ce n’est pas la mienne, dit Carsten. Vis dans l’espoir si tu le souhaites, je vivrai en sachant pertinemment que toutes choses sont mortelles.

			Sigmar répondit :

			— Regarde Reikdorf, regarde tout ce que nous avons accompli ici et comment les cités de l’Empire deviennent plus grandes et plus fortes. Un jour, nous aurons des frontières qu’aucun ennemi, aussi fort soit-il, ne pourra franchir. Nous aurons la paix et notre peuple connaîtra le bonheur.

			Conn Carsten prit une gorgée de bière et sourit.

			— Il ne serait pas convenable pour moi de te juger stupide, mon empereur, mais je pense que c’est une croyance naïve. Nous aurons toujours à combattre pour conserver ce que nous avons bâti. Tu as déjà repoussé deux invasions importantes. D’autres viendront. Il suffira qu’une seule réussisse et l’Empire sera oublié en une génération.

			— J’ai déjà entendu ça, Conn, dit Sigmar avec un sourire lugubre. Morath le nécromancien a essayé de me briser avec de tels arguments. Si nous passons notre vie à craindre que tout ce que nous avons risque d’être perdu, alors nous ne bâtirons jamais rien, nous n’accomplirons jamais rien. Je ne peux vivre de cette façon. Je vais bâtir, et consacrer ma vie à défendre ce que j’ai bâti. Tu participes de cette vision, Conn, de manière vitale. Je ne peux réussir sans ton soutien. Toi seul peux garder unis les clans et être mon épée dans le nord.

			Carsten sourit et son visage se transforma instantanément. Les mots de Sigmar étaient flatteurs, mais le chef de clan vit qu’ils étaient aussi sincères et son expression maussade disparut. Il leva sa chope de bière et Sigmar fit de même.

			— Je bois à cette vision, dit Carsten. Mais je sais ce que je suis, un vieil homme acariâtre que les chefs de clan tolèrent en tant que comte car ils savent que tous les autres me haïssent pareillement. Je n’ai pas de fils pour prendre ma suite et les autres chefs savent bien, en me regardant, qu’ils seront débarrassés de moi dans quelques années et qu’ils peuvent donc attendre.

			Sigmar lui tendit la main et Carsten la saisit.

			— Fait attendre ces bâtards le plus longtemps possible, dit Sigmar.

			Conn Carsten rit et quelque part, de l’autre côté des murs de la longue maison, une cloche se mit à sonner.

			Les festivités se poursuivirent pendant trois heures, mais Conn Carsten se retira peu après cette conversation. Tandis que les derniers membres des tribus titubaient ou étaient portés hors de la longue maison, Sigmar se leva de son trône et se mit à arpenter le hall construit par les nains. Ses murs étaient faits d’une pierre noire, extraite de carrières profondément enfouies sous les Montagnes du Bord du Monde, transportées en chariot depuis l’est. Les blocs avaient été maçonnés par d’habiles artisans du peuple de la montagne sous la direction d’Alaric.

			Sigmar savait que les nains l’appelaient Alaric le Fou, un nom qui lui restait sur le coeur parce qu’il aurait été difficile de trouver un individu plus posé et pragmatique que lui. Alaric oeuvrait désormais dans les tréfonds des montagnes, à forger douze puissantes épées pour les comtes de l’Empire. Avant le col du Feu Noir, Pendrag avait fabriqué de merveilleux boucliers pour les chefs des tribus et le roi Kurgan avait décidé qu’il offrirait à Sigmar les épées qui iraient avec.

			Alaric en personne avait livré la première de ces armes à Sigmar, à la bataille du mont Fauschlag, une lame sans pareille dans le royaume des hommes. Elle avait été donnée à Sigmar, mais il l’avait offerte à Pendrag, en tant que comte de Middenheim et, après sa mort, elle avait été prise par Myrsa – autrefois garde éternel, et désormais nouveau comte.

			Sigmar s’assit sur un banc et traça distraitement la silhouette d’un loup dans une flaque de bière. Ses amis lui manquaient. Le temps et la distance les avaient dispersés aux quatre coins de l’Empire, et bien que chacun d’entre eux soit exactement à la place qui lui convenait, il aurait préféré qu’ils fussent plus proches. Il se surprenait même à regretter la sauvagerie sans limite de Redwane. Le jeune guerrier et ses loups Blancs étaient désormais cantonnés sur le mont Fauschlag, en tant que gardes d’honneurs de Myrsa, et Sigmar ne voyait aucune raison de les changer de poste.

			Le hall sentait la viande froide, la sueur et la bière éventée. C’était une odeur virile, celle des guerriers et de la camaraderie. Sigmar leva les yeux tandis que la lune émergeait d’un long nuage et que sa lumière emplissait la salle. Il se rappela avoir surpris Cuthwin et Wenyld qui essayaient de jeter un coup d’œil sur les guerriers présents dans la longue maison durant la nuit du sang et sourit au souvenir de ces jours lointain. Deux décennies et demi s’étaient écoulées depuis, et Sigmar secoua la tête à l’idée qu’un tel laps de temps s’était écoulé. Où était-il passé ?

			— On repense au bon vieux temps ? demanda Alfgéir en s’asseyant en face de lui après avoir déposé quatre chopes de bière sur la table à tréteau. N’est-ce pas plutôt le travail des vieillards ?

			— Nous sommes des vieillards, Alfgéir, dit Sigmar avec une grimace.

			— Sottises, dit le grand chevalier de l’Empire. Il était saoul, mais juste ce qu’il fallait. Je suis aussi fort que je l’étais lorsque j’ai pris l’épée pour la première fois.

			— Je n’en doute pas, mais nous ne sommes plus les jeunes cerfs du troupeau.

			— Et quelle importance ? Nous possédons une expérience à laquelle ceux dont la barbe n’est encore qu’un duvet imprégné du lait provenant des tétons de leurs mères ne peuvent que rêver.

			— Pour ceux qui sont assez âgés pour avoir de la barbe.

			— Exactement, renchérit Alfgéir en avalant une longue gorgée de sa bière.

			Sigmar savait qu’Alfgéir paierait ces excès le lendemain matin au réveil. Il n’était plus aussi facile de supporter les effets de la bière unberogen que ça l’était dans leur jeunesse. Sigmar avait déjà chevauché jusqu’à Astofen après une longue nuit de beuverie sans s’en porter plus mal qu’un matin habituel, mais il lui fallait désormais boire sa bière avec précaution au risque de se retrouver avec tous les dieux en train de frapper du marteau à l’intérieur de son crâne. Son ami était toujours un puissant guerrier, mais Sigmar savait qu’il faiblissait. Alfgéir, qui était un jeune homme lorsqu’il servait le roi Björn, approchait maintenant de sa soixantième année.

			— Te rappelles-tu lorsque nous avons grimpé au sommet du mont Fauschlag ?

			— Si je m’en souviens ? J’en fais encore des cauchemars, dit Alfgéir. Je n’arrive toujours pas à croire que je t’ai suivi. Je devais être fou.

			—Je pense que nous devions l’être un peu tous les deux à cette époque, admit Sigmar. Je crois que la jeunesse à besoin d’un peu de folie, sinon où est l’intérêt ?

			— L’intérêt de quoi ? La folie, ou la jeunesse ?

			— La jeunesse.

			Alfgéir haussa les épaules.

			— Tu poses tes questions à la mauvaise personne, mon ami. Si tu veux des réponses intelligentes, tu devrais t’adresser à Eoforth.

			— J’aurai bien voulu, mais il est parti se coucher il y a plusieurs heures.

			— Il a toujours été plus malin que nous, hein ?

			— Le plus sage de tous, dit Sigmar en prenant une grande lampée de sa chope.

			Ils burent en silence pendant un moment, tout en écoutant des guerriers saouls, au dehors, qui se disputaient amicalement tandis qu’ils se dirigeaient vers leurs couchages. Sigmar pouvait facilement imaginer les sujets de leurs bruyantes chamailleries, les mêmes que ceux pour lesquels lui et ses frères d’épée s’étaient querellés quand ils étaient jeunes : les femmes, la guerre et la gloire.

			— Ça me manque un peu, parfois, dit Sigmar. Le temps où tout ce que tu avais à faire, c’était d’enfiler ton armure, d’attraper une bonne épée et de chevaucher avec le sang battant à tes tempes. Tu te battais, tu tuais tes ennemis et tu revenais avec les joues bien rouges. Les choses étaient plus simples en ce temps-là. Ça me manque.

			— Tout semble plus simple quand on est jeune.

			— Je sais, mais ce serait agréable de revivre de cette façon, même seulement un moment. Ne pas avoir à se soucier du sort du peuple, ni à protéger ce que tu as bâti ou à craindre ce qu’il adviendra lorsque tu ne seras plus.

			Alfgéir lui lança un long regard en coin. Ses yeux louchaient un peu mais brillaient d’une lumière que Sigmar ne connaissait que trop bien.

			— L’Empire perdurera, dit-il en prenant son temps pour ne pas bafouiller. Les jeunes qui viennent après nous sont peut-être écervelés mais ce sont des hommes bien et ils gagneront en sagesse. Tu as accompli quelque chose de grand avec l’Empire, Sigmar, d’assez grand pour qu’il survive même en l’absence de fils de ton sang pour le maintenir.

			Sigmar hocha la tête et plongea les yeux dans la mousse de plus en plus fine de sa bière. Alfgéir avait touché un point sensible, et il prit son temps pour préparer sa réponse.

			— Ravenna et moi, nous avions parlé de fonder une famille, dit-il.

			— Elle t’aurait donné de beaux fils, dit Alfgéir, C’était une belle femme, mais elle avait aussi de la force. Chaque jour, je souhaite mille morts douloureuses à Gerréon pour ce qu’il t’a pris.

			— Ce qu’il nous a pris à tous, dit Sigmar. Mais je ne veux pas parler de Ravenna. Le monde devra se débrouiller sans mes fils.

			— Ou les miens, dit Alfgéir. Je n’ai jamais voulu qu’une femme soit obligée de m’attendre lorsque je partais à la guerre. Cela me semblait injuste, mais j’aurai aimé avoir un fils. Quelqu’un pour porter mon nom après ma mort. J’aurai voulu que quelqu’un puisse se souvenir de moi lorsque je ne serai plus.

			— Les auteurs de saga se souviendront de toi, mon ami, dit Sigmar. Tes exploits seront immortalisés dans des vers épiques.

			— Oui, peut-être, mais qui les lira ?

			— Ils seront chantés depuis les longues maisons des Udoses jusqu’au châteaux des Mérogens. Je suis l’empereur, je peux l’ordonner par la loi si tu le désires.

			Alfgéir se mit à rire et leur humeur maussade disparut. C’était la manière unberogen, de rire pour combattre le désespoir, une bière dans une main et une épée dans l’autre. Alfgéir jeta sa chope vide par-dessus son épaule, dans le feu qui brûlait doucement, et hocha la tête.

			— Oui, ça me ferait plaisir, dit-il. Fais-le.

			— Dès demain matin, promis Sigmar en lampant la dernière goutte de sa bière, avant d’envoyer sa chope par-dessus l’épaule d’Alfgéir. Elle se fracassa sur les charbons ardents. Les dernières gouttes de bière sifflèrent lorsque l’alcool s’enflamma, dans un brusque éclat de lumière.

			— Alors, comment était Carsten, demanda Alfgéir en sautant du coq à l’âne. Il semblerait bien que tu aies brisé sa carapace de granit sur la fin.

			Sigmar réfléchit quelques instants à la question. Lui et Carsten avaient établi une relation cette nuit, et il ne s’attendait pas à y parvenir, mais Sigmar sentait toujours qu’il ne connaissait rien de l’homme.

			— Nous ne serons jamais des amis, mais je crois que je le comprends un petit peu mieux.

			— Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? C’est un rabat-joie à l’air revêche mais aussi un sacré bon combattant.

			— Je savais déjà tout ça, mais je sais maintenant pourquoi il est comme il est. Il a subi de grandes pertes, et de grandes souffrances, et je pense qu’elles ont détruit tout espoir en lui.

			— Nous avons tous connu pertes et souffrances, dit Alfgéir en levant une nouvelle chope. Aux morts !

			— Aux morts ! répondit Sigmar.

			Sous la lumière de Mannslieb, cent guerriers des Ménogoths marchèrent hors du fort de Hyrstdunn. Empruntant la route principale, ils traversèrent les champs et les villages qui, tels des enfants craignant de s’aventurer trop loin de la protection de leurs parents, étaient rassemblés autour de la cité en pleine expansion. Beaucoup des guerriers tenaient de longues lances aux hampes torsadées de cordes vertes et jaunes, et ils étaient flanqués de groupes d’hommes aux yeux durs, en plastrons de cuir laqué, armés de grandes épées portées sans fourreaux. Des porteurs de torches accompagnaient les guerriers en marche, chacun revêtu d’une robe noire dont le capuchon était rabattu sur le visage. À la tête de la colonne, chevauchait le comte Markus des Ménogoths, drapé dans le manteau noir du deuil et portant ses propres épées, dans leurs fourreaux, en travers de son dos.

			La cité forteresse derrière eux avait tenu pendant des centaines d’années, telle une forêt de rondins de bois aux pointes acérées, hérissée de puissantes tours. Le pays alentour était rude et vallonné, il s’élevait colline après colline vers les contreforts des Montagnes Grises, qui bordaient les terres des Ménogoths sur leur frontière sud. La terre y était fertile et riche en ressources, mais le prix à payer pour les exploiter était une vie passée dans l’ombre des monstres qui avaient creusé leur tanière dans les montagnes : peaux-vertes, créatures des cavernes dégénérées par la magie noire et monstres étranges qui, pour ne pas avoir de nom, n’en avait pas moins une réputation effroyable.

			Le roi Markus avait réussi à offrir une vie à sa tribu dans ces contrées, mais pas sans payer le prix fort. Son peuple était courageux, mais leurs âmes étaient pour toujours prisonnières de l’ombre des montagnes. Souvent sombres et fatalistes, les Ménogoths étaient considérés comme une tribu misérable par leurs cousins plus au nord, mais si ceux-ci avaient passé ne serait-ce qu’une année dans leur pays, pas un Unberogen, Chérusen ou Thuringien n’aurait pu manquer d’en comprendre la raison.

			Le comte Markus chevauchait derrière une bannière de soie jaune et verte, portée par son champion d’épée, Wenian. La bannière était un cadeau de Marius des Jutones, à la suite de la grande victoire du mont Fauschlag, et il se disait que son tissu venait d’un pays situé loin à l’est, au-delà des Montagnes du Bord du Monde. Markus avait chéri ce présent depuis qu’il l’avait reçu.

			Sa femme et sa fille suivaient dans un chariot richement décoré, tiré par quatre chevaux harnachés de bronze et coiffés d’un panache de plumes noires. Il était de bois noir laqué, ornementé de roses d’ébène et de corbeaux aux ailes déployées, et un grand portail était représenté à l’avant. Les deux femmes gardaient la tête baissée, leurs visages cachés par d’épais voiles brodés de perles noires.

			C’était une nuit lugubre pour les Ménogoths, car le seul fils du comte Markus était mort.

			Porté sur une litière de lances, Vartan Gothii allait rejoindre le lieu de son dernier repos parmi les tombes de ses ancêtres. Une garde d’honneur de Lances Sanglantes portait le corps du fils de Markus, en récompense de leur courage pour avoir tenu bon au col du Feu Noir, alors que leurs frères d’arme s’étaient enfuis.

			Markus conduisait la procession à travers son pays, jusqu’à la colline au sommet aplati où les héros des Ménogoths des temps anciens étaient enterrés. Elle avait pour nom le Morrdunn et sa taille aurait dû en faire un emplacement de choix pour construire un de ces forts auxquels les Ménogoths devaient de s’appeler le peuple des collines, mais les premiers de la tribu à s’être installés ici avaient instinctivement su que cet endroit n’était pas approprié pour les vivants. Un grand nombre de torches se mit à vaciller à son sommet pendant que la sinistre procession escaladait la pente de terre battue du chemin funéraire.

			Ils passèrent devant la tombe de Devyn la Hache, le guerrier héroïque qui avait sauvé le premier roi de la tribu du chaudron d’un ogre. Plus haut, Markus baissa respectueusement la tête devant le mausolée où reposait Bannan, le meilleur bretteur des Ménogoths. Odel le Fou gisait dans un sépulcre tout simple, de granite gris poli, bâti en haut de la pente de la colline et Markus toucha le talisman de Ranald sur sa poitrine pour éloigner la mauvaise influence du huscarl berserk.

			Il chevaucha jusqu’au sommet de la colline, lequel était entouré d’un cercle de pierres gravées de runes qui évoquaient les pointes de la couronne d’un ancien roi. Les prêtres de Morr attendaient, douze hommes revêtus de robes noires ceintes de cordes argentées, qui portaient chacun un livre peu épais relié de peau de chevreau. Le chariot noir roula jusqu’au sommet de la colline, et les Lances Sanglantes avancèrent jusqu’au centre de l’esplanade où les attendait le seul prêtre de Morr dont le capuchon était rejeté en arrière, prêt à accomplir le rite des défunts.

			— Qui vient là avec une âme perdue prête à être accueillie dans le royaume de Morr ? entonna le prêtre.

			Markus et son champion descendirent de cheval et passèrent en marchant devant les rangs des Lances Sanglantes, en direction du centre du tumulus. Wenian planta la bannière devant le prêtre tandis que Markus répondait à la question.

			— Moi, Markus Gothii, roi des Ménogoths.

			Markus utilisait son ancien titre, car il s’agissait là d’un très ancien rituel de sa tribu, et son nouveau statut de comte n’avait pas de signification ici.

			— Morr souhaite connaître le nom de cette âme, roi Markus des Ménogoths.

			— J’apporte mon fils, Vartan Gothii, tué par des guerriers peaux-vertes en défendant son peuple.

			— Tué dans l’accomplissement d’un devoir sacré, dit le prêtre. Alors il trouvera le repos dans le royaume qui suit ce monde de chair.

			Markus serra les mâchoires. Il était le maître des Ménogoths, un guerrier aux immenses talents. Il frotta sa main contre son crâne rasé et raidit ses traits, fins et carnassiers, afin d’éviter que le chagrin ne le submerge devant les prêtres qui allaient aider au passage de son fils dans le royaume des morts.

			Le prêtre vit la bataille qui faisait rage en lui et ouvrit le livre qu’il portait, tandis que les Lances Sanglantes posaient lentement le corps de Vartan sur le sol. Les acolytes du grand prêtre s’avancèrent et s’agenouillèrent en cercle autour de la dépouille. Markus regarda les traits immobiles de son fils, si pâles et si sereins qu’ils auraient pu être sculptés dans le marbre.

			— Fais simple, prêtre, ordonna Markus, Vartan détestait les cérémonies.

			— Comme vous voudrez, roi Markus, dit le prêtre en tournant les pages jusqu’à un passage plus court.

			La femme et la fille de Markus s’avancèrent à ses côtés et il saisit leurs mains tandis que le prêtre commençait à réciter la bénédiction des morts. Sa voix était forte et claire, et Markus fut réconforté par les mots qu’il entendait.

			— Oh grand Morr, maître des défunts et des rêves, tu as fait de la mort le passage vers la vie éternelle. Contemple avec amour notre frère tombé au combat, et accueille-le en ton royaume, qu’il puisse se présenter devant toi libéré de toute souffrance. Seigneur Morr, la mort de Vartan Gothii nous rappelle notre condition d’homme et la brièveté de nos vies dans ce monde. Pour ceux qui croient, la mort n’est pas la fin, ni la destruction des liens forgés dans cette vie. Nous partageons le sort de tous les hommes, et l’espoir en une vie après ce fragile royaume de chair. Apporte la lumière de ta sagesse en ces temps d’épreuve et de peine, où nous prions pour Vartan Gothii et ceux qui l’aimaient.

			Le prêtre referma son livre et baissa la tête. Les flancs de la colline étaient silencieux, comme si même les chevaux noirs et les torches avaient trouvé déplacé de ne pas respecter le deuil d’un roi.

			De lents claquements de main résonnèrent depuis l’autre côté de l’esplanade et une silhouette en armure étincelante d’or et d’argent apparut derrière un des gigantesques menhirs. Une cape de soie blanche pendait de ses épaules et mettait en relief sa peau aux reflets bistre et le noir huileux de ses cheveux lustrés.

			— Très poétique, dit le guerrier avec un léger accent, rond et manifestement cultivé, bien qu’il n’appartienne à aucune des tribus que Markus avait déjà rencontrées. Vous, mortels, aimez tellement vous complaire dans la célébration du malheur.

			— Disparaît ! ordonna le prêtre de Morr en brandissant son livre de prière comme une arme. Tu profanes une cérémonie sacrée.

			Le guerrier arracha le livre des mains du prêtre et le jeta dans les ténèbres.

			— Ça ? Des sottises sans nom ! Je n’en crois pas un mot, mais aussi que peut-on attendre d’un homme qui n’a pas pris la peine d’aller voir par lui-même comment est vraiment l’autre côté ?

			Les lances sanglantes levèrent leurs armes et les bretteurs se raidirent, tandis que le guerrier marchait lentement vers les proches du défunt au centre du Morrdunn. Ses mouvements étaient calmes et décontractés, et pourtant, l’œil expert de Markus détecta les signes caractéristiques d’un homme en parfaite harmonie avec son corps. À n’en pas douter, cet homme était un tueur. Il semblait ne ressentir aucune peur, ce qui pouvait indiquer qu’il était fou, ou bien qu’il savait quelque chose que Markus ignorait.

			— Qui êtes-vous ? dit-il en peinant à garder une voix calme. J’enterre mon fils, et vous venez nous manquer de respect. C’est une raison suffisante pour qu’un homme perde la vie dans ce pays.

			— Comme de se trouver au mauvais endroit au mauvais moment, dit le guerrier. Mais pour répondre à votre question, je suis Khaled al-Muntasir, bien que ce nom ne signifie certainement rien pour vous.

			— Vous avez raison, dit Markus, maintenant disparaissez, ou je vous fais exécuter.

			Khaled al-Muntasir rit, d’un rire profond et plein d’une joie sinistre. Il sourit et repoussa sa cape pour révéler un fin fourreau de bois clair incrusté de nacre et de jade. Le guerrier plaça la main sur son épée et battit la mesure sur le pommeau de jais.

			— Si vous cherchez à provoquer un combat, vous êtes un imbécile, dit Markus.

			— Je suis bien des choses, comte Markus : un homme cultivé, un artiste, un écrivain à mes heures et un amateur de toutes choses mystiques. J’ai quelques connaissances dans les mécanismes des étoiles qui tournent au-dessus de nos têtes, je suis un assez bon tailleur, je forge des armes et je fabrique des bijoux précieux ainsi que des objets décoratifs. Mais une chose est sûre, je ne suis pas un imbécile.

			— Laissez-moi l’éventrer, mon seigneur, siffla Wenian en tirant son épée dans le chuintement du métal contre le cuir.

			Markus hésita, car aussi talentueux que fut Wenian, il craignait que ce duel ne soit par trop inégal.

			— Mais oui, laissez-le donc, dit Khaled al-Muntasir en tirant sa propre lame. Celle-ci se mit à luire sous la lumière de Mannslieb, de telle façon qu’on eu dit qu’il s’agissait d’un croissant de la lune elle-même. J’ai été enfermé trop longtemps dans Athel Tamera, et il me serait agréable de plonger ma lame dans un mortel de nouveau.

			— Tu parles beaucoup, freluquet, mais tu saigneras quand même, dit Wenian en faisant tournoyer son épée pour se dégourdir les épaules.

			— En fait, je pense que vous seriez surp…

			Wenian ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase et bondit vers le guerrier aux beaux atours. L’épée de Khaled al-Muntasir jaillit vers le ciel dans un éclair d’or blanc, étincelant comme la lumière du soleil sur la glace. La charge de Wenian l’emporta au-delà du guerrier, mais avant qu’il n’ait pu se retourner, il tomba à genoux et s’effondra sur le flanc. Sa tête se détacha de ses épaules, roula sur le sol et s’arrêta devant un des grands menhirs.

			Markus fut horrifié. Wenian était l’un des meilleurs bretteurs qu’il ait jamais rencontré, plus doué que n’importe quel droyaska des Ostagoths, et deux fois plus rapide que n’importe quel sauvage chérusens. Et pourtant, ce guerrier décadent l’avait décapité sans même battre des paupières.

			Khaled al-Muntasir s’agenouilla à côté du cadavre de Wenian et essuya le sang de sa lame. Son regard était celui d’un prédateur lorsqu’il leva les yeux vers Markus. Ceux-ci étaient noirs et liquides, comme l’huile qui brûlait dans les puits au tréfonds des canyons fumants des Montagnes Grises, et il lui fut difficile d’en détourner les siens. Markus avait déjà rencontré ce type de regard auparavant, dans les yeux d’un loup qui tenait fermement sa proie entre ses griffes.

			— Qu’êtes-vous ? dit-il.

			Khaled al-Muntasir se releva et sourit.

			— Je suis votre pire cauchemar. Ou du moins, l’un d’entre eux.

			— Tuez-le, ordonna Markus, et les Lances Sanglantes avancèrent pour encercler le guerrier solitaire. Personne, quelles que soient ses compétences, ne pourraient survivre contre un tel nombre d’adversaires. Cinquante lanciers avancèrent vers l’homme, les lames d’acier de leurs armes pointées sur le cœur du bretteur.

			— Vraiment ? demanda Khaled al-Muntasir, comme s’il était déçu. Vous êtes un roi, n’est-ce pas ? Est-ce là tout ce que vous pouvez faire ? Je me sens insulté que vous puissiez penser que j’accepterai de me battre comme n’importe quel brute. Heureusement, Krell s’entend fort bien à ce type de combat.

			Un rugissement terrifiant balaya le sommet du Morrdunn, ses échos se répercutèrent sur les menhirs et emplirent les cœurs de ceux qui l’entendirent de la peur panique commune à toutes les proies. Quelque chose bougea dans les ténèbres et une énorme silhouette rouge vola dans les airs pour atterrir dans un grand fracas de métal et de pierre au centre du cercle de lanciers.

			C’était un guerrier, mais ils n’en avaient jamais vu de semblable.

			Dépassant le plus grand de ses adversaires de la tête et des épaules, Krell était revêtu de plaques d’armure de fer, tellement recouvertes de sang qu’il était impossible d’en déterminer la couleur originelle. Une grande rune en forme de crâne était imprimée, ou marqué au fer, sur sa poitrine, et le courage de Markus le déserta lorsqu’il la vit. De grandes cornes d’os jaillissaient du heaume du monstrueux guerrier et Markus vit que son visage était une horreur squelettique d’os jaunis et de chair momifiée. Une hideuse lueur vert émeraude brillait dans ses cavités oculaires vides, et tous les guerriers assez courageux pour y plonger les yeux y découvraient la promesse de leur mort.

			Une énorme hache, à la lame de ténèbres absolues, siffla dans les airs et une douzaine d’homme moururent, leurs corps expédiés dans les airs comme des épis de maïs sous la faux. Le guerrier à l’amure écarlate se fraya un chemin à travers les Lances Sanglantes en les hachant sur place avec une impitoyable férocité. Khaled al-Muntasir observait le massacre, impassible, comme ennuyé devant une telle violence.

			En quelques secondes, tous les guerriers des Lances Sanglantes étaient morts, réduits à l’état de morceaux de viande sanguinolente. Il était impossible de discerner les restes d’un homme de ceux d’un autre, tant le massacre avait été une vraie boucherie. Markus se précipita vers sa femme et sa fille, et les rassembla derrière lui pour les protéger du tourbillon de destruction qui avait détruit ses guerriers.

			Les bretteurs ne s’en sortirent pas mieux et furent taillés en pièces dans une furie sanglante qui laissa Markus horrifié, sans voix. Le sommet de Morrdunn était trempé de sang, le sol imprégné du fluide vital d’une centaine d’hommes, tués en moins de temps qu’il en aurait fallu pour les compter. Le tueur retourna près de Khaled al-Muntasir et un flot constant de sang dégoulinait de la lame sombre comme la nuit de sa hache.

			C’est seulement alors que le guerrier sembla s’intéresser au massacre. Un fin réseau de veines se mit à battre sous la peau de ses tempes, ses mâchoires se crispèrent et ses narines s’élargirent sous l’effet de la puanteur âcre du sang dans l’air.

			— Qu’Ulric nous préserve, murmura Markus en s’éloignant à reculons des deux guerriers.

			— Le Dieu-loup ? sourit Khaled al-Muntasir. Il ne t’entendra pas. Et si c’est le cas, il n’en aura cure. N’est-ce pas ce que ses prêtres enseignent ? Que ses fidèles ne doivent compter que sur eux-mêmes ?

			— Vous êtes des démons, dit Markus en tirant son épée avant de s’interposer entre eux et sa famille. Combattez-moi si c’est ce que vous voulez, mais laissez vivre ma femme et ma fille. Elles sont innocentes et n’ont pas mérité de périr.

			— Innocentes ? siffla Khaled al-Muntasir comme s’il appréciait la saveur de ce mot. Il n’existe rien de tel dans ce monde. Les hommes le corrompent par le simple fait de naître. À chaque pas que fait un homme, il en détruit une petite partie. Non, n’espère pas m’atteindre en faisant appel à ma compassion. J’ai oublié cette émotion avant même que ta tribu ne traverse les monts de l’est.

			— Qu’êtes-vous ? demanda Markus.

			Khaled al-Muntasir s’approcha encore, et Markus s’aperçut que la lividité de sa peau n’avait rien à voir avec la lumière de lune. Khaled al-Muntasir sourit et laissa apparaître deux longs crocs qui jaillissaient de sa mâchoire supérieure.

			— Vous êtes un buveur de sang, siffla Markus. Une créature d’entre les morts.

			— Je ne peux nier l’évidence, dit Khaled al-Muntasir, et la terreur de votre fille est une friandise tellement alléchante que je pense la garder pour la fin. Même si vous forcer à les regarder mourir me procurerait un immense plaisir, je savourerais plus encore sa terreur tandis qu’elle verra ses parents saignés à mort sous ses yeux.

			— Pourquoi faites-vous ça ? demanda Markus en se forçant à combattre la terreur que lui inspirait cette bête de la nuit. Son sang semblait couler plus lentement dans son corps et il faisait tout son possible pour ne pas laisser échapper son épée.

			— Ce n’est pas moi, se défendit Khaled al-Muntasir. Je ne suis qu’un humble serviteur dans ce drame.

			Une ombre immense bougea dans les ténèbres derrière le guerrier, un morceau de la plus sombre et la plus profonde nuit qui aurait pris forme et mouvement. Comme Krell dépassait en taille Khaled al-Muntasir, la silhouette géante les écrasait tous. Elle s’avança dans le cercle vacillant de lumière projeté par les torches, mais aucun reflet n’illumina sa forme de ténèbre.

			Le nouvel arrivant était drapé dans des voiles de nuit et portait une armure issue des plus sombres forges des dangés, ses yeux brûlaient de la même lueur verdâtre que celle qui miroitait dans les orbites vides de Krell. Un de ses bras agrippait un bâton fourchu en forme de serpent, tandis que l’autre luisait d’un reflet métallique maladif, tel du fer recouvert d’une pellicule d’huile irisée.

			Grotesque et tordu par d’infâmes mouvements, le visage sinistre était celui de la mort elle-même, une horreur créée par les cauchemars des hommes et des femmes depuis des temps immémoriaux. La femme de Markus s’évanouit devant une telle abomination et lui-même sentit les fragiles vestiges de sa raison vaciller en réalisant que sa mort était imminente. Son épée tomba sur le sol et des larmes se mirent à couler de ses yeux tandis qu’il écartait le visage de sa fille de la vision de ce monstre.

			Elle sanglotait sans retenue, et Markus savait que ce serait faire preuve de pitié que de la tuer de ses propres mains plutôt que de la laisser affronter le sort qui l’attendait. Jusqu’à cet instant, Markus n’avait jamais craint la mort, persuadé que son courage au combat lui vaudrait sans doute possible une place de choix dans le palais d’Ulric. Un seul regard dans les puits étincelants des yeux de cette horreur l’avait convaincu qu’il n’y aurait pas de voyage vers une autre vie faite de chasse dans les forêts d’un éternel hiver. Même la misère de la tombe, de la terre froide embrassant sa chair pourrissante et des vers festoyant de sa viande lui serait interdite. Comparé au sort que cette créature leur réservait, un tel destin aurait pourtant été une bénédiction.

			Markus tomba à genoux devant la terrifiante apparition lorsqu’elle s’approcha de lui.

			— Il est fort approprié que vous rendiez hommage au nouveau maître de ces terres, dit Khaled al-Muntasir.

			Markus chercha sa dague de ses doigts gourds dans l’idée d’en finir avec sa vie et celle de sa famille, mais avant que ses mains n’aient pu se refermer sur la fusée, le buveur de sang s’était précipité sur lui et l’avait agrippé dans une étreinte d’une force surhumaine, la chair froide de son visage à quelques pouces du sien.

			— Non, non, pas encore, murmura Khaled al-Muntasir, pas alors qu’il reste tant de merveilles à contempler.

			Les ténèbres semblaient jaillir de la silhouette géante du guerrier noir, et elles couvraient les cieux d’une pénombre surnaturelle, masquant la lune, emplissant l’air de nuages malfaisants et du cri des chauves-souris. Des loups hurlaient dans l’obscurité, des bêtes assoiffées de sang sorties des profondeurs de la forêt, et non les nobles animaux des bois du nord qui portaient les vents froids d’Ulric dans leurs veines. Les ténèbres se refermèrent sur Hyrstdunn, cachant la cité à sa vue, mais Markus entendit les hurlements et sut que sa cité était condangée.

			— Je veux que tu prononces son nom, dit Khaled al-Muntasir.

			— Je ne le connais pas, dit Markus qui aurait tellement voulu que ce soit vrai.

			— Allons, le gourmanda Khaled en lui plantant un ongle manucuré dans la gorge, il vit dans les esprits des mortels, comme un cauchemar des pays lointains et des temps oubliés. C’est un nom de mort qui voyage par les troubadours apeurés et empoisonne les lèvres des hommes craintifs rassemblés autour de leurs feux dans l’espoir stupide qu’ils sont à l’abri de son atteinte. Dis-le, mortel. Dis-le maintenant.

			— Non, gémit Markus, je ne le peux pas.

			— Bien sûr que tu le peux, ce n’est qu’un souffle sortant de ta gorge.

			— Son nom… son nom…

			— C’est ça, vas-y, insista le buveur de sang.

			— Son nom est Nagash, dit Markus en crachant le nom comme une malédiction.

			Alors, comme si le fait d’avoir prononcé le nom du terrifiant nécromancien des plus horribles légendes antiques l’avait renforcé, la puissante silhouette plongea son vil poing de métal dans le sol du Morrdunn. Un éclatant coup de tonnerre déchira les cieux et la lueur verte des yeux de Nagash se mit à étinceler d’une énergie incroyable qui traversa son corps pour se répandre dans le sol de l’Empire, comme une infection.

			Des étincelles verdâtres dansèrent en tremblotant sur le corps du fils de Markus, comme les feux follets dans les marais. Bien qu’il fût mort et froid, Vartan se redressa avec des mouvements saccadés, comme si une force terrible, autre que celle de ses muscles tétanisés, le forçait à se mouvoir. Markus se mit à pleurer devant cette violation de la chair de son fils et sa haine pour ces êtres des ténèbres flamba, plus forte que toutes celles jamais ressenties dans sa vie.

			Vartan tourna son regard mort vers son père et la lumière verte et froide vacillait dans ses orbites creuses. Une horreur glacée envahit Markus tandis que son fils se dressait sur des membres qu’il avait lui-même lavés et oint la nuit précédente. Les plaques de l’armure de Vartan cliquetèrent lorsqu’il s’avança pour prendre place au côté du buveur de sang.

			Le sol de la colline se mit à trembler et un grognement sourd qui provenait des profondeurs de la terre roula sous les pieds de Markus. L’herbe ondula comme si une armée de serpents s’était tordue sous sa surface et une main jaillit soudain de la terre. De la chair séchée encore attachée sur les os et des fragments d’armure rouillée apparurent, tandis que le guerrier, mort longtemps auparavant, se frayait un chemin depuis les profondeurs de la colline.

			D’innombrables autres le suivirent, des centaines de Ménogoths morts tirés de leur repos éternel par la magie noire de l’antique nécromancien. La colline tremblait tandis que les défunts honorés brisaient leurs mausolées, leurs tombes et leurs tumulus pour marcher vers le sommet du Morrdunn.

			Markus sentit sa colère remplacer sa peur, mais la poigne de Khaled al-Muntasir était impitoyable.

			— Sache que le royaume de ton empereur est désormais condangé, dit le buveur de sang. Sache que tous ceux que tu aimes mourront et se relèveront d’entre les morts pour servir l’armée des ténèbres. Sache le et perds tout espoir.

			Les crocs de Khaled al-Muntasir s’enfoncèrent dans son cou et Markus sentit sa vie aspirée de son corps. Et pourtant, alors qu’il plongeait dans l’abysse noir de la mort, il ne put s’empêcher de penser qu’une fois de plus les Ménogoths avaient failli à l’empereur.
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			Retour au Bercail

			Une autre flèche se planta dans le bonhomme de paille qui pendait au bout de la perche, le faisant tourner sur lui-même, un pied de bois asoborne dépassant de sa poitrine. Wolfgart observait le char noir et or qui roulait en zig-zag entre les pieux plantés dans le sol sec en une longue ligne. Maedbh guidait d’une main experte les deux chevaux qui le tiraient, tandis que sa fille, Ulrike, décochait ses flèches depuis la plate-forme de combat fixée à l’arrière.

			— Encore une enfant, et elle manie déjà l’arc mieux que moi, dit-il.

			Parvenu au bout du terrain, le char fit demi-tour et reprit sa course dans sa direction. Maedbh embrassa sa fille, laquelle agita son arc à son attention. Il lui fit signe en retour, mais, en son for intérieur, il détestait la voir avec une arme. Bien qu’elle soit trop petite pour manier la lance, Maedbh n’avait pas gaspillé le temps qu’il avait passé dans le nord avec Sigmar, et la fillette laissait transparaître la jeune femme naissante. Maedbh tira sur les rênes et le char s’arrêta à côté de la pile de bûches sur laquelle il était assis. Situé à la périphérie de Trois Collines, la large bande de terrain était utilisée depuis des décennies par la jeunesse des Asobornes pour affiner leur maîtrise de l’arc, de la lance et du char. C’était un grand carré de terre compactée et de pierres, dont toute fertilité avait depuis longtemps disparu sous les roues d’innombrables chars et les sabots d’un nombre incalculable de chevaux

			Du côté nord du terrain, un groupe d’Asobornes manœuvrait de long en large pour s’habituer à marcher et à agir en blocs bien organisés d’unités de guerriers. Ce n’était pas de cette façon que les Asobornes combattaient traditionnellement, mais après la bataille du col du Feu Noir, cette technique avait prouvé sa valeur, et l’empereur avait insisté pour que chaque tribu apprenne à maîtriser ce type de tactiques martiales.

			Hommes et femmes manœuvraient ensemble, et Wolfgart sourit. Quelques-unes des tribus de l’Empire étaient persuadées que l’armée des Asobornes était exclusivement constituée de femmes, mais une telle idée était ridicule. Toute tribu qui n’enverrait que ses femmes au combat serait vite éteinte en l’absence de mères pour porter les générations futures de guerriers et de fermiers.

			— Tu as vu, père ? cria Ulrike tandis que Maedbh stoppait le char à ses côtés. Je n’en ai pas manqué un seul. Même Daegal ne peut pas y arriver !

			— Oui mon cœur, j’ai vu, dit-il en se demandant qui pouvait bien être ce Daegal. Aucun peau-verte ne s’approchera de toi avec cet arc dans les mains.

			— Je sais, dit-elle en faisant mine de bander l’arme. Je les tuerai tous. Et vlan, prends ça, et ça, et ça ! 

			— Notre fille a ça dans le sang, dit Maedbh en sautant légèrement du char avant d’aider Ulrike à en descendre. La jeune fille courut vers Wolfgart et bondit dans ses bras avant de lui enserrer le cou de ses membres nerveux. Elle lui déposa des baisers sur les joues et il l’étreignit en retour, son trésor le plus précieux sur cette terre.

			— Doucement, Ulrike, dit-il, tu vas m’étrangler si tu continues.

			— Désolé, dit-elle en pouffant de rire, je ne crois pas que j’y arriverai, tu es trop fort pour ça.

			— Oui, tu as peut-être raison dit-il en resserrant son étreinte sur elle jusqu’à ce qu’elle piaille pour qu’il arrête.

			Elle posa la tête sur son épaule, et Wolfgart regretta d’avoir été absent si longtemps. Il avait tant manqué de son enfance, à cause des guerres qui l’avaient mené d’un coin de l’Empire à un autre. Trop souvent, Wolfgart se sentait tiraillé entre plusieurs directions. Maedbh s’était lassée de vivre à Reikdorf et, après des mois de silences maussades et de brutales disputes, elle avait décidé qu’Ulrike et elle retourneraient vivre dans la cité asoborne de Trois Collines.

			Wolfgart était resté à Reikdorf en tant que porteur de bouclier de Sigmar, mais il avait souvent fait le trajet entre le pays des Unberogens et celui des Asobornes. Puis les visites s’étaient espacées, vu que Maedbh et lui finissaient souvent par se disputer, et s’il n’y avait eu sa fille, Wolfgart se demandait s’il serait revenu.

			— Quand est-ce que tu repars ? demanda Ulrike, et Wolfgart eut un pincement au cœur car c’était toujours la première question qu’elle lui posait quand elle le revoyait.

			— Ah, ne parlons pas de ça pour l’instant, fillette, dit-il en l’arrachant de son épaule avant de la déposer au sol. Récupère tes flèches et montre-moi encore à quel point tu es douée avec cet arc, maintenant.

			Ulrike hocha la tête avec enthousiasme et courut vers les bonhommes de paille qui oscillaient lentement afin d’extirper les flèches de leurs silhouettes grotesques. Wolfgart se raidit et soupira lorsqu’il vit la lueur ardente dans les yeux de son épouse.

			— Eh bien ? demanda Maedbh.

			— Eh bien quoi ? dit-il, bien qu’il sut parfaitement où elle voulait en venir.

			— Tu n’as pas répondu à ta fille, dit Maedbh. Quand retournes-tu à Reikdorf ?

			— Tu es pressée de me voir repartir, c’est ça ?

			Maedbh lui lança un regard glacial. Même en colère, elle était toujours aussi belle. Ses cheveux roux flamboyants étaient attachés en deux longues tresses qui lui tombaient jusqu’à la taille et son corps pulpeux n’était que courbes sensuelles. Le désir enfla en lui, mais un seul regard sur ses yeux de glace le fit retomber.

			— Il faut toujours que tu recherches le conflit, hein ?

			— De la part d’une Asoborne, je trouve ça gonflé, dit-il, bien qu’il sache pertinemment que cela ne ferait qu’empirer la situation. Si je me rappelle bien, c’est toi qui préfères frapper la première.

			Maedbh soupira, et Wolfgart aurait voulu la prendre dans ses bras, la serrer contre lui et lui dire qu’il l’aimait, qu’il savait qu’elle l’aimait encore et que cette dispute était stupide. Mais sa fierté l’en empêchait. C’était une vraie furie à la guerre, comme dans la chambre à coucher, mais sa langue de vipère le conduisait à répondre par des mots qu’il savait pourtant stupides.

			— Je ne veux pas me disputer, Wolfgart, mais j’ai besoin de savoir que tu seras présent pour Ulrike. Elle se languit de son père. Elle a besoin de son père. J’ai besoin de lui.

			— Je resterai aussi longtemps que je le pourrai, dit-il. Il y a des troubles dans le sud, et nous avons entendu des rumeurs comme quoi les brigands de la forêt se seraient rassemblés dans les marches du nord. Il va falloir les déloger avant qu’ils ne deviennent trop puissants. Sans même mentionner les peaux-vertes qui descendent des montagnes et les raids des hommes-bêtes le long du Taalbec.

			Maedbh s’éloigna de lui et caressa l’encolure des chevaux avant de desserrer leurs mors, maintenant qu’ils étaient au repos. Il vit sa déception dans son attitude et se leva de la pile de bûches où il était assis.

			— Écoute, qu’est-ce que tu veux que je te dise ? J’ai juré fidélité à Sigmar, je ne peux pas simplement le laisser tomber.

			— Il est empereur, coupa Maedbh. Tu crois être son seul guerrier, que l’Empire va s’effondrer si tu n’es pas à ses côtés ?

			— Ça a failli arriver une fois, dit-il. Il y a eu cet épisode avec la couronne dont je t’ai parlé.

			— Je sais, dit-elle. Je sais que tu es son plus vieil et plus proche ami, mais tu m’as également juré fidélité, tu te rappelles ?

			— Je m’en souviens, dit-il en lui saisissant la main. C’était un des plus heureux jours de ma vie.

			Elle s’écarta de lui et observa Ulrike qui arrachait les dernières de ses flèches des bonhommes de pailles.

			— Elle fera un bon guerrier, dit Maedbh. Une fière femme-guerrière des Asobornes.

			Wolfgart ressentit une pointe de colère et dit :

			— Le faut-il vraiment ?

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Doit-elle être un guerrier ? C’est ma fille, elle ne devrait pas avoir à manier une arme. Il n’y a pas si longtemps, elle m’a reproché de partir à la guerre. Elle m’a dit que c’était stupide, et elle n’avait pas tort, et te voila en train de la préparer à la bataille.

			— Comme tous les enfants des Asobornes, remarqua Maedbh. Y a-t-il une raison particulière pour laquelle tu ne souhaites pas qu’elle apprenne à se défendre ?

			— C’est une fille, protesta Wolfgart. À peine les mots avaient-ils quitté sa bouche qu’il sut qu’il avait commis une terrible erreur.

			— C’est une fille, répéta Maedbh. Comme moi, tu veux dire ? Les femmes des Unberogens ne combattent peut-être pas, mais tu es en pays asoborne maintenant, Wolfgart. Et si tu n’aimes pas ça, retourne à Reikdorf et reste dans ta maison pleine de courant d’air, sans nous.

			— Ouais, eh bien vu la chaleur que tu y apportes, c’est peut-être le mieux que je pourrais faire.

			Le visage de Maedbh se figea comme du granite et elle regarda ailleurs tandis qu’Ulrike revenait, son carquois rempli à nouveau. Wolfgart aurait voulu pouvoir retirer ses paroles, aussi dures qu’irréfléchies, mais il était trop tard.

			— Viens, dit Maedbh en hissant Ulrike sur la plate-forme du char. Recommençons, et cette fois, je vais te rendre les choses un peu plus difficiles.

			Tandis que le chariot s’éloignait, Ulrike lui fit signe et cria :

			— Regarde-moi ! Regarde-moi les toucher tous, cette fois encore !

			Wolfgart lui fit signe également, mais une masse de plomb semblait s’être posée sur son estomac.

			Elswyth était agenouillée près du grabat du nain et nettoyait la plaie de son épaule, tout en maugréant sur la qualité des cataplasmes d’herbes médicinales appliqués par Cuthwin. Des articulations douloureuses avaient forcé Cradoc à raccrocher son sac de médecin, mais son apprentie n’était pas moins compétente que lui, même si ses manières étaient tout aussi rudes que celles du vieil homme.

			— T’as-t-il dit son nom ? demanda Sigmar à Cuthwin, tout en observant le visage livide du nain.

			Sigmar avait vu son content de blessures de guerre et, bien qu’il eut été témoin de la guérison de maints hommes et nains touchés pareillement, peu d’entre eux avaient voyagé six jours à travers la nature sauvage avant d’être soignés correctement.

			— Oui, mon seigneur, répondit Cuthwin, Grindan Deeplock. Il a dit qu’il était de Zhufbar

			— Et c’est un ingénieur dirait-on, ajouta Elswyth en montrant les mains du nain. Elles étaient calleuses et couvertes de cicatrices, le bout des doigts était noir de brûlure de poudre et les ongles encroûtés de résidus d’huile et de goudron.

			— Il a dit qu’il était un ingénieur, en effet, acquiesça Cuthwin. Il a dit qu’il travaillait pour les Maîtres de Guilde de Van Drazh. Mais il n’a pas précisé ce que c’était.

			— C’est un vaste lac, haut dans les montagnes, dit Sigmar. Alaric m’en a parlé, il y a bien longtemps. Il semblerait qu’une comète soit tombée du ciel et ait creusé un immense cratère dans les montagnes. Alaric a dit qu’il y avait beaucoup de colonies de nains alentour, parce que la roche y est riche en fer et autres métaux.

			— En vérité, Cuthwin, essayais-tu vraiment d’aider ce nain à mourir ? les interrompit Elswyth. Cette blessure est si sale et si infectée que je ne sais pas si je vais pouvoir faire quoi que ce soit pour la soigner. Tu aurais aussi bien pu panser ses blessures directement avec de la belladone.

			Cuthwin se recroquevilla sous les paroles assassines du médecin et Sigmar dissimula un sourire. Beaucoup d’hommes considéraient qu’Elswyth était une fort belle femme, mais peu nombreux étaient ceux qui osaient essayer de la courtiser car sa langue était célèbre parmi les Unberogens, mais certainement pas en bien.

			— Nous essayions de fuir des peaux-vertes, protesta Cuthwin.

			— Ce n’étaient que des gobelins, fit remarquer Elswyth.

			Le visage de Cuthwin s’assombrit.

			—Je n’ai pas eu le temps de refaire ses pansements. Sa blessure avait l’air d’aller.

			— As-tu seulement vérifié ? Ou t’es-tu contenté de le traîner à travers tous les trous d’eau vaseux que tu as pu trouver sur le chemin ?

			Cuthwin semblait prêt à perdre son sang-froid. Sigmar eut un nouveau sourire et s’interposa avant que la violence n’éclate.

			— Ce qui compte, c’est qu’il l’ait ramené ici vivant, dit-il. Maintenant, c’est ton devoir de le maintenir ainsi. Peux-tu y arriver ?

			— Je ne peux rien promettre, même à vous, Sigmar, dit Elswyth. Je vais garder sa blessure propre et changer le pansement toutes les heures. S’il reprend conscience, je lui ferai boire une tisane d’épine vinette avec de la mélisse. C’est tout ce que je peux faire, et ce ne sera certainement pas suffisant, alors vous feriez aussi bien de faire venir Alessa du temple de Shallya et de lui faire dire quelques prières pour lui.

			— Vous parlez de moi comme si j’étais déjà mort, croassa le nain, ce qui les fit tous sursauter.

			Sigmar rejoignit Elswyth aux côtés de Grindan. Il posa légèrement une main sur la poitrine du blessé. Celui-ci payait l’effort fait pour parler et des rigoles de sueur dégoulinaient le long des rides creusées par l’âge sur son visage.

			— Où suis-je ? demanda Grindan.

			— Vous êtes à Reikdorf, dit Elswyth, sous la protection de Sigmar Heldenhammer.

			— Ah, dit le nain. Alors le jeune gars a réussi à me ramener jusqu’ici finalement…

			— Oui, en effet, dit Sigmar, c’est qu’il est finaud ce Cuthwin.

			— J’ai une dette envers toi, gamin, dit le nain dans un souffle, les yeux emplis de douleur.

			— Vous ne me devez rien, dit Cuthwin.

			— Ne soit pas stupide, gamin, le coupa Grindan. Je te dois la vie, crois-tu qu’un nain prenne cela à la légère ? Rapporte l’histoire de ma fin au clan Deeplock, et toi et tous tes descendants deviendront Umgilok pour nous.

			— Je le ferai, promit Cuthwin.

			— Cela veut dire un homme digne de respect, dit Sigmar en voyant l’évidente confusion de l’éclaireur.

			— Tu parles le Khazalid, jeune Heldenhammer.

			— Maître Alaric m’en a appris quelques bribes, dit Sigmar. Les poumons du nain sifflaient comme un soufflet de forge éventré à chacun de ses mots. Il leva les yeux vers Elswyth, qui secoua la tête.

			— Ah, le Fou, grogna Grindan. Il œuvre nuit et jour pour toi, humain. Encore une année et tu auras une deuxième épée pour tes rois. Je pense que c’est idiot d’aller aussi vite pour créer ces choses-là, mais elle durera plus longtemps que celui à qui elle sera donnée, alors j’imagine que ce n’est pas bien grave.

			La poitrine du nain se souleva et ses yeux s’élargirent lorsqu’un souvenir lui revint brutalement. Il agrippa l’épaule de Sigmar avec insistance. Il regarda derrière l’Empereur en direction de Cuthwin et le fixa d’un regard désespéré.

			— Gamin ! Est-ce qu’ils l’ont trouvé ? Les grobis, est-ce qu’ils l’ont trouvé ? demanda Grindan.

			— Trouvé quoi ? demanda Cuthwin, je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

			— Le Barag… « Celui qui déchaîne le tonnerre »… siffla Grindan. Nous… Nous le ramenions chez lui. Le Prince Uldrakk de Zhufbar… l’avait prêté au troisième fils de… de Mordhaz, seigneur des clans de la Montagne Grise, il y a trois cent soixante-quinze ans. Nous étions allé là-bas pour le récupérer mais les grobis nous ont tendu une embuscade… Trop de bière et pas assez de précautions…

			Des postillons écarlates jaillissaient de la bouche du nain à chaque mot mais il continuait à parler bien que l’effort fût en train de le tuer.

			— Taisez-vous, maintenant, dit Elswyth. Ne parlez plus, c’est un ordre.

			Mais Grindan ne lui prêta pas la moindre attention et pressa l’épaule de Sigmar encore plus fort.

			— Promets-moi ! siffla-t-il. Retournez… le chercher. Nous l’avons enterré profondément, pour que les grobis ne… ne pensent pas à chercher… le Barag.

			—De quoi parles-t-il ? demanda Cuthwin.

			— Je ne sais pas, dit Sigmar en prenant la main du nain et en la serrant.

			— Promets-moi ! demanda Grindan Tu dois le faire, ou le clan Deeplock sera déshonoré ! Heldenhammer, tu es lié par serment à mon peuple… Fais cela pour un fils mourant de Grungni et je pourrai aller à la rencontre de mes ancêtres avec fierté.

			— Oui, acquiesça Sigmar. J’ai juré fraternité au roi Kurgan, et je te fais le serment que je trouverai le… Barag.

			Grindan hocha la tête et la reposa sur son oreiller, satisfait des paroles de Sigmar. Sa poitrine se soulevait et retombait en spasmes irréguliers.

			— Les Halls de Grungni, soupira Grindan en plongeant les yeux dans des royaumes au-delà du regard des mortels. Comme ils sont majestueux…

			Le dernier râle de Grindan Deeplock jaillit de sa gorge et ses doigts, noircis par le minerai et le feu, glissèrent de la poigne de Sigmar.

			— Va avec honneur et trouves le repos, ami Grindan, dit Sigmar.

			Wolfgart sellait son cheval, un bel étalon élevé à l’avoine, issu de ses troupeaux des Collines Stériles. Il avait une robe brun foncé avec des reflets noisettes et une longue crinière rousse. C’était la plus belle bête de son troupeau et il l’avait appelé Dregor en hommage au grand-père de Sigmar, un geste que son ami avait énormément apprécié.

			Il ajusta le tapis de selle et serra la sangle sous le ventre de Dregor avant de baisser les étriers de style taléute pour les adapter à sa façon de monter. Wolfgart était un cavalier-né et il aimait chevaucher profondément assis dans la selle, penché sur l’encolure de sa monture pendant le combat. Il installa ses sacoches par-dessus les reins de l’animal, chargées de suffisamment de nourriture et de vêtements de rechange pour lui permettre de rejoindre Reikdorf. Il avait un arc, au cas où il aurait besoin de chasser, mais il espérait bien que ce serait inutile car son œil n’était plus aussi sûr qu’il l’avait été dans sa jeunesse.

			Il tapota les flancs de Dregor.

			— Au moins, toi tu ne réponds pas, hein l’ami ?

			Le cheval lui jeta un regard intrigué, peu habitué qu’il était à se voir tiré des écuries à une heure aussi matinale. Wolfgart voulait être parti avant que Maedbh ne réveille Ulrike. Il ne pensait pas qu’il serait capable de la quitter si elle était réveillée. Wolfgart prit une profonde inspiration et posa son front sur le cuir gras et tiède de la selle.

			Il ne voulait pas partir, mais il ne pouvait pas rester non plus, vu l’atmosphère délétère qui régnait entre lui et sa femme. Ulrike commençait à s’en rendre compte, et la dernière chose qu’il souhaitait pour elle était de voir ses parents s’entredéchirer. Aucun enfant n’avait besoin de voir ça.

			Dregor était à l’écurie avec les chevaux royaux des Asobornes, et c’étaient de puissants animaux : forts, et larges d’épaules. Élevés pour tirer des chars de guerre, ils avaient de l’endurance et de la puissance, mais n’étaient pas à proprement parler des bêtes rapides. Même le dernier des chevaux de Wolfgart pouvait distancer une monture asoborne dans une compétition de vitesse. Mais essayez seulement de harnacher l’un deux à un char et il renâclerait aussitôt devant un tel traitement.

			Deux cent chevaux étaient soignés ici : un ensemble souterrain de stalles, de greniers à foin et de manèges où les dresseurs de chevaux asobornes préparaient les bêtes à une vie dédiée à la guerre. Il les avait regardé à l’œuvre, et bien qu’il ne puisse mettre en doute l’efficacité de leurs méthodes, Wolfgart préférait établir un lien avec ses montures plutôt que de les plier à sa volonté.

			L’atmosphère était confinée, et l’air puait l’animal et les excréments, mais c’était une odeur puissante qui lui rappelait son pays. Même à cette heure matinale, les pages ainsi que les garçons et filles d’écurie étaient déjà en train de s’activer auprès des bêtes de la tribu. Les chevaux étaient conduits sur le sol pavé vers les tunnels arrondis qui menaient à la surface, tandis que des balles de foin étaient jetées depuis la surface par des puits creusés dans l’épaisseur de la colline.

			Wolfgart vérifia que le mors de Dregor n’était pas trop serré et fit un dernier tour de l’animal pour s’assurer que tout allait bien avant de l’enfourcher. Il agrippa le pommeau de sa selle et se hissa sur le dos de Dregor, savourant la sensation de posséder un tel animal.

			Il pressa ses éperons contre les flancs du cheval et le dirigea vers le tunnel en pente douce qui conduisait à la surface. Il croisa un groupe d’hommes et de femmes qui descendaient en bon ordre vers les écuries, rudes guerriers Asobornes équipés de lances et d’épées. Revêtus de cuirasses de fer niellées et damasquinées d’argent, coiffés de heaumes ornés d’ailes dorées, ils étaient les Aigles de la Reine, les gardes d’élite de la royauté asoborne.

			L’humeur de Wolfgart s’assombrit encore lorsqu’il vit qui ils escortaient : deux jeunes gens de treize étés à la longue chevelure. L’un avait des yeux bleus pâles alors que ceux de l’autre étaient verts foncé. Grands, les épaules larges, ils étaient déjà des hommes et avaient chevauché pour leur baptême de sang trois ans auparavant.

			Sigulf et Fridléifr, les fils de la reine Freya.

			Wolfgart mena Dregor à l’écart pendant qu’ils passaient à côté de lui et il garda la tête baissée, peu désireux de regarder ces deux garçons une minute de plus que strictement nécessaire. Peu d’étrangers avaient vu les fils de la reine, car ils s’aventuraient rarement en dehors des terres Asobornes et étaient en permanence sous la protection des Aigles. Wolfgart avait porté les yeux sur eux pour la première fois lors d’une fête, organisée sous la colline de la Reine pour honorer leurs premiers ennemis tués lors d’un raid guerrier, à l’âge de dix ans.

			À peine avait-t-il vu les deux jeunes gens, cette fois-là, au côté de leur mère à la chevelure flamboyante, qu’il avait été catapulté aux temps de sa jeunesse et que ses membres avaient été paralysés par le choc. Sa respiration s’était bloquée dans ses poumons et il avait senti qu’un torrent de paroles était prêt à jaillir de sa gorge.

			Maedbh l’avait agrippé et avait enfoncé ses ongles dans les muscles de son avant-bras.

			— Ne dis rien, l’avait-elle prévenu.

			— Par le sang d’Ulric, ce sont…

			— Je sais, avait-elle sifflé avec insistance. Je te préviens, ne dis rien. La Reine l’a exigé.

			Wolfgart s’était tourné vers elle avec surprise.

			— Tu savais ?

			— Tous les Asobornes le savent.

			Wolfgart avait regardé à nouveau les deux garçons qui riaient et buvaient de la bière tandis que leur mère leur barbouillait fièrement les joues de peintures de guerre Asoborne. Freya était une femme à l’aspect redoutable, toute en courbes et en flammes, une furie dans une armure modelée sur ses formes et une chemise de maille étincelante qui ne laissait rien à l’imagination. Les années écoulées depuis que Wolfgart l’avait rencontrée pour la première fois semblaient n’avoir eu aucun effet sur elle ; le corps de la reine était toujours sculptural et ferme, ses cheveux longs et flamboyants, ses seins pleins et arrogants.

			Wolfgart avait arraché son regard de la beauté enivrante de Freya et était revenu aux deux garçons.

			— Par Ulric et Taal, ils lui ressemblent…

			— Sans aucun doute, avait acquiescé Maedbh, mais tu ne devras jamais rien dire. Me comprends-tu, Wolfgart ?

			— Par tous les dieux, il a des fils, avait-il dit. Il a le droit de le savoir.

			— Peut-être en pays Unberogen, mais les reines asoborne prennent bien des amants durant leur règne, et la légitimité vient de la lignée maternelle, et non du père. Donne-moi ta parole que tu ne diras rien. Fais-le maintenant, ou je te renvoie de Trois Collines immédiatement.

			— Quoi ? Voilà un drôle de marché.

			— Ce n’est pas un marché, l’avait prévenu Maedbh.

			Comme elle ne lui avait pas laissé le choix, Wolfgart avait accédé au désir de son épouse et prêté le serment qu’elle exigeait. Il avait passé le reste de la nuit à essayer de ne pas fixer les deux garçons, tout en luttant pour contenir un sentiment mêlé de joie et de tristesse à l’idée de tout ce qu’ils pourraient représenter, et de tout ce que leur existence signifierait pour leur père s’il l’apprenait.

			Les Aigles de la Reine et les jumeaux royaux le dépassèrent, se dirigeant vers l’endroit où leurs propres montures étaient à l’écurie. Wolfgart ne les regarda pas s’éloigner et reprit son chemin. Il sortit de sous la colline pour émerger sur l’esplanade de sol damé du sommet de Trois collines.

			Des torches étaient allumées sur tout le périmètre du village et la brume matinale flottait encore bas sur le sol. L’herbe luisait de rosée et les étoiles étaient encore visibles dans le ciel empourpré. Alors que Reikdorf était une cité qui représentait tous les progrès de l’Empire, avec ses murs de pierre, ses bâtiments élaborés, ses nombreuses écoles et grandes bibliothèques, Trois Collines était une colonie pastorale, sans mur ni lieu défensif. Sa protection venait de sa fusion avec le paysage. Les habitations étaient si habilement dissimulées sous terre qu’elles étaient quasiment indétectables pour leurs ennemis.

			Des archers surveillaient les routes d’accès à des lieues alentours et des chars patrouillaient les étendues désertes vers l’est. Trois Collines pouvait donner l’impression d’être sans défense, mais la vérité était bien différente. L’ennemi qui viendrait attaquer les Asobornes serait assailli par des chars et des archers plusieurs lieues avant même qu’il ne soit en vue du village.

			C’était une région sauvage, un royaume farouche peuplé de gens aussi robustes que féroces. Wolfgart était désolé de partir et il espérait pouvoir revenir un jour prochain. Peut-être le temps et l’éloignement permettraient-ils aux vieilles blessures de se refermer, aux paroles trop dures de s’effacer et l’absence pourrait-elle remplir d’amour à nouveau des cœurs froids.

			Wolfgart fit tourner Dregor vers la route de Reikdorf.

			— Allez mon ami, rentrons à la maison.

			Sigmar rassembla ses chevaliers dans la longue maison, vingt hommes de bonne lignée unberogen dont le courage n’était plus à prouver. Les feux brûlaient vivement et emplissaient la grande salle de chaleur, car la nuit derrière les murs était fraîche et des nuages oppressants dissimulaient la lune. Eoforth avait déroulé une carte et l’étudiait avec Cuthwin, tout en écoutant attentivement l’éclaireur lui raconter l’histoire du sauvetage de Grindan Deeplock.

			Il était assis sur le bord d’une longue table à tréteaux et essayait de déterminer combien de temps il leur faudrait pour atteindre l’endroit où les chariots des nains avaient été pris en embuscade.

			— Je pense qu’il faudra quatre jours pour faire l’aller et retour, dit Alfgéir.

			— Sous réserve de ne pas rencontrer de problème, dit Sigmar. Cette partie de la forêt n’est pas très fréquentée. Les bêtes et les peaux-vertes se sont enhardis dans le sud.

			— Il faudrait que ceux dont je me rappelle se soient beaucoup enhardis pour qu’ils s’attaquent à toi, moi et vingt chevaliers.

			— Ils ont attaqué un convoi de nains, fit remarquer Sigmar.

			— Tu as sans doute raison, dit Alfgéir en haussant les épaules. Ce sont mes meilleurs hommes, ils peuvent résister à n’importe quel adversaire qui se mettrait en travers de leur chemin.

			Sigmar hocha la tête et frissonna malgré la chaleur du feu tout proche. Il resserra sa cape de fourrure d’ours autour de lui. Eoforth se releva en se frottant d’une main le creux des reins tandis que l’autre pinçait l’arête de son nez.

			— Et bien, grand érudit ? demanda Sigmar, qu’as-tu à nous apprendre ?

			Eoforth fronça les sourcils en direction de Sigmar et répondit.

			— Je pense avoir une bonne idée de l’endroit où le jeune Cuthwin a rencontré les pillards gobelins : sur la vieille route de la montagne, à une lieue au nord des mines de Thaalheim.

			Un murmure parcourut les rangs des chevaliers, et ce fut Orvin qui prit la parole. Sigmar avait combattu à ses côtés à de nombreuses reprises et le connaissait pour un guerrier de grand courage, d’un caractère emporté et d’humeur souvent changeante.

			— Une région dangereuse, remarqua le chevalier. Les peaux-vertes que nous avons mis en déroute venaient de ce coin là. Je parierai qu’ils sont venus par-dessous les montagnes à travers les galeries de mines.

			— C’est hautement probable, Orvin, dit Eoforth, et Sigmar sentit la tension entre les deux hommes. Il savait que le fils d’Orvin était une source de frustration pour Eoforth, et se demanda dans quelle mesure le père se retrouvait dans le fils.

			Ses pensées furent interrompues par une soudaine agitation aux portes principales de la longue maison. Ses mains se tendirent en un éclair vers Ghal-maraz, pendu à sa ceinture, en prévision d’un danger. Sa couronne se mit à chauffer sur son front, un avertissement runique de la présence d’une cruelle sorcellerie et de pouvoirs surnaturels.

			— Aux armes ! cria-t-il tandis que les portes s’ouvraient brutalement et qu’un tourbillon de vent glacé s’engouffrait à l’intérieur. Le feu s’éteignit presque immédiatement et ses braises rougeoyèrent faiblement du peu de chaleur qui restait en elles. Des rafales d’air mort volaient tout autour de la longue maison, en zéphyrs empoisonnés, porteurs du parfum de la mort et de pays lointains écrasés sous un soleil oppressant.

			Une silhouette solitaire se découpait dans l’embrasure de la porte, un guerrier de grande taille revêtu d’argent et d’or, monté sur un étalon noir infernal aux flancs creux et dont les yeux couvaient d’une lueur écarlate. Une vapeur nauséabonde, comme les gaz d’un marais putride, s’échappait des naseaux dilatés de la bête. Le cavalier conduisit sa monture au pas le long du hall et les sabots ferrés faisaient jaillir des étincelles du sol dallé, comme s’il avait été frappé par un marteau.

			Il descendit de cheval avec grâce et croisa les bras sur sa cuirasse étincelante. Son attitude était si pleine d’assurance qu’elle confinait à l’arrogance. Un manteau blanc drapait ses épaules tel un rideau de neige. Les chevaliers tirèrent leurs épées et, rugissant de rage, tentèrent d’encercler l’élégant guerrier aux longs cheveux noirs rejetés derrière les oreilles. Son visage basané exprimait la cruauté, ses yeux noirs n’avaient pas de pupilles et sa bouche était tordue en une grimace malveillante de pure méchanceté.

			Alfgéir fit un pas vers l’étranger, mais Sigmar le retint.

			— Non, dit-il, cet homme est la mort.

			— Votre empereur est un homme sage, dit le guerrier dont la voix était mielleuse et séduisante. Je l’avais entendu dire. Vous devriez l’écouter, car je pourrais vous tuer avant même que vous n’ayez pu lever la barre de fer que vous tenez dans les mains.

			— Tu as la langue bien pendue pour quelqu’un qui est encerclé par vingt guerriers.

			— Cela devrait vous faire comprendre à quel point je suis dangereux.

			Sigmar s’avança vers le guerrier, la main fermement serrée sur la hampe de Ghal-maraz. Tout dans ce guerrier incitait le marteau ancestral des nains à lui communiquer des vibrations de danger et de haine. L’arme désirait ardemment être utilisée, mais Sigmar contrôlait son envie de combattre. Il savait que cet homme n’était pas un adversaire ordinaire.

			— Je suis Sigmar Heldenhammer, empereur de ce pays, dit-il. De quel droit vous présentez-vous devant moi, dans mon palais.

			Le guerrier fit une révérence élaborée.

			— Je suis Khaled al-Muntasir, et je vous apporte un message, Sigmar Heldenhammer.

			— De la part de qui ?

			— De mon maître, le seigneur Nagash, dit Khaled al-Muntasir.

			— Tu mens ! siffla Alfgéir en faisant le signe des cornes devant son coeur. Un tel être n’existe pas, ce n’est qu’une histoire pour faire peur aux enfants. Tu ne peux pas nous effrayer avec de vieux fantômes.

			— Vraiment ? répondit Khaled al-Muntasir en riant. Je demande à voir.

			Sigmar avait entendu l’histoire de Nagash, peu dans l’Empire ne la connaissait pas. Les histoires n’étaient jamais les mêmes, contes sinistres sur des cadavres ambulants, des guerriers défunts qui se relevaient de leurs tombes et des légions de morts-vivants marchant au son des hurlements de loups charognards, tandis que les ténèbres recouvraient le pays et que les vivants se terraient épouvantés.

			Mais toutes les histoires étaient d’accord sur un point. Nagash était le maître suprême des morts-vivants, roi maudit d’un ancien pays, loin au sud, où un empire qui avait conquis le monde avait autrefois vu le jour. Cet empire avait été détruit, en des temps désormais oubliés, et seuls subsistaient des contes poussiéreux et des bribes de légendes qui avaient survécu au passage des ans.

			Sigmar savait d’expérience que les morts pouvaient se relever de leur tombe. Lui et ses guerriers avaient détruit un sorcier mort-vivant des années auparavant, mais si seulement la moitié des histoires au sujet de Nagash étaient vraies, alors son pouvoir éclipsait totalement celui du sorcier de la Citadelle d’Airain.

			— Tu n’es pas le bienvenu ici, Khaled al-Muntasir, dit Sigmar. Alors, délivre ton message et va-t’en.

			— Pas de menace ? dit Khaled al-Muntasir. Pas de promesse d’une mort rapide et brutale ?

			— Je ne pense pas que tu sois un homme intimidé par les menaces.

			— C’est vrai, mais cela n’empêche pas les imbéciles de les prononcer, répondit Khaled al-Muntasir. Il fit une nouvelle révérence affectée et rejeta son manteau par-dessus son épaule. Les chevaliers se tendirent, mais stoppèrent leur mouvement en direction du guerrier lorsque se dévoila la lame qui luisait d’une sombre énergie à son côté.

			— Vous avez quelque chose qui ne vous appartient pas, dit Khaled al-Muntasir. Une couronne forgée par mon maître il y a plus de mille ans. Vous savez que cette couronne appartient à un autre et vous la gardez pourtant hors d’atteinte de son véritable maître. Elle devra lui être rendue.

			— Je sais que cette couronne ne doit jamais tomber entre les mains d’hommes malfaisants.

			— Je ne vous offrais pas un choix.

			— La couronne restera là où elle est, dit Sigmar. Si votre maître souhaite essayer de la récupérer, il trouvera toutes les armées de l’Empire alignées devant lui.

			Khaled al-Muntasir sourit, un sourire triomphant qui dévoila deux rangées de dents d’un blanc éclatant. Sigmar ne fut pas surpris de découvrir deux crocs aiguisés aux coins de sa bouche. Son cœur se mit à battre un peu plus vite, car il savait qu’il faisait face à un vampire, une créature de la nuit qui se délectait de sang et de meurtres.

			Sigmar vit les yeux du monstre s’écarquiller légèrement et sut que celui-ci pouvait sentir l’afflux de sang qui parcourait ses veines. La faim de cette créature – il ne pouvait plus se résoudre à l’appeler un homme – venait de s’éveiller et ils étaient tous en réel danger de mourir dans les minutes qui allaient suivre.

			— Vous ne pourrez résister à mon maître, dit Khaled al-Muntasir.

			— D’autres ont tenu des propos similaires, et pourtant l’Empire est toujours là.

			— Mais vous ne tiendrez pas le choc contre les légions des morts, promit Khaled al-Muntasir. Votre ami Markus, roi des Ménogoths, est déjà mort. Lui, sa famille et sa tribu ont renforcé les rangs de l’armée de mon maître et d’autres suivront.

			Sigmar perçut le choc brutal qui secoua ses chevaliers aux révélations du vampire. Désormais, ils souhaitaient plus que tout le voir mort.

			— En arrière ! cria Alfgéir qui avait vu lui aussi la poussée de colère dans les visages de ses hommes.

			La voix de Sigmar était plus froide que les glaces de Norsca lorsqu’il reporta son attention sur le buveur de sang.

			— Sortez ! dit-il. Et si vous remettez jamais les pieds ici, vous serez exécuté. Telle est la parole de Sigmar.

			Khaled al-Muntasir tourna les talons et bondit sur le dos de sa terrible monture. Les yeux de celle-ci brillèrent vivement et elle se cabra. Il chevaucha hors de la longue maison et les chevaliers de Sigmar coururent à sa suite, Alfgéir à leur tête.

			Le vampire était à peine sorti de la salle qu’une large paire d’ailes, d’un noir absolu, se déplia des flancs de la créature. La bête bondit dans les airs et ses ailes battirent avec un bruit semblable à la grande voile d’un navire claquant dans la tempête. Elle s’éleva rapidement dans le ciel nocturne, silhouette de ténèbres semblable à une chauve-souris se découpant sur la voûte sombre des cieux.

			Alfgéir le regarda s’évanouir au-dessus des collines et de la cime des arbres, le visage pâle et marqué par la peur.

			— Penses-tu qu’il ait menti ? demanda-t-il. Au sujet de Markus, je veux dire.

			Sigmar secoua la tête.

			— Je crains que non, mon ami.

			— Sacrebleu, murmura Alfgéir. Les Ménogoths, disparus…

			Sigmar pivota et revint dans le hall tout en aboyant ses ordres.

			— Qu’on fasse quérir tous les scribes et les coursiers de Reikdorf, dit-il. Je veux que la nouvelle soit en route pour chacun des comtes de l’Empire avant le lever du soleil. Eoforth, étudie chaque parchemin de la bibliothèque pour y trouver des histoires sur Nagash. Sépare au mieux les faits des légendes. Nous allons avoir besoin de savoir contre quoi nous combattrons. Écris un modèle d’ordre de levée de l’ost, à envoyer à toutes les villes et tous les villages des Montagnes Grises jusqu’à la Mer des Griffes. Je veux que nous soyons prêts à recevoir ces monstres quand ils se montreront.

			Alfgéir hocha la tête.

			— Je vais m’en occuper, dit-il. J’imagine que nous ne chevaucherons donc pas vers le sud.

			— Je ne peux pas, mais tu vas conduire les chevaliers et Cuthwin pour trouver ce que les nains ont enterré. Trouve-le et ramène-le ici. J’ai prêté serment et j’entends le tenir, même si je ne peux l’accomplir en personne.

			— Je le ferai, mon empereur, promit Alfgéir.

			— Et fais vite ! ajouta Sigmar.

			— La couronne a donc une telle importance pour Nagash ?

			— Tu n’as pas idée, dit Sigmar.
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			Chair Morte

			Les flagellants chantaient et dansaient dans un total abandon, comme des Chérusens saisis par la frénésie de la folleracine. Redwane bougea pour soulager l’inconfort de sa selle, tout en essayant de déterminer le meilleur moment pour lancer une attaque et mettre un point final à tout ça. Il lança un regard vers le cavalier près de lui, un guerrier à la large poitrine, revêtu d’une armure de plates rouge et d’une épaisse cotte de maille, une peau de loup détrempée drapée autour des épaules.

			Comme tous les Loups Blancs, Léovulf ne portait pas de heaume, et la masse sauvage de ses cheveux noirs était collée à son crâne par la pluie. Apparemment, partir au combat tête nue était considéré comme un acte de bravoure et une marque ouverte de mépris pour les ennemis. Redwane n’était pas certain que se passer d’un casque soit une bonne idée, mais comme les Loups Blancs qu’il avait recrutés à Middenheim suivaient l’exemple de Léovulf en toute chose, il ne pouvait pas vraiment s’y opposer.

			L’homme s’était forgé une légende lors des combats qui avaient fait rage dans la cité du nord, et bien qu’il fut de basse extraction, le comte Myrsa avait décrété que l’origine sociale n’était pas une barrière pour rejoindre les rangs des Loups Blancs. Le courage était tout ce qui importait.

			— C’est de la folie, dit Léovulf en regardant les flagellants avec un dégoût stupéfait. Pourquoi quiconque voudrait-il faire de telles choses ?

			— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Redwane qui tressaillit en voyant un homme hurler tout en se plantant un long clou dans la paume de la main. Mais Myrsa veut que cela s’arrête.

			— Le comte Myrsa, dit Léovulf.

			—Exact, répliqua Redwane. Il connaissait Myrsa depuis bien longtemps et ne s’était toujours pas habitué à l’appeler comte, bien qu’il eut plus que mérité ce titre durant le siège de Middenheim.

			— Que veux-tu, la force de l’habitude.

			Il reporta son attention vers le centre du village et secoua la tête devant la vision qui s’étalait devant lui.

			Deux cents hommes en haillons emplissaient le centre de Kruken, un morne village de mineurs entouré de palissades, à une journée de cheval à l’ouest de Middenheim. Construit sur d’anciennes ruines naines, Kruken était lové au milieu d’une chaîne de collines vallonnées, en plein centre de la forêt des Ombres. Le village avait connu la prospérité après la découverte d’étain dans le sous-sol, mais cette prospérité s’était bien vite évanouie lorsqu’il était apparu que les veines n’étaient ni aussi profondes ni aussi riches qu’on l’avait cru au départ.

			Hurlant et geignant, les flagellants fouettaient leurs dos nus jusqu’au sang avec des segments de cordes à nœuds sur lesquelles étaient attachés des épines et des hameçons. Certains se tailladaient la poitrine avec des couteaux de bouchers, d’autres se plantaient des éclats de bois acérés sous les ongles.

			Chaque homme psalmodiait des rimes sans queue ni tête, émaillées d’hymnes monotones dans une langue inconnue, qui semblaient être pour moitié du charabia et pour moitié des incantations. Une poutre avait été plantée dans le sol, près du centre de la place, et une pile de fagots installée autour de sa base, mais Redwane n’était pas certain de ce qu’ils avaient l’intention de brûler.

			Une pluie tenace cachait la lumière du jour et rendait encore plus déprimant qu’en réalité le caractère strictement fonctionnel des maisons tâchées de suie, des bâtiments de la mine et des dortoirs de Kruken. Environ une centaine de villageois était rassemblée autour de la place centrale et observait le carnaval de folie furieuse avec des degrés d’amusement divers. Les enfants jetaient des pierres sur les hommes qui chantaient tandis que des chiens jappaient et mordaient leurs chevilles ensanglantées.

			Depuis la défaite des hordes Norsii, les peuples du nord avaient durement souffert : les bêtes de la forêt, qui avaient fui après la destruction de la horde de Cormac Hache Sanglante, avaient de nouveaux considéré les hommes comme des proies, le nombre des bandits avait augmenté, les récoltes n’avaient pas pu être effectuées et la famine s’était généralisée. À la suite des combats, des débuts d’épidémie dans les villages autour des contreforts ouest des monts du Milieu avaient épuisé un peu plus encore les ressources de la région.

			La vie dans le nord avait toujours été rude, mais la dernière année avait été particulièrement difficile, aussi toute distraction, aussi absurde ou sanglante fut-elle, était la bienvenue.

			Au début, personne n’avait remarqué ces bandes errantes de flagellants, car l’Empire était un pays peuplé de choses étranges, bizarres et dangereuses. Ils avaient été tolérés, comme une aberration qui s’éteindrait vite d’elle-même, mais au fur et à mesure que l’année devenait plus sombre, il apparut comme évident que, loin de s’éteindre, ces bandes errantes de lunatiques gagnaient en puissance. La plus grande d’entre elles était parait-il dirigée par un dénommé Torbrecan, un homme qui – selon l’histoire que vous écoutiez – était soit un guerrier rendu fou par une vie entière de carnages ou un prêtre d’Ulric qui avait passé trop de temps tout seul dans les bois en hiver. La troupe de Torbrecan, partie des villes et villages isolés du nord des montagnes, marchait en procession sanglante selon une longue trajectoire qui virait au sud, en direction de Middenheim. La peste les accompagnait, c’est pourquoi les guerriers de Middenheim bloquaient la route d’accès à la cité. Il fallait faire quelque chose, et Myrsa avait donc envoyé Redwane et les Loups Blancs pour disperser la bande et capturer Torbrecan.

			Redwane secoua la tête en voyant un des hommes se griffer le visage de ses ongles incrustés de crasse, avant de tomber à genoux et de plonger sa face scarifiée dans la boue. Était-ce Torbrecan ? Qui aurait pu le dire ? Chacun d’eux semblait tout aussi cinglé que les autres.

			Léovulf secoua la tête à son tour.

			— Il va falloir qu’on y aille, si on veut empêcher que ça devienne incontrôlable.

			— Oui, dit Redwane, mais je veux être sûr que nous ne créerons pas de problèmes en y allant trop tôt.

			— Les problèmes sont déjà là. Nous sommes là pour les limiter.

			L’analyse pessimiste que Léovulf faisait de la situation n’était pas loin de la vérité. Comme la plupart des membres des tribus du nord, Léovulf avait une vision assez sombre du monde, née de longues années d’hivers rudes et de lutte pour la survie dans les contrées désolées des marches du septentrion. Les gens de ces régions étaient robustes et durs comme le chêne, mais n’étaient pas renommés pour la légèreté de leur humeur.

			Une grande silhouette en robe tachée de boue, qui avait dû être blanche un jour mais offrait à présent d’intéressantes nuances de brun sale, dansa vers le centre de la place. Ses épaules étaient teintées de rouge, et il portait un fouet aux lanières plombées dégoulinant de sang. Des cheveux emmêlés et sales pendaient en mèches molles sur ses épaules et sa barbe était nouée en une multitude de tresses qui ressemblaient à des racines d’arbres entremêlées. Chacune brûlait d’une braise minuscule qui envoyait une âcre fumée dans ses narines.

			— Tu penses que c’est Torbrecan ? demanda Léovulf.

			— Ça doit être lui, répondit Redwane. Il a l’air assez fou pour ça.

			L’homme marchait en cercle autour de la place, ses yeux écarquillés étaient hagards et sa bouche grande ouverte en un hurlement silencieux. Il se frappait les épaules de son fouet et riait hystériquement à chaque coup. Ses suivants se coupaient et se déchiraient les chairs à chaque coup de sa lanière.

			— Habitants de Kruken ! hurla Torbrecan. Écoutez-moi bien, car je viens vous parler de votre perte ! De notre perte à tous, car les dieux ont détournés les yeux de ce monde ! Qui parmi vous n’a pas vu les signes de la fin des temps ? Qui parmi vous n’a pas vu les hérauts qui annoncent les présages de notre extinction? La peste détruit vos villes, les bêtes chassent vos enfants et des hommes sans dieux essayent de voler ce qui vous appartient par l’arc et par l’épée ! Nous sommes maudits, et ce n’est la faute de personne d’autre que nous-même. Nous nous sommes détournés des dévotions nécessaires et avons laissé les dieux nous abandonner. La terreur qui hante le pays est de notre fait, car nous sommes un peuple sans dieu, condangé à mourir à moins de laver nos pêchés dans le sang et la douleur.

			La foule le hua, mais pas autant que Redwane l’aurait pensé. Certains semblaient apprécier la folie ambiante, et quelques-uns hochaient la tête comme si les élucubrations du fou leur avaient semblé sensées.

			— Les dieux sont loin de nous, continua Torbrecan en dressant un poing couvert de croûtes vers le ciel, et ils s’éloignent encore davantage chaque jour qui passe. Ce n’est qu’à travers l’extase de la douleur que nous attirerons leur attention sur nous. Ce n’est que grâce aux plaintes merveilleuses de nos souffrances que nous leur ferons tourner les yeux vers nous.

			Redwane secoua la tête, incapable de croire que les habitants fussent assez stupides pour ne pas expulser cet homme de leur village sous les quolibets. La vie n’était-elle pas suffisamment difficile sans que des gens comme lui ne viennent envenimer la situation ?

			— Ça a assez duré, dit Redwane en enfonçant ses éperons dans les flancs de sa monture.

			— Oui, acquiesça Léovulf. Ces satanés déments ont besoin qu’on leur ferme leurs grandes gueules une bonne fois pour toute.

			Redwane secoua la tête.

			— Pas de massacre ! Myrsa… le comte Myrsa, a été très clair sur ce point.

			Léovulf hocha la tête et passa la consigne dans les rangs. Les Loups Blancs enlevèrent leurs capes de peau de loup de leurs épaules droites afin de libérer le bras qui maniait le marteau. Ustern déplia leur bannière, une magnifique pièce de lin rouge brodée d’un loup en fils d’argent, et Holstef joua deux notes sur sa corne.

			Redwane mena ses cavaliers dans le village et la foule s’ouvrit devant eux, tandis que leurs lourds chevaux, piétinant la boue, se dirigeaient vers la place centrale. Torbrecan les vit venir et tendit son fouet dans leur direction. Pendant une seconde, Redwane se demanda s’il ne s’apprêtait pas à les charger, mais au lieu de ça, il joignit les mains en l’air comme pour une prière.

			— Les guerriers du porteur de la ruine viennent me faire taire ! Ils craignent la vérité et la divulgation du fait qu’ils ne sont que des idiots aveugles au service d’un maître qui refuse de voir les forces alignées contre lui. Ils n’ont pas le courage de souffrir comme nous souffrons, de saigner comme nous saignons. Frères, montrons-leur la force de la vraie foi ! Montrons-leur à tous !

			Une douzaine d’hommes jaillirent de la foule des cinglés en haillons en direction du poteau enfoncé dans le sol. Ils se battirent pour grimper sur les fagots entassés, se mordant et se frappant les uns les autres dans leur désir désespéré d’atteindre la poutre dressée. Deux d’entre eux furent plus forts que les autres et s’agrippèrent au poteau, comme ils auraient serré la personne aimée. L’un d’eux portait une longueur de chaîne hérissée de crochets et il l’entoura autour de leurs tailles, les attachant au morceau de bois. Ceux qui n’avaient pas eu la chance d’atteindre l’objectif empoignèrent des torches allumées et Redwane resta bouche bée lorsqu’il réalisa ce qu’ils s’apprêtaient à faire.

			— Qu’Ulric ait pitié, non ! hurla-t-il, mais il était trop tard. Les torches atterrirent sur les fagots qui s’enflammèrent avec un grondement sourd. Redwane sentit l’odeur de l’huile et même le rideau brumeux de pluie n’avait aucune chance d’étouffer les flammes qui s’élevaient de plus en plus haut. Les deux hommes s’accrochaient l’un à l’autre tandis que le feu attaquait leurs robes et les environnait de flammes des pieds à la tête. L’embrasement fut si soudain que Redwane sut que leurs corps avaient du être badigeonnés d’huile également.

			La foule se retira avec horreur tandis que les deux hommes hurlaient dans leur agonie. Leurs robes disparurent et Redwane put contempler, avec une fascination révoltée, leurs chairs noircir et cloquer. Comme pour aider ce martyr, la pluie cessa et l’air s’emplit de la puanteur de viande et de cheveux carbonisés. Les hommes hurlaient, tandis qu’ils se consumaient et qu’une fumée huileuse se dégageait de leurs chairs.

			Leurs camarades dansaient autour des flammes et les deux hommes en feu s’affaissèrent contre le poteau, leurs membres inférieurs réduit à des os noircis. La fumée avait du les asphyxier maintenant. Du moins, Redwane l’espérait.

			Il éperonna son cheval pour qu’il accélère et chevaucha à travers la foule en haillons des flagellants qui continuaient à psalmodier. Ils tentaient de le griffer de leurs ongles brisés, criant et hurlant des mots sans suite. Ils ne l’attaquaient pas à proprement parler, mais semblaient plutôt réclamer haut et fort leur juste punition. Redwane rendit ce service à un homme au visage crasseux en le frappant du manche de son marteau de guerre, l’envoyant rouler dans la boue. L’homme hurla lorsque le cheval lui passa dessus, mais Redwane ne lui accorda même pas un regard.

			Sa monture fendit la foule des flagellants qui s’éparpillaient devant lui tandis qu’il incurvait sa trajectoire pour se diriger vers leur chef. Tout en gardant les rênes lâches dans sa main, il mena son destrier vers Torbrecan. Le fouet du dément, qui riait à pleins poumons, le frappa à la poitrine et un triomphant regard de satisfaction plongea dans celui de Redwane.

			— Livre-moi à l’étreinte des dieux ! cria Torbrecan en se jetant au sol sous les sabots de sa monture. Redwane tira sur les rênes et son cheval se cabra, ses membres antérieurs battant l’air. Les sabots du hongre se plantèrent dans la boue, à quelques pouces de la tête du forcené. Redwane libéra ses pieds des étriers et sauta à terre. Il redressa l’homme couvert de boue sur ses genoux et lui écrasa le pommeau de son marteau de guerre en plein visage.

			Le nez de Torbrecan éclata, mais il se mit à rire alors que le sang dégoulinait dans sa bouche. Redwane le força à se mettre debout tandis que la foule se pressait autour d’eux. Le cheval d’Ustern arriva à sa hauteur et la faible lumière du soleil jouant sur la bannière, se mit soudain à briller d’un cramoisi éclatant.

			Redwane se redressa de toute sa taille et cria :

			— Assez ! Par Ulric, assez !

			Sa voix couvrit les cris de la bande de déments glapissants et les hommes couverts de sang se laissèrent tomber au sol en grognant et en hurlant. Redwane comprit qu’ils attendaient que les Loups Blancs les chargent, leur éclatent le crâne à coups de marteaux de guerre ou bien les piétinent sous les sabots de leurs montures.

			— Attendez ! cria-t-il. Loups Blancs, attendez !

			Ses guerriers retinrent leurs destriers et chevauchèrent en cercle autour des forcenés pour les séparer des villageois. Lorsqu’ils s’aperçurent qu’ils n’allaient pas être massacrés, plusieurs des déments sautèrent sur leurs pieds et bondirent dans la forêt. Redwane les regarda partir, en sachant bien que la plupart d’entre eux ne survivraient pas plus d’une journée seul dans les bois.

			Les gens de Kruken applaudirent, amusés par le spectacle. Le feu brûlait vivement au centre du village, mais la fumée noire qui s’élevait des fagots humides avait l’avantage de camoufler les ravages des flammes sur les corps des deux cadavres. De la graisse fondue grésillait sur les braises et des craquements secs résonnaient lorsque les os éclataient sous l’effet de la chaleur.

			Redwane remit Torbrecan sur ses pieds et le poussa vers Léovulf.

			— Emmenez-le hors de ma vue, dit-il.

			La nuit s’était refermée sur Kruken, et Redwane était assis avec Ustern et Holstef dans ce qui passait pour une taverne dans ce village. Traverser la forêt maintenant serait trop dangereux. La nuit était le royaume des hommes-bêtes, et même trente guerriers en arme risquaient de ne jamais réapparaître s’ils tentaient d’emprunter ces chemins hantés dans les ténèbres.

			La taverne était un bâtiment haut de plafond, construit en rondins de forte section sur une assise de pierres taillées à l’équerre, de toute évidence de facture naine. Un feu brûlait dans une cheminée dont l’encadrement avait manifestement été une porte autrefois et son linteau portait encore les traces presque effacées de runes angulaires. Redwane devina que la taverne n’était guère fréquentée en temps normal, mais les événements de la journée y avaient attiré la population locale en force. Un bon nombre d’hommes endurcis étaient assis dans les recoins et sirotaient leur bière brune en jetant des regards dans leur direction.

			La bière était tourbée et savoureuse, mais trop forte au goût de Redwane. Les autres Loups Blancs semblaient toutefois l’apprécier. Les conversations étaient rares, car Kruken n’était pas une ville où l’on appréciait les étrangers, même s’ils étaient au service du comte Myrsa.

			— Je pense que nous n’entendrons plus parler de ces idiots, dit Ustern entre deux bouffées de sa pipe, dont le long tuyau se terminait par un foyer en forme de corne à boire. Ustern était le porteur de la bannière des Loups Blancs et n’était jamais le dernier pour exprimer une opinion lugubre. Oui, les bêtes s’occuperont d’eux, il n’y a pas de doute.

			— Je n’en serais pas si sûr, dit Holstef. Ils ont survécu jusqu’ici. Qu’est-ce qui te fait croire que, juste parce que nous avons capturé Torbrecan, ils vont servir de nourriture aux hommes-bêtes ?

			Holstef, un des plus jeunes parmi les Loups Blancs, était un éternel optimiste et donc un contradicteur idéal pour le porte-étendard. Lui et Ustern se disputaient comme un vieux couple, et aucun ne semblait en prendre ombrage car cela faisait parti de leur amitié. Ustern se pencha en avant et pointa sa pipe vers Holstef.

			— Comment peux-tu être sûr que c’est bien Torbrecan que nous avons attrapé ?

			— C’était le chef, ça me semble évident, non ?

			— Tu crois que ces cinglés pensent comme nous ?

			— Pourquoi était-ce lui qui faisait les discours alors ? Pourquoi un chef laisserait-il quelqu’un d’autre parler à sa place ?

			— Pour ne pas se faire capturer par des gars comme nous ? suggéra Ustern.

			— N’importe quoi, répliqua Holstef. Quelqu’un d’aussi cinglé ne penserait pas comme ça.

			— Et comment tu le saurais ? Tu n’aurais pas été contaminé par leur folie des fois ?

			— Ça doit être ça, dit Holstef. Sinon, comment pourrais-je supporter de combattre à tes côtés ?

			Redwane les laissa à leurs chamailleries et étudia les clients de la taverne pendant qu’ils buvaient et se disputaient. C’était un groupe assez disparate, des mineurs et des forestiers pour la plupart. Aucun ne semblait avoir travaillé depuis longtemps, même si cela ne les avait pas empêché de venir ici ce soir dépenser quelques pièces. Redwane détecta un point commun entre toutes les bribes de conversation qu’il entendait, un même thème semblait les animer.

			La peur.

			Leurs expressions évoquaient toutes la crainte, d’une manière ou d’une autre. Peur de la pauvreté, de la famine, de la solitude, des ténèbres et, pire que tout, que les forcenés aient été dans le vrai.

			Dans les dernières années, Redwane avait vu cette même expression sur bien des visages dans les marches du nord, tous attendaient désespérément que la vie s’améliore. L’Empire de Sigmar avait promis de grandes choses, mais pour beaucoup de ces gens, il fallait encore qu’elles deviennent réalité.

			Il suivit des yeux une des servantes de la taverne, une jeune femme, plutôt jolie, dont les formes n’avait pas encore par été amollies par les années et dont le visage, bien que marqué par les griffes de l’amertume, résistait encore aux attaques du temps. Un ruban noir était noué à son poignet, signe que son homme s’était fait tué, fort vraisemblablement durant la guerre contre les Norsii, encore que, par ici, il avait pu trouver la mort de bien des façons. Elle sentit son regard et le lui rendit, ses lèvres pulpeuses crispées en un pauvre sourire. Celui-ci ne suffit pas à illuminer son visage, mais elle hocha la tête et lui désigna l’escalier d’un clin d’œil. Redwane soupira et lui rendit son signe de tête. En était-il désormais réduit à cela, une liaison fugitive dans une froide salle de taverne, sans amour et payée en pièces de cuivre ? Il se rappela qu’à une époque il pouvait choisir parmi les filles, une nouvelle chaque nuit s’il le voulait. Mais c’était avant la bataille pour le mont Fauschlag, avant qu’il ne balance son marteau de guerre contre le prince démon. Il pouvait encore sentir la terrible douleur quand le marteau s’était brisé contre l’armure infernale et que son visage avait été lacéré par des éclats chauffés au rouge.

			Maintenant, aucune femme ne daignait plus le regarder, à moins qu’il ne la paye pour ça.

			Un vent froid s’engouffra dans la taverne, et les clients maugréèrent lorsque les chandelles clignotèrent et que le peu de chaleur de l’intérieur s’enfuit à l’extérieur. Les murmures cessèrent à la vue de Léovulf et de son épaisse cape de fourrure de loup. Le second de Redwane tapa ses bottes pour en faire tomber la boue sur un tapis usé jusqu’à la corde et ôta son manteau. Toujours engoncé dans son armure, il vint s’asseoir près de lui et héla le tavernier pour qu’il lui apporte une bière.

			— Tout le monde est logé ? demanda Redwane.

			— Oui, acquiesça Léovulf. Je leur ai dit de garder le jeu et la boisson dans des limites raisonnables et que ceux qui ne seraient pas capable de chevaucher aux premières heures de l’aube demain tâteraient de mon marteau.

			— Bien ! Je veux être de retour au Fauschlag avant la tombée de la nuit, dit-il. Il règne une atmosphère maléfique dans la forêt ces temps-ci.

			— N’est-ce pas toujours le cas ? demanda Ustern.

			— Je voulais dire : pire que d’habitude.

			— C’est la peste, dit Léovulf. Ça met tout le monde sur les nerfs. C’est un ennemi qu’on ne peut combattre. Donnez-moi une bête ou un peau-verte et je le briserai en deux à coup de marteau. Mais la peste… Voilà quelque chose dont un homme peut avoir peur.

			— On croirait entendre Ustern, dit Redwane.

			— Ulric m’en préserve, mais la situation doit être grave, dit Léovulf en secouant la tête. Il extirpa une petite pipe de sa ceinture et l’alluma à la chandelle, au centre de la table. Un plateau de bière fut apporté à leur table et ils se saisirent chacun d’une chope.

			— À Ulric, dit Redwane en levant la sienne.

			— À Ulric, répondirent en chœur les Loups Blancs.

			Leur conversation s’orienta vers la logistique de leur trajet de retour, mais l’attention de Redwane restait fixée sur la jeune femme. Elle finit de servir les tournées et glissa quelques mots à l’oreille du tavernier qui porta le regard brièvement vers leur table. Il grogna quelque chose et lui fit signe de partir. Elle regarda vers Redwane et se dirigea vers les escaliers.

			Il vida la dernière goutte de sa bière et dit :

			— Je pense que je vais laisser les gens du nord finir ce qu’il reste à boire.

			— Vous voyez, dit Ustern, je vous avais bien dit que les tribus du sud ne tiennent pas la bière.

			Redwane renversa sa chope vide.

			— Vous appelez ça de la bière ? Il y a plus d’alcool dans ce qui tombe du ciel sur Reikdorf. Nos porcs boivent du meilleur.

			— Ce n’est pas une façon de parler de vos femmes, dit Holstef, rendu brave par plusieurs chopes.

			— Doucement, soldat, prévint Léovulf. Fais attention à ta langue.

			Redwane les abandonna et se dirigea vers les escaliers. Il monta jusqu’au premier étage où l’attendait la jeune fille. Elle se tenait dans l’embrasure d’une porte, dans le couloir, et lui sourit. Il savait que ce n’était qu’une façade, mais il n’en avait cure.

			Elle le regarda, tout en essayant de cacher la fascination malsaine qu’exerçaient ses terribles cicatrices. Elle leva la main pour les toucher, mais il l’agrippa avant que ses doigts n’atteignent son visage.

			— Non, dit-il en détournant la tête. S’il te plait.

			Elle hocha la tête et le fit entrer dans la pièce.

			Des loups hurlaient à la lune et se nourrissaient de cadavres, tandis que des charognards se tenaient alignés sur le faîte des toits ou dérivaient en nuées de plumes tournoyantes. La mort s’était abattue sur Hyrstdunn et pas une seule âme n’avait survécu à la bataille qui s’était déroulée entre ses murs. Leur roi mort combattant désormais aux côtés de l’ennemi, la défense de la cité avait perdu tout courage et les mortels s’étaient battus sans espoir, sachant qu’ils ne pouvaient vaincre.

			Khaled al-Muntasir arpentait les rues enténébrées de la cité et se réjouissait du bruit de sa destruction, comme un chef d’orchestre apprécierait un récital. Les sons de la mort lui étaient familiers. Et ils pouvaient l’être, après plusieurs siècles consacrés à l’infliger aux mortels. Il distingua le bruit des crocs d’un loup arrachant un lambeau de viande humaine, les chocs répétés d’un bec frappant un crâne pour atteindre la matière délicieuse qu’il renfermait. Mais surtout, il entendait les cris des derniers survivants qu’on extirpait des caves et des greniers où ils s’étaient dissimulés.

			Le roi Markus marchait derrière lui, apathique, sa peau pâle et morte, ses yeux étincelant d’une lueur verdâtre, tandis que la volonté du vampire le remodelait. Du sang séché couvrait son cou dévasté, et bien qu’il conservât l’apparence de l’homme qu’il avait été, plus rien de lui ne demeurait de cette enveloppe humaine. Khaled al-Muntasir avait donné le baiser de sang au roi des Ménogoths, sachant très bien l’effet qu’aurait sur ses sujets mortels la vue de leur chef combattant aux côtés de l’armée des morts. Markus émergerait bientôt de son état catatonique, et un nouveau buveur de sang arpenterait le monde. Khaled al-Muntasir prenait un plaisir pervers à voir les visages torturés du bétail humain lorsqu’ils réalisaient que ni prince ni plébéien n’était à l’abri de la mort.

			Le bruit d’enfants qui pleuraient arriva, porté par le vent de minuit, et c’était le plus exquis de tous les sons. Le sang des innocents était le plus doux des élixirs, et bien que sa faim eût été comblée par celui des guerriers, il éprouvait toujours le désir de tels plaisirs épicuriens.

			La cité en elle-même offrait une piètre démonstration d’architecture, assemblage hasardeux de structures boueuses en rondins, bâties sur des ruines plus anciennes. Il n’y en avait pas deux semblables et ce mélange prosaïque de constructions rurales offensait son œil cultivé. Ses lèvres se retroussèrent de dégoût lorsqu’il contempla le palais du comte, un bâtiment ridicule de pierres grossièrement taillées, au toit de chaume, agrémenté de panneaux de bois décorés de ridicules barbouillages enfantins en l’honneur de dieux antiques.

			— Quand je pense que vous, un roi des hommes, viviez dans une telle masure, c’est absurde, dit al-Muntasir en secouant la tête de dépit. Je n’étais qu’un prince mineur, et pourtant j’ai grandi jusqu’à l’âge adulte dans un palais baigné de soleil, aux tours de marbre, aux fontaines étincelantes et aux dômes majestueux et qui renfermaient de vastes espaces d’une telle beauté qu’ils pouvaient faire monter les larmes aux yeux d’un homme. Vous autres, sauvages primitifs, ne pourrez jamais accomplir quoi que ce soit d’aussi magnifique.

			Markus ne répondit rien, bien évidemment, et Khaled al-Muntasir agita sa main fine en direction du toit de chaume du palais.

			— Une structure d’une conception si dénuée d’élégance est si primitive, pour un pays qui prétend être le plus grand empire des hommes. Le fait même que vous puissiez seulement le croire est tellement grotesque que cela me donne envie de rire. Où peut-être de pleurer, je n’arrive pas à me décider. Oh, comme la race des hommes a dégénéré.

			Il secoua la tête tristement et poursuivit sa route, tout en veillant à rester au centre de l’avenue pavée pour éviter les égouts qui débordaient de chaque côté de la route. Il tenait son manteau blanc drapé par-dessus un de ses avant-bras pour qu’il reste propre. Le moindre recoin de la cité était couvert d’ordures et des milliers de cadavres gisaient étendus alentour, comme des sacs de grains crevés. Des bandes de loups passaient en courant dans les rues tout en se disputant des lambeaux de chair. Des vols de corbeaux les suivaient, impatients de se repaître de ce qu’ils laisseraient.

			Khaled al-Muntasir grimpa les escaliers vers le palais du roi, attiré par l’odeur du sang fraîchement versé à l’intérieur. Les portes avaient été défoncées et pendaient sur leurs gonds. Des guerriers squelettes, revêtus de cuirasses de bronze oxydées, se tenaient là comme les gardiens silencieux d’une tombe. Il se retourna pour regarder la cité que l’armée de Nagash achevait de détruire.

			Sous la lumière de la lune, des squelettes en armure parcouraient les rues, rassemblaient les morts qui se trouvaient dans les maisons et les tiraient dehors où ils étaient déposés dans des chariots pourrissants, tirés par des zombies.

			Des pillards aux allures de goules rôdaient entre les maisons et se battaient avec des loups aux fourrures mitées pour quelques morceaux de chair encore chaude. Sifflant et mordant, ces charognards avaient la peau livide et couverte de plaies ouvertes, ainsi que des griffes souillées par la fange du tombeau. Leurs corps, minces et décharnés, étaient pourtant voraces et résistants.

			Et, surplombant ce glorieux tableau de mort, se tenait son seigneur et maître.

			Nagash lui-même était entouré d’un troupeau fantomatique de spectres, volute hurlante de lumière et d’ombre qui virevoltait autour de ses membres monstrueux. Krell, l’imposant champion des dieux du nord, marchait au côté de Nagash, manifestation physique de la rage et de l’agressivité de son maître. Les ténèbres les accompagnaient, sinistre linceul de tristesse qui revigorait Khaled, mais sapait tout courage chez les humains et emplissait leurs cœurs de terreur. Plus encore que la peur de la mort, elles évoquaient une éternité de servitude auprès d’un maître cruel, et la promesse d’une vie qui ne recevrait nulle récompense de la part des dieux.

			Le vampire se tenait au point culminant de la cité et observait avec délice sa garde personnelle de guerriers qui escaladait les escaliers à sa suite. Chaque champion squelette tirait un enfant hurlant derrière lui, tous âgés de six ou sept étés au plus. Ils pleuraient et résistaient, mais les morts qui les portaient vers leur perte étaient aussi inexorables que leur destin.

			Ses crocs frémissaient d’impatience et ses yeux se teintèrent du rouge du massacre lorsque le premier guerrier poussa vers lui une petite fille qui luttait de toutes ses forces. Il lui releva la tête d’un ongle manucuré dont le tranchant de rasoir laissa une trace sous son menton.

			— Chut, petite, dit-il. Ne pleure pas. Il n’y a pas de raison de verser des larmes, ce serait gaspiller quelque chose de précieux.

			La fillette plongea les yeux dans les siens et vit sa faim.

			Avant qu’elle ne puisse se mettre à crier, il planta ses crocs dans son cou et commença à se nourrir.

			Khaled al-Muntasir laissa tomber la carcasse ratatinée du dernier enfant. Il était gorgé de sang innocent et tous ses sens étaient en feu sous l’afflux de pure énergie vitale. Ses yeux percevaient le monde autour de lui avec une clarté accrue, chaque être vivant brillant sous l’effet de son feu intérieur. À ses yeux, le monde était embrasé d’une lueur argentée.

			Il sourit, ses veines atrophiées et ses organes inutiles gorgés d’une semblance de vie par le sang d’autres êtres vivants. Sensuelle, érotique, et délicieusement douloureuse, c’était une merveilleuse sensation aérienne que de percevoir toutes les pensées et les connaissances d’un autre être alors même qu’il s’éteignait pour toujours.

			Mais, aussitôt qu’il avait bu et qu’il avait goûté à ce plaisir, celui-ci disparaissait. C’était là la malédiction du buveur de sang que de ne jamais connaître la satiété, de perpétuellement désirer le sang des vivants. Il essuya les dernières gouttes sur son menton, se lécha les doigts et apprécia les dernières parcelles de vie, comme un paysan affamé aurait dévoré les restes du repas d’un prince.

			Sa vision revenait déjà à son niveau habituel lorsque le grand seigneur des morts-vivants grimpa les escaliers dans sa direction, son aura d’ombre semblable à un baume apaisant de pure énergie. Nagash dominait largement Khaled al-Muntasir et son pouvoir repoussait les limites même de l’existence, presque trop intense pour que son corps immortel puisse le contenir. Même avec ses sens bien plus développés que ceux des mortels, Khaled al-Muntasir ne percevait qu’une fraction de la puissance du grand nécromancien. Elle était immense et impossible à contrer, énergie issue de mondes au-delà de toute compréhension. Ce pouvoir traversait la barrière de la mort et se nourrissait de vents ténébreux dont la source était restée un mystère, même pour les plus grands de ceux qui avaient jadis pratiqué ces arts, dans sa cité depuis longtemps engloutie par les sables.

			La main métallique miroitante du nécromancien étincelait de puissance. Sa structure mystérieuse servait de réservoir pour les énergies inexploitées qui avaient été aspirées lors du massacre de cette pitoyable cité et de ses habitants. Lorsqu’il avait parcouru ses rues, Khaled al-Muntasir avait ri en sentant les esprits qui s’agitaient sous ses pieds, sachant que ce pays était déjà une tombe.

			Cette région de l’Empire était parsemée de sépultures oubliées et de tumulus de guerriers depuis longtemps disparus. Les gens de cette ville vivaient sur un monticule de cadavres enterrés des milliers d’années auparavant, et ne s’en doutaient même pas.

			Khaled al-Muntasir ferma les yeux et laissa ses sens explorer la cité à la recherche d’un quelconque signe de vie, de tout être qui aurait pu échapper au massacre. Mais il n’y avait plus rien, et il leva les yeux pour les plonger dans le feu émeraude du regard du nécromancien.

			Il secoua la tête et le sorcier leva le poing vers le ciel.

			Un pilier flamboyant de lumière verte envahit le firmament de sa lueur funeste, perçant les nuages et les ténèbres surnaturelles de son éclat. La lumière envahit le corps de Nagash, aura chatoyante qui se répandit lentement dans ses chairs invisibles. Elle emplit le crâne du nécromancien, pénétra ses os desséchés, dessina les contours d’organes fantomatiques et passa de son corps avili aux lourdes plaques de son armure. Un vent noir s’éleva et la lueur argentée qui se répandait sur le sol fut soufflée en un instant. Le sol trembla alors que le pouvoir inimaginable de Nagash se répandait dans la terre et descendait, toujours plus profond, au-delà des racines mêmes des montagnes et jusqu’aux tréfonds du monde.

			Les loups de la cité rejetèrent la tête en arrière et hurlèrent. Les ténèbres furent soudain illuminées par des milliers de points verts étincelants, tandis que les morts d’Hyrstdunn étaient tirés de leur repos éternel pour servir dans l’armée même qui les avait massacrés. Des hommes ensanglantés, leurs femmes à moitié dévorées et leurs enfants assassinés se mirent à hurler, tandis que leur chair morte s’animait sous l’effet d’un abominable maléfice.

			Les Ménogoths morts se dressèrent sur leurs pieds, ramassèrent les armes qui gisaient aux côtés de leurs cadavres. Ceux qui n’avaient pas d’armes utilisèrent ce qu’ils purent trouver dans leurs anciennes demeures pour se faire des massues, ou récupérèrent des crochets à viande, des couteaux à désosser et des hachoirs à l’étal des bouchers.

			Obéissant à un ordre invisible, ils se rassemblèrent vers la porte nord de la cité, marchant tous ensemble d’un pas monotone, portés par une volonté terrible. L’armée des morts, déjà forte de milliers d’hommes, se gonfla de milliers d’autres. Et, partout dans cet empire dégénéré, les morts s’agitaient dans la terre humide qui les enveloppait, éveillés à la conscience par le plus puissant nécromancien qui se soit jamais dressé dans le royaume perdu de Nehekhara.

			Loin au-dessus de Nagash, les cieux furent envahis de miasmes noirs, oppressante couverture de nuages fuligineux qui s’étendaient depuis leur épicentre bouillonnant. L’obscurité de la nuit n’était rien, comparée à cette ombre, car elle était le vide absolu, l’annihilation de la lumière et non sa simple absence.

			Les terribles ténèbres envahirent le ciel, se répandant comme une flaque d’huile, et gagnèrent l’horizon, comme un défi à l’aube qui approchait et à la vie elle-même.

			La mort était arrivée sur l’Empire.

		

	


	
		
			LIVRE DEUX

			Parmi les hommes d’os

			Certains, bien que sans tête, se tenaient debout,

			À d’autres, les bras avaient été arrachés,

			Certains avaient été percés de part en part,

			Et d’autres, en armure, leur cheval chevauchaient,

			Certains, par leur nourriture avaient été étouffés,

			D’autres par les flots avaient été noyés,

			Et d’autres encore, dévorés par le feu.

			Ils étaient morts, fous à lier ou juste trop vieux.

			Miséricordieuse, Shallya de la Tristesse

			A les yeux emplis de larmes brillantes

			Elle pleure et se lamente sur le destin des Hommes

			Hélas, je souffre que tu n’aies pas prêté attention à ses pleurs.
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			Présages de Mort

			Un vent froid et salé soufflait de l’océan, et une cloche résonnait dans la Tour des Marées. Des mouettes tournoyaient au-dessus des quais de la ville basse et le comte Marius des Jutones savoura un instant les odeurs de sa cité. Contrairement à bien d’autres dans l’Empire, ce n’était ni celles des excréments, ni des déchets, ni du bétail. Jutonsryk sentait la richesse, la prospérité et la satisfaction.

			Les bâtiments de sa ville étaient un mélange hétéroclite de constructions de pierre et de bois dont les plus anciennes s’accrochaient aux falaises et aux éperons rocheux entourant une baie naturelle, laquelle faisait de cet endroit l’emplacement rêvé pour un port. La cité était dominée par le Namathir, un promontoire de roche noire en forme de feuille, sur lequel le château de Marius était construit. Bâtie de pierres pâles et ornée de nombreuses tours élancées et de toits miroitants, la forteresse du comte des Jutones mêlait habilement puissance et grâce. De hauts murs de pierre entouraient la cité vers l’intérieur des terres, réparés et reconstruits par des maçons nains pour un coût faramineux, à la suite du siège de la ville par Sigmar.

			Cité nautique par excellence, la plupart des bâtiments de Jutonsryk arboraient un signe de reconnaissance envers la mer qui avait fait leur prospérité. De hauts mats aux voiles flottant au vent s’élevaient de maints faîtes de toit, tandis que des figures de proue de cargos naufragés, des cordages et des gaillards entiers de vaisseaux formaient devantures, toits et pignons. Des effigies de Manann, sous sa forme d’homme puissamment charpenté porteur d’une couronne de fer, étaient fréquentes, tout comme les représentations de déferlantes ou de créatures marines. Le front de mer était encombré par les entrepôts et les quais de chargement pour les centaines de navires qui mouillaient ici chaque semaine. Ces bâtiments opulents avaient été financés par des marchands et des négociants fortunés qui s’étaient grassement enrichis grâce à la prospérité de Jutonsryk.

			Des centaines de vaisseaux étaient à l’ancre dans le port, une myriade de voiles de différentes couleurs et aux armes de différents rois. Des navires Udoses étaient à l’amarre à côté de ceux des Endales et d’autres encore portaient les drapeaux de nations que la plupart des habitants de l’Empire ne connaissaient même pas. Des bateaux de toutes tailles et de tous styles luttaient pour se frayer une place le long des quais et une forêt de treuils de levage travaillait en une procession permanente de chargements et de déchargements.

			Le commerce était le fluide vital de Jutonsryk et il avait apporté à la cité de Marius une richesse dont elle n’avait jamais rêvé.

			Et pourtant, quelques années auparavant, elle n’était pas passée loin de la destruction, des mains mêmes de l’homme que Marius honorait maintenant comme son empereur. Tout en se souriant à lui-même, il convint qu’il aurait dû s’allier avec Sigmar longtemps auparavant, mais pas pour les raisons que l’empereur aurait aimé entendre.

			Depuis toujours farouchement indépendants, les Jutones s’étaient tenus à l’écart de l’Empire naissant de Sigmar, mais tandis que Marius contemplait la façon dont sa cité et son peuple avaient profité de cette alliance, il devait convenir que cela avait été un investissement rentable. Les rues étaient propres, il s’agissait d’une des initiatives proposées par ses médecins afin de diminuer les risques d’épidémie parmi les pauvres, tout comme la construction du nouvel hospice destiné à prendre soin des malades et des nécessiteux. Les taxes sur les navires de commerce avaient financé ces institutions, et l’afflux de nouveaux marchands était tel, depuis qu’il avait juré fidélité à Sigmar que chaque année apportait plus d’or qu’il ne pouvait en dépenser.

			Marius dépassa la Tour des Marées sur son étalon blanc, cadeau du guerrier, ami de Sigmar, dont le caparaçon de fin drap vert et bleu avait été tissé par des femmes Thuringiennes en tant que tribut offert par le roi Berserk. Il se pencha en arrière sur sa selle tandis qu’il empruntait les rues pavées tortueuses qui descendaient à la vieille ville et aux quais. Des citoyens de Jutonsryk firent la révérence sur son passage et il les gratifia de son sourire le plus magnanime.

			Ma foi, c’était une belle journée pour prendre l’air, bien qu’un voile noir sur l’horizon laissât présager des tempêtes à venir. Il frissonna et serra plus fort sa magnifique cape de fourrure d’ours sur ses épaules. Il portait des vêtements de qualité, mélange de soieries orientales et de solide cuir ostagoth, qui lui permettaient d’étaler ostensiblement sa fortune, tout en conservant l’apparence d’un homme qui savait parfaitement manier l’épée qui pendait à son côté.

			Une troupe de lanciers l’accompagnait, leurs manteaux bleu pâle retombant élégamment sur la croupe de leurs montures. Cette image de la perfection était toutefois gâchée par la forme vacillante de Vergoossen, son nouvel assistant, qui montait son hongre noisette avec autant de grâce qu’un ballot de foin.

			Depuis que Bastiaan l’avait poignardé à Middenheim, au plus fort des combats, Marius avait interdit à ses assistants de porter une arme quelconque. Pour ce qui était de Vergoossen, il ne semblait pas capable de reconnaître un côté d’une dague de l’autre, mais il avait une tête prédisposée aux nombres et son manque total d’ego évitait que celui-ci soit froissé par les fréquentes diatribes et les insultes de Marius. Tout cela faisait de lui l’assistant idéal.

			— Mon seigneur, dit-il, si vous vouliez bien prendre la peine de survoler ces documents…

			Marius soupira, sa bonne humeur envolée devant l’insistance de Vergoossen.

			— Qu’y a-t-il donc de si important que tu ressentes le besoin de gâcher une si belle journée ? demanda-t-il.

			Vergoossen lui tendit une liasse de papier.

			— Mon seigneur, j’ai là des requêtes émanant d’un certain nombre de marchands et…

			— Laisse-moi deviner : Huyster et Mérovec.

			— Parmi d’autres, mais en effet, la majorité des courriers provient d’eux.

			— Et que veulent-ils donc, comme si je ne pouvais pas le deviner ?

			— Maître Huyster voudrait porter à votre attention la récente augmentation des frais d’accostage et la mise en place des nouvelles taxes à l’importation, dit Vergoossen, et Maître Mérovec demande si vous avez eu le temps de considérer sa requête quant à la permission d’étendre ses entrepôts le long de la côte nord.

			Marius sentit sa colère enfler contre ses marchands aussi stupides que cupides. Leurs coffres débordaient déjà d’or, et pourtant ils en voulaient encore plus. Il semblait bien que la soif de l’or ne soit pas l’apanage du peuple des montagnes. Ce qui enrageait le plus Marius, c’est qu’il voyait un reflet de ce qu’il avait été autrefois dans leur avidité manifeste. Il inspira pour se calmer.

			— Dis à Huyster que les frais d’accostage financent les quais supplémentaires qui seront construits le long de la côte, ce qui lui permettra de doubler ses bénéfices l’an prochain. Et s’il tient absolument à faire savoir qu’il se sent floué par les taxes d’accostages, alors qu’il n’hésite pas à porter ce fait à l’attention de la guilde des portefaix. Je suis certain qu’ils seront ravis de connaître son mécontentement.

			— Vraiment ? demanda Vergoossen, qui n’avait pas remarqué l’intonation sarcastique. J’aurais pourtant pensé que c’était chercher les ennuis que de leur dire cela.

			— Évidemment que ça l’est…, le coupa Marius. Vergoossen était efficace et méticuleux dès qu’il s’agissait d’organiser les affaires de Marius, mais il n’avait aucun talent pour comprendre les gens. … Les salaires des portefaix sont payés par les taxes d’accostage, et le premier armateur qui essaierait de diminuer leur paie peut être certain de constater une augmentation significative du pourcentage de cargaison inexplicablement disparue ou tombée à l’eau accidentellement.

			— Mais, c’est du chantage, mon seigneur, s’exclama Vergoossen.

			— Le commerce est toujours une question de chantage, d’une façon ou d’une autre, mais gardons cette leçon-là pour un autre jour.

			— Et que dirai-je à Maître Mérovec ?

			— Dis-lui que je sais qu’il possède déjà plus de longueur de quais que ne le permettent les règles de la cité. Il peut tromper les autres avec ses hommes de paille, mais je trouvais déjà de nouveaux moyens de récolter de l’or alors qu’il souillait encore ses langes. Dis-lui que s’il souhaite vraiment que je te fasse examiner son patrimoine pour juger de ses propriétés actuelles en vue de leur extension future, alors je me ferai une joie de lui rendre ce service.

			— Je comprends, sire, dit Vergoossen. Il ne souhaite certainement pas que cela arrive.

			— Non, acquiesça Marius, il ne le souhaite pas. Maintenant, y a-t-il d’autres sujets qui nécessitent l’intervention de ma plus subtile diplomatie, ou penses-tu que tu peux te débrouiller pour faire ton travail et régler toi-même les détails de la direction d’un port de commerce ?

			— Il y a un autre point, mon seigneur, dit Vergoossen.

			— Alors vas-y, de quoi s’agit-il ?

			— Certains marins des pays tiléens refusent de payer leur taxe d’accostage.

			— Typique de ces foutus Tiléens, dit Marius en secouant la tête. Le cordon de leur bourse est plus serré que les jambes d’une vierge brigondienne. Et pourquoi refusent-ils de payer ?

			— Ils disent qu’ils n’ont pas de cargaison et qu’ils ne voient donc aucune raison de payer une taxe d’accostage.

			— Pas de cargaison ? Alors que font-ils ici ?

			— Ils prétendent qu’ils ont été attaqués et qu’ils ont dû balancer leur cargaison par-dessus bord pour s’échapper.

			— Des pirates ?

			Vergoossen consulta ses notes comme s’il avait eu quelques réticences à annoncer les raisons données par les marins.

			— Et bien, d’une certaine façon oui, mon seigneur, balbutia Vergoossen.

			— Oh, allez, vas-y, crache ! ordonna Marius.

			— Oui, mon seigneur. Désolé. Ils prétendent avoir été attaqués par des navires manœuvrés par des morts.

			— C’est bien là ? demanda Alfgéir. Tu en es certain ?

			Cuthwin lança au maréchal du Reik un regard qui disait que, non seulement il en était certain, mais qu’il aurait aimé voir les chevaliers se débrouiller pour retrouver l’endroit tout seuls. Mais au lieu de le dire tout haut, il hocha simplement la tête. La vie dans la nature sauvage était solitaire et silencieuse, et même lorsqu’il était accompagné, Cuthwin limitait toujours ses conversations à de courtes réponses.

			— Oui, c’est bien là, dit-il.

			— Il n’y a rien ici, dit Orvin en descendant de son hongre avant de jeter un regard alentour. Et tu dis qu’il y a eu un combat ici ?

			— En effet, dit Cuthwin. Et vous le verriez par vous-même si vous vous donniez la peine de regarder.

			Orvin fit un pas vers lui.

			— Est-ce que tu me cherches, éclaireur ?

			— Suffit, dit Alfgéir, et Orvin battit en retraite jusqu’à son cheval. Vingt des meilleurs chevaliers de l’Empire se tenaient debout au bord de la route, là où Cuthwin les avait forcés à descendre de leurs montures pour ne pas brouiller les traces. Ils avaient mis deux jours pour atteindre la route, bien moins de temps qu’il n’en avait fallu à Cuthwin pour rejoindre Reikdorf, mais lui était à pieds et portait un nain blessé.

			Il s’accroupit au bord de la route, là où lui et les nains avaient combattu les gobelins et les loups. Il se rappelait les chariots, l’endroit d’où il était sorti de la forêt et comment le combat s’était déroulé. La route était vide, sans trace de corps ou de chariots pour indiquer qu’une lutte à mort s’était déroulée en ce lieu.

			Du moins, pour un œil inattentif.

			Alfgéir s’avança sur la route, inspectant là une trace boueuse, ici une parcelle de terre décolorée ou une branche cassée. Il se déplaçait encore bien pour un homme de son âge, s’agenouillant pour ôter la terre de sur une pierre et suivre le déroulement de la bataille à travers les infimes signes qu’un tel combat avait inévitablement laissé.

			— Tu as tué le premier ici, dit Alfgéir en mimant l’acte de bander un arc.

			Cuthwin hocha la tête et Alfgéir poursuivit son analyse du combat, bougeant comme s’il combattait lui-même. Finalement, il se tourna vers Cuthwin, et son visage exprimait un profond respect.

			— Tu as pris un sacré risque en aidant ces nains, éclaireur, dit Alfgéir. Cela a dû demander du courage.

			Cuthwin haussa les épaules, toujours mal à l’aise lorsqu’on lui faisait des compliments.

			— Il m’a semblé que c’était ce qu’il fallait faire. Ce que Sigmar aurait fait.

			— Et nous voulons tous être comme Sigmar, dit Alfgéir en riant. Tu es un bon garçon. Bien, les chariots étaient par là, n’est-ce pas ?

			Cuthwin se releva et rejoignit tranquillement Alfgéir, tout en évitant de brouiller les traces et en faisant attention de n’emprunter que le sol compacté pour ne laisser aucun signe de son passage. Les chevaliers le suivirent en tirant leurs chevaux, sans faire montre de la même attention.

			Il désigna une zone de terre qui avait été perturbée, dans une courbe de la route.

			— Là, dit Cuthwin, c’est là qu’étaient les chariots.

			— Et où sont-ils maintenant ? demanda Orvin.

			— Peut-être les gobelins les ont-ils pris ? dit-il. Peut-être les bêtes de la forêt les ont-ils brisés pour faire du feu ou s’en servir d’armes.

			— Tu peux dire ce qui s’est passé ?

			Cuthwin secoua la tête.

			— J’aurai peut-être pu si vos chevaux n’avaient pas piétiné le sol comme ils l’ont fait.

			Alfgéir posa une main sur son épaule et lui dit :

			— Tu aimes bien provoquer les gens, éclaireur.

			— Je pense que les gobelins ont pris les chariots, dit Cuthwin en désignant un point derrière eux sur la route. Il y a une voie pavée qui conduit dans les montagnes à environ une lieue d’ici. Il se peut qu’ils les aient emportés par là.

			— Crois-tu qu’ils aient trouvé ce que les nains avaient enterré ?

			— Difficile à dire, dit Cuthwin. Laissez-moi jeter un coup d’œil.

			Il fit signe aux chevaliers de s’éloigner, se laissa tomber à quatre pattes, le visage près du sol, et inspecta de droite à gauche à la recherche de quelque chose d’inhabituel. Il avança comme un chien de chasse suit la piste de sa proie, semblant flotter au-dessus du sol comme s’il l’écoutait. Il ignora les ricanements des chevaliers. Qu’ils rient donc, il les laisserait s’étouffer lorsqu’il aurait trouvé quelque chose.

			Il se déplaça jusqu’à l’endroit où les chariots avaient été mis en cercle, toucha le sol pour sentir sa consistance et le gratta de la pointe de ses doigts. La terre en cet endroit était moins compacte qu’ailleurs, comme si elle avait été perturbée. Là où les chariots avaient été tirés en cercle pour servir de barricade de fortune, la terre était dure, mais pas au centre.

			Cuthwin se remit sur ses pieds et fit le tour de la zone, à la recherche d’autres signes qui auraient indiqué que quelque chose avait été enterré. Il frotta le sol de la semelle de ses bottes et ferma les yeux, tandis qu’il se reposait sur des sens que la nature sauvage avait aguerris durant de longues années.

			— C’est là, dit-il en se laissant tomber à genoux. Il tira son coutelas et dessina un rectangle dans la terre pour montrer l’endroit où les nains avaient caché ce que Grindan avait appelé « Celui qui déchaîne le tonnerre ».

			Alfgéir s’agenouilla à côté de lui.

			— Je ne vois rien.

			— C’est là, faites-moi confiance, dit Cuthwin. Les gens du peuple de la montagne sont des experts. Si quelqu’un sait comment enterrer quelque chose pour que personne d’autre ne le trouve, c’est bien eux.

			— Ma foi, j’imagine que tu as raison, acquiesça Alfgéir. Il tourna les yeux vers ses chevaliers. Orvin, toi et les autres, sortez les pelles et venez mériter votre solde.

			— En creusant ? demanda Orvin comme si la notion même le dégoûtait.

			— En creusant, confirma Alfgéir. Au boulot.

			Orvin secoua la tête et, avec cinq autres chevaliers, commença à pelleter la terre à l’endroit qu’avait indiqué Cuthwin. Ils creusaient sans discontinuer et eurent vite fait de dégager une bonne quantité de terre. Cuthwin et Alfgéir observaient leur travail. Ils eurent bientôt atteint une profondeur de quatre pieds sans avoir rien trouvé.

			Juste au moment où il commençait à douter de ne jamais rien trouver d’enterré ici, Orvin sentit sa pelle heurter quelque chose de métallique. Il se mit à dégager la terre noire à grandes pelletée, puis avec ses mains lorsque l’outil s’avéra insuffisant pour la tâche à accomplir. À la fin, il se pencha en arrière pour que les autres puissent voir ce qu’il avait déterré.

			Cuthwin plongea les yeux dans le trou que les chevaliers avaient creusé. Il saisit un reflet jouant sur des tubes métalliques, semblables à la tuyère de la forge de Govannon, des espars de bois et ce qui ressemblait à une roue cerclée de fer.

			— Par Ulric, qu’est-ce que ça peut bien être que ça ? demanda Alfgéir en penchant la tête sur le côté.

			— «Celui qui déchaîne le tonnerre », dit Cuthwin. Et maintenant, nous devons le ramener à Reikdorf.

			Le vaisseau était un navire marchand élancé, sa coque élégante était peinte de bleu et de vert criards et sa proue s’ornait de deux larges yeux noirs. Une figure de proue jaillissait de manière provocante du gaillard d’avant, une représentation de Myrmidia et Manaan, enlacés en une étreinte que les prêtres de Jutonsryk avaient fort peu de chance de trouver dans leurs livres sacrés. Le drapeau disait quelque chose à Marius, mais il n’arrivait pas à se rappeler à quelle lointaine principauté il pouvait bien appartenir. Il voyait tellement de navires différents chaque semaine qu’il lui était difficile de se souvenir de tous.

			Des centaines de gens allaient et venaient : marins, collecteurs de taxes dans leurs robes bleues, amateurs de bateaux, maçons et charpentiers de marine nains, cordiers, laboureurs, colporteurs, cartographes, prostituées et mercenaires. Les tavernes ne désemplissaient pas car un certain nombre de navires venaient de terminer leur déchargement et leurs équipages étaient pressés de dépenser leur paye.

			L’air sentait l’eau salée et le dur labeur. Les sourcils de Marius se froncèrent lorsqu’il découvrit l’équipage du vaisseau concerné qui se pressait contre le cercle de lanciers chargé de les empêcher de quitter les quais. Des marins du sud, à la peau olivâtre, agitaient les bras en l’air et jacassaient dans leur propre langue, ayant apparemment oublié qu’ils étaient sur le sol de l’Empire, et qu’il leur faudrait parler le Reikspiel s’ils souhaitaient se faire comprendre.

			— Pour être honnête, il est vrai qu’ils ont l’air perturbés, dit Vergoossen.

			Marius rejeta d’un geste le commentaire de son assistant.

			— Ridicule. Ces gens-là sont toujours grotesquement animés lorsqu’ils parlent. Quand ils discutent entre eux, ils pourraient bien être en train de causer du temps qu’il va faire que tu jurerais qu’ils évoquent la Fin des Temps.

			— Oui, mais quand même, renchérit Vergoossen, et s’ils ne mentaient pas ?

			— Mais évidemment qu’ils mentent, coupa Marius en se tournant vers son assistant. C’est le plus vieux des trucs dans le manuel pour contrebandiers et voleurs. Écoute Vergoossen, il y a deux possibilités. Soit ils ont volé la cargaison de leur maître et l’ont transférée sur un autre navire, que nous verrons arriver dans quelques jours avec de faux connaissements, ou alors ils ont débarqué ici en clamant qu’ils avaient dû jeter leur cargaison par-dessus bord pour échapper à ces pirates afin de ne pas payer les taxes d’accostage. Puis, ils découvriront par miracle une affaire extraordinairement lucrative une fois qu’ils seront à terre. Dans les deux cas, je ne le permettrai pas. Je vais les faire enfermer dans la tour pour avoir essayé de tromper Marius de Jutonsryk.

			Une fois terminée sa leçon sur les techniques de fraude fiscale, Marius s’avança vers le navire marchand en notant à quel point sa ligne de flottaison était haute. Ses cales étaient vides, il n’y avait aucun doute, mais il aurait parié qu’elles étaient vides bien avant qu’ils n’arrivent à distance de crachat des murs de la cité.

			Le sergent des lanciers tourna la tête en entendant Marius approcher. Il fit un salut protocolaire et plaça son poing fermé sur sa poitrine avant de s’incliner courtoisement.

			— Mon seigneur, dit-il. Sergent Aldwin. Nous avons retenu ces hommes lorsque le maître des taxes nous a informés qu’ils refusaient de payer les taxes d’accostage.

			Marius inspecta les marins, un groupe d’individus crasseux au teint sombre et aux cheveux noirs. Il compta environ une centaine d’hommes sur le quai ou accrochés au bastingage. Ils semblaient plus qu’impatients de pouvoir descendre à terre, et plusieurs d’entre eux jetaient des regards furtifs vers la haute mer.

			— Sont-ils tous là demanda Marius

			Aldwin hocha la tête.

			— Un ou deux ont peut-être réussi à gagner la ville avant que nous n’arrivions, mais il semble que l’équipage soit plus ou moins au complet.

			C’est ce qu’il lui semblait également, aussi Marius se mit-il en quête du marin avec les vêtements les moins sales, celui qui selon toute évidence serait le commandant de ce navire. Ses yeux se posèrent immédiatement sur un homme dont la peau évoquait le cuir tanné et qui arborait une crinière de cheveux noirs et luisants. Il semblait assez agité, mais en considérant les regards que lui jetaient les autres hommes d’équipage, il était évident qu’il était le chef.

			— Vous, dit Marius en désignant l’homme à travers la ligne de lanciers, vous parlez Reikspiel ?

			L’homme acquiesça et se fraya avec soulagement un chemin à travers les rangs des lanciers pour rejoindre Marius. Deux des gardes du corps de celui-ci fouillèrent le marin à la recherche d’armes, et retirèrent deux dagues et un cabillot de plat-bord de sa ceinture.

			— Je suis le comte Marius de Jutonsryk, seigneur de cette cité. Quel est votre nom ? dit Marius en s’appliquant à prononcer chaque mot avec soin.

			— Je suis le capitaine Léotas Raul, et je parle Reikspiel couramment.

			— Bien, de cette façon, nous serons certains d’éviter les malentendus. Ceci est votre vaisseau, n’est-ce pas ?

			— En effet, dit Raul d’une voix aussi fière que mélancolique. Le Myrmidia’s Spear, seul survivant de la flotte du Magister Fiorentino.

			— Oui, eh bien je suis certain qu’il sera ravi d’apprendre que son dernier vaisseau ne va pas tarder à être saisi.

			Avant que Raul n’ait eu l’occasion de répondre à la sinistre menace de Marius, le comte ajouta :

			— Dites-moi, capitaine Raul, que pensez-vous de mon port ? Convient-il à votre magnifique vaisseau ?

			Raul sembla confus et Marius renchérit :

			— Souhaitez-vous que je répète la question ?

			— Non, dit Raul dont les yeux se durcirent, ce ne sera pas nécessaire.

			— Eh bien ? Mes quais conviennent-ils à l’accostage de votre navire ?

			— Ces quais sont parfaits, comte Marius, répondit l’homme froidement.

			— Très bien, alors pourquoi ne m’expliqueriez-vous pas pour quelles raisons vous avez pris la liberté d’accoster dans mon port si parfait tout en refusant de payer la taxe d’accostage ?

			— Nous n’avons pas de cargaison, répliqua Raul. Pas de cargaison signifie qu’il n’y a rien à taxer.

			— Oh, il y a toujours quelque chose à taxer, capitaine Raul, lui assura Marius. Mais si vous n’avez pas de cargaison, vous avez fait un long chemin pour rien. Le Magister Fiorentino doit être un homme bien riche pour faire naviguer des vaisseaux vides sur de telles distances.

			— Nous ne voyagions pas les cales vides, mon seigneur, dit Raul, nous avons été forcés d’abandonner notre cargaison.

			— Alors, dites-moi donc quel type de cargaison vous transportiez avant de l’abandonner.

			— Mille balles de tissu brodé, répondit Raul. Des teintures et des huiles venues des îles du sud aux climats plus cléments.

			— Je vois, et vous avez donc jeté tout cela par-dessus bord parce que…

			— Nous avons été attaqués par des navires noirs aux voiles cramoisies déchirées, manœuvrés par des morts. Des marins tombés aux tréfonds des océans et remontés à la surface afin de pourchasser les vivants.

			— Très poétique, commenta Marius. Bien sûr, vous vous rendez compte que je ne crois pas un mot de ces fariboles ?

			— Je ne mens pas, siffla Raul, et Marius sourit devant sa conviction.

			— Eh bien, développez alors, dit Marius qui savait très bien que même les menteurs les plus talentueux se contredisaient souvent dans les détails d’une histoire trop élaborée.

			— Alors que nous allions doubler la pointe du Reik depuis le sud, une brume délétère s’est élevée de la mer et une escadre de vaisseaux aux voiles cramoisies a tenté de nous intercepter. Aucun souffle de vent ne gonflait leur voile, et pourtant, ils se dirigeaient sur nous à grande vitesse, comme si tous les démons des profondeurs tiraient leurs coques vermoulues à travers les flots. D’autres sont apparus au nord de la pointe et nous ont pris en tenaille. Il y avait au moins deux cents vaisseaux.

			— Deux cent ? s’esclaffa Marius. Maintenant, je sais que vous êtes un menteur. Il existe, je vous l’accorde, quelques corsaires qui pillent les côtes des confins du Reik, mais aucun n’a une flotte de cette taille.

			— Ce n’était pas des corsaires, insista Raul. Quand leurs vaisseaux se sont approchés, nous avons senti la puanteur des poutres pourries et gorgées d’eau et les hommes d’équipage de ces navires étaient des squelettes portant encore des lambeaux de chair en décomposition. Nous avons essayé de les distancer, mais ils étaient trop rapides, et notre autre vaisseau, le Shield of Glory, a été assailli. Une centaine de guerriers morts ont envahi ses ponts et déchiré les vivants en morceaux pour les dévorer. Malgré le sort affreux réservé à nos camarades, pas un homme à bord n’a osé faire demi-tour pour se porter à leur secours. Le Golden Goddess a essayé de s’échapper, mais il était trop lourd, et d’autres vaisseaux des dangés lui ont coupé la route. Lui aussi a été perdu, avec toutes les âmes à bord.

			— Mais vous en avez réchappé, dit Marius.

			— Dès que je vis combien de vaisseaux nous attaquaient, je sus que nous étions trop lourdement chargés pour fuir. J’ai ordonné d’abandonner la cargaison, mais même comme cela, ce n’est qu’à grand-peine que nous avons réussi à nous frayer un chemin à travers la ligne de navires délabrés.

			— Ces vaisseaux des morts ne vous ont pas poursuivi ? Comme c’est pratique.

			— Ils ne l’ont pas fait, dit Raul. Mais ils sont toujours là, quelque part, et je le jure sur la tête de ma mère. Ils sont toujours là, et plus aucun vaisseau ne viendra jusqu’à votre cité. Et tant qu’ils rôderont dans la brume, aucun ne devrait appareiller.

			Marius en avait assez entendu, et il secoua la tête.

			— Une belle histoire, capitaine Raul, mais pas du genre auquel je crois.

			Il se tourna vers le sergent Aldwin.

			— Saisissez le navire, et mettez ces gens aux fers dans les geôles de la vieille ville. Vergoossen, écris une lettre au Magister Fiorentino, et dis-lui que s’il souhaite que son navire et son équipage soient relâchés, il lui faudra payer leurs amendes et les taxes. Assure-toi de bien mentionner que les amendes sont proportionnelles au temps qu’ils passeront ici.

			— À vos ordres mon seigneur, dit Vergoossen.

			Marius tourna les talons et s’éloigna tandis que les lanciers commençaient à rassembler les marins qui protestaient.

			— Des corsaires morts, dit-il. Ridicule.

			Les cinq chars fonçaient comme le tonnerre à travers les plaines désertiques au sud de Trois Collines, les chevaux galopant comme s’ils chargeaient au combat. Maedbh les laissait se dérouiller les muscles car les bêtes asobornes avaient besoin de se défouler de temps en temps. Les champs d’entraînement permettaient aux plus jeunes de s’habituer aux animaux et à la façon dont les chars se comportaient, mais rien n’égalait une bonne chevauchée au grand galop pour faire battre le cœur et circuler le sang.

			Deux chars fonçaient de chaque côté du sien, chacun avec un jeune Asoborne tenant les rênes. Aucun n’avait plus de treize ans, mais ils conduisaient comme des vétérans. Le sol était parsemé de taillis clairsemés, de reliefs inattendus et de zones de rochers, mais jusqu’ici, ils s’étaient débrouillés pour les éviter sans perdre de leur précieuse vitesse. Au loin, les Montagnes du Bord du Monde s’élevaient vers les cieux et une ligne noire de nuages d’orage roulait comme une vague au-dessus des lointains pics, vers le sud.

			En les regardant, Maedbh ressentit un frisson de crainte, bien qu’ils eussent largement le temps de rentrer à Trois Collines avant qu’une tempête n’éclate. Elle ramena son attention vers le sol devant son char comme ils arrivaient sur une zone de terrain accidenté, et une de ses roues tournoya dans les airs quelques instants. Le char tressauta mais Maedbh le remit en ligne sans effort.

			— Fais attention, Mère ! s’écria Ulrike d’une voix aiguë pleine d’un ravissement effrayé.

			— Tu vas bien ? demanda Maedbh en lançant un rapide regard par-dessus son épaule.

			— Bien sûr que je vais bien, mère !

			Ulrike avait la cheville droite coincée contre le flanc droit, la gauche contre une barre de bois à angle droit que Wolfgart avait installée pour suppléer à sa stature plus chétive. Ses genoux n’étaient pas bloqués, ses jambes fléchies et tout son corps détendu : la position parfaite pour le lancier d’un char. Maedbh sourit en voyant dans son attitude la même farouche détermination qu’on pouvait lire dans la sienne. Et, si elle était honnête, dans celle de Wolfgart.

			Penser au mari avec lequel elle était brouillée lui fit gonfler une boule dans la gorge. Il lui manquait, et il lui déplaisait d’éprouver ce sentiment. Une femme asoborne n’avait pas besoin d’un homme pour se sentir entière, elle était une farouche princesse guerrière et le feu hivernal d’Ulric courait dans ses veines. Maedbh y croyait vraiment, mais elle savait également qu’il n’y avait nulle honte à vouloir maintenir une union qui avait donné la vie à une créature aussi belle que l’était leur fille.

			Elle et Wolfgart se ressemblaient trop, c’était ce qu’elle aimait tant en lui, mais paradoxalement, c’était aussi leur principal problème. Comme deux taureaux dans un même enclos, ils s’affrontaient chaque jour pour déterminer qui serait le dominant, quand bien même ce n’était pas nécessaire. Elle regrettait les dures paroles qu’elle lui avait envoyées au visage, mais, comme des flèches de feu, elles ne pouvaient être retirées et avaient frappé là où elles feraient le plus mal. Maedbh ne savait que trop bien à quel point la fierté n’était qu’une des facettes de l’entêtement, un défaut qu’elle et Wolfgart possédaient au plus haut point.

			Ce n’était pas dans sa nature de plier, et pourtant, Ulrike avait besoin d’un père. Elle avait pleuré quand Maedbh lui avait annoncé que Wolfgart était retourné à Reikdorf. Une partie d’elle-même le haïssait de les avoir quittées sans même un au revoir, mais elle savait que des adieux n’auraient pu que mener à une amère dispute et elle ne pouvait le blâmer d’avoir préféré éviter une telle confrontation.

			— Mère ! cria Ulrike, et Maedbh jura en détournant le char d’un éboulis qui barrait le lit asséché d’une rivière. Son attention n’était pas à ce qu’elle faisait, et c’était dangereux. Bien des conducteurs imprudents étaient entrés en collision avec des rochers ou des arbres, un sort peu glorieux qui comptait parmi les plus honteux qu’un Asoborne puisse connaître.

			Elle repoussa Wolfgart de ses pensées et fixa son attention sur sa course folle, se frayant habilement un chemin en zigzagant au milieu d’une forêt clairsemée qui poussait dans l’ombre d’une longue crête courant d’est en ouest. Les chars formaient une ligne dans son sillage, changeant souplement de formation en réponse à ses manœuvres et elle sourit devant l’habileté des jeunes à tenir les rênes.

			Les chevaux respiraient fortement, leurs flancs étaient couverts de sueur et Maedbh les fit progressivement ralentir jusqu’au petit trot. Les bêtes s’arrêtèrent enfin et elle enroula les rênes autour de la boucle de fer fixée à la structure de bois du chariot. Elle était en sueur, les membres agréablement endoloris par les efforts de la chevauchée.

			— Pourquoi est-ce qu’on s’arrête ? demanda Ulrike. J’aime quand ça va vite comme ça !

			— Les chevaux ont besoin de se reposer, ma chérie, dit Maedbh. Ils ont eu une rude matinée. Rappelle-toi comme tu es fatiguée lorsque tu as couru cinq fois autour du terrain d’entraînement. Ces chevaux ont fait ça, et plus encore.

			— Alors, ils doivent se reposer.

			— Oui ma chérie. Comme nous tous. Va t’occuper des chevaux, et je te préparerai à manger quand tu auras fini.

			— Je ne peux pas avoir à manger d’abord ?

			— Non, occupe-toi toujours de tes chevaux dès que tu t’arrêtes, lui conseilla Maedbh. Tu peux survivre sans manger pendant un petit moment, mais tes chevaux devront peut-être courir au galop à n’importe quel moment, alors assure-toi qu’ils ont eu à boire et qu’ils ont été étrillés avant de t’occuper de toi.

			Ulrike acquiesça à contrecœur mais se mit à étriller d’une main experte les flancs des chevaux qui se soulevaient en rythme. Les chars s’étaient arrêtés en formant un cercle approximatif, une position défensive parfaite qui permettait en plus aux conducteurs de démarrer sans risquer d’en heurter un autre. Maedbh observa les camarades d’Ulrike suivre son exemple, étrillant leurs chevaux avec des poignées de paille avant de les laisser boire à un ruisselet d’eau claire.

			Satisfaite par les soins donnés aux bêtes, Maedbh descendit du char et s’assit sur son plancher avant de détacher un paquet de pain et de fromage d’un panier intérieur. Elle rompit le pain et en mit de côté deux portions pour elle et pour Ulrike tout en savourant cette chance d’avoir pu sortir dans la nature. Tout guerrier asoborne préférait la sensation du vent dans ses cheveux et la vue d’horizons ouverts au confinement entre des murs et des bâtiments de pierre. Même si Trois Collines était loin d’être oppressant, Maedbh appréciait toujours autant les occasions d’explorer les limites lointaines des terres de Freya, de chevaucher dans les forêts sauvages et de foncer à travers les plaines derrière les collines.

			— Vous vous êtes bien débrouillés, mes petits, dit Maedbh tandis que les autres ramenaient leurs chevaux aux chars. Ils ne les entravèrent pas, mais les laissèrent vaquer librement, sachant bien qu’ils accourraient au premier coup de sifflet. Ils rougirent sous ce compliment, car l’aurige de la reine Freya ne les distribuait pas facilement.

			Alors qu’ils se rassemblaient autour d’elle, Maedbh leur donna quelques astuces et des conseils utiles, mais fit aussi quelques critiques. Chacun s’était très bien comporté, mais il y avait toujours moyen de s’améliorer et personne ne pouvait se permettre de se reposer sur ses lauriers.

			— Tu te penches à gauche quand tu claques les rênes, Osgud, dit-elle tout en indiquant l’angle avec sa main. Cela force le cheval à s’écarter de sa ligne, et tu dois rester bien à ta place lorsque tu chargeras l’ennemi en formation serrée. Et Daegal, accompagne le mouvement de ta lance quand tu frappes, mais pense bien à la faire tourner quand tu as fini de porter ton coup, sinon elle te sera arrachée. Ulrike, tu dois faire attention à ton équilibre, garde toujours ton pied arrière bien calé ou tu seras éjectée si une roue frappe un rocher ou un trou dans le sol.

			Ils écoutaient avec attention, et Maedbh était heureuse de leurs progrès. Une fois leur repas de midi terminé, ils se séparèrent en plus petits groupes pour travailler leurs positions et le maniement de la lance. Ulrike courut les rejoindre, et Maedbh observa les jeunes Asobornes avec une farouche affection maternelle. Ils étaient tous ses enfants pas seulement Ulrike.

			Elle reposa sa tête sur le côté du char et se laissa envahir par les bruits de la nature : le bouillonnement de l’eau, le soupir du vent dans les arbres et le croassement distant d’un oiseau charognard sur un cadavre. La journée avait été longue, et elle ferma brièvement les yeux, se laissant gagner par une douce léthargie.

			Le charognard croassa à nouveau et Maedbh ouvrit les yeux.

			Le son était plus proche qu’auparavant, plus fort et plus strident, ce qui était étrange car la nourriture des corbeaux se déplaçait rarement. Elle ne réagit pas mais laissa ses sens s’ouvrir aux stimuli extérieurs. Le vent venait du nord, l’oiseau était au sud et s’approchait.

			Maedbh se leva lorsque le vent tourna, les oreilles des chevaux se dressèrent et leurs yeux s’écarquillèrent de peur. Ils renâclèrent et secouèrent leurs crinières en marchant à reculons vers les jougs des chars. Un loup hurla au sud et Maedbh se raidit. Un tel son aurait normalement été de bon augure, mais quelque chose n’allait pas avec celui-là, il sonnait creux et affamé, et ne correspondait à aucun des animaux servant Ulric. Un autre hurlement lui répondit, cette fois à l’ouest. Une meute de loups était en train de les encercler, et Maedbh combattit sa frayeur naissante.

			— Attelez les chevaux aux chars, cria-t-elle d’un ton autoritaire, sans aucun signe de peur dans la voix.

			Les jeunes Asobornes obéirent à son ordre, trop lentement.

			— Bougez-vous ! cria-t-elle. Si nous étions attaqués, c’est le maximum que vous pourriez faire ?

			Maedbh attrapa les deux chevaux de son propre char et les attela rapidement au joug, serrant les boucles de bronze d’un coup sec. Une ombre passa au-dessus de la structure du char et elle leva les yeux au ciel pour découvrir un vol d’oiseaux aux plumes noires qui tournoyait au dessus. Les dévoreurs de morts.

			— Dépêchez-vous, pour l’amour d’Ulric ! dit-elle en soulevant Ulrike pour la déposer dans le char. Elle décrocha son arc du flanc du chariot et le tordit rapidement pour y fixer la corde.

			— Prépare le tien également, dit-elle à Ulrike. Et ouvre l’œil.

			— Que se passe-t-il, mère ? demanda Ulrike qui avait senti une partie du malaise de celle-ci.

			— Rien, ma chérie. Fais-le, et vite.

			Elle grimpa dans le char et vit que le reste de son groupe était presque prêt. Les oiseaux croassèrent à nouveau et un autre hurlement de loup leur fit écho à travers les étendues désolées. Celui-là venait sans doute possible du nord, et lorsque le vent tourna à nouveau, Maedbh perçut une puanteur de chair morte, de fourrure mitée et mangée aux vers et de bave mêlée de sang.

			Quelqu’un poussa un cri et elle leva les yeux pour découvrir une ligne d’énormes loups sur la crête au-dessus d’eux. Leur pelage pourrissant dévoilait des os jaunis et des muscles déchirés. Leurs orbites vides brillaient d’une lueur émeraude et des filets de bave ensanglantée dégoulinaient de leurs crocs découverts.

			Certaines choses mortes bougeaient après tout.

			— En avant, hurla Maedbh.

		

	


	
		
			[image: tol-a.jpg]HUIT[image: tol-b.jpg]

			Le Premier à Mourir

			Bien qu’il eût déjà fait face à l’horreur des morts-vivants auparavant, l’âme de Sigmar se révoltait devant la vision qui s’offrait à lui. Ostengard avait été un village de forestiers prospère et bien peuplé, abritant deux cent Chérusens et leurs familles. Désormais, ce n’était qu’un charnier, un champ de mort et de sang.

			— Par les os d’Ulric ! jura le comte Aloysis dont la lividité faisait ressortir les tatouages qui s’enroulaient sur son visage. Son crâne rasé était couturé de cicatrices et son long toupet, plus gris que noir, était cerclé d’anneaux de fer.

			— Ces gens étaient de mon peuple.

			La cape écarlate d’Aloysis flottait dans le vent froid, et ses mains se crispaient nerveusement sur l’épée à lame courbe qu’il portait au côté. Ses yeux étaient écarquillés par la peur devant le spectacle qui s’étendait devant eux.

			— Plus maintenant, grogna le comte Krugar en essayant de masquer sa propre peur. Maintenant, ils ne sont plus que de la chair morte à tailler en pièce.

			Le comte taléute était large d’épaules et puissamment charpenté, vêtu d’un haubert miroitant d’écailles argentées. Il soupesait Utensjarl d’une main puis de l’autre. L’antique arme de Talenbor avait une lame de forme élégante, mais Sigmar avait vu Krugar utiliser son redoutable tranchant pour couper en deux des Norsii comme s’ils avaient été de jeunes arbres. Malgré les fanfaronnades de Krugar, Sigmar savait que ses deux comtes étaient effrayés. Il ne les en blâmait pas.

			— Krugar dit la vérité, Aloysis, dit Sigmar. Ces gens ne sont plus de ton peuple, souviens-t-en.

			— Oui, je sais, répondit Aloysis. Mais cela ne rendra pas plus facile l’idée de les passer au fil de l’épée.

			Sigmar ne le savait que trop bien pour avoir déjà combattu des morts-vivants qui avaient autrefois été des hommes de l’Empire dans les monts du Milieu. Cette bataille serait particulièrement dure pour Aloysis, mais c’était une épreuve que chacun d’entre eux aurait à affronter prochainement, il en était certain.

			Mille guerriers étaient alignés sur le flanc de la colline au-dessus d’Ostengard, mélange de combattants armés de haches et de forestiers chérusens, de Faux Rouges des Taléutes et d’épéistes unberogens. Bien que les Chérusens et les Taléutes eussent failli entrer en guerre quelques années auparavant, les deux comtes étaient depuis devenus de solides alliés, un lien soudé par la proximité d’une mort commune, de la main même de Sigmar, quand la terrible couronne de Morath l’avait empoisonné de ses maléfices.

			Suite à l’apparition de Khaled al-Muntasir à Reikdorf, Sigmar avait rassemblé un ost de cinq cents guerriers et chevauché en urgence vers Taalahim, la grande cité forestière des Taléutes. Si les morts étaient en marche, alors il semblait bien que leur premier coup allait être porté dans le nord. Les deux comtes avaient envoyé des missives pressantes demandant à l’empereur des troupes pour contenir les morts-vivants, et Sigmar avait répondu à leur appel.

			Les Unberogens avaient chevauché à brides abattues pour rencontrer les Chérusens et les Taléutes dans les rudes contreforts sud des Collines Hurlantes. Trop tard pour sauver les habitants d’Ostengard, mais pas pour les venger.

			Rassemblé autour d’une avenue centrale qui menait à la rivière, Ostengard avait été construit en fer à cheval autour d’un grenier à grain et d’une menuiserie qui en occupaient le centre. De nombreuses maisons avaient été bâties autour de ces deux structures et une chapelle délicatement ornée, dédiée à Taal, s’élevait près de la rivière. De grandes parcelles de forêt avaient été défrichées autour du village pour les cultures, et des champs de blé doré et d’orge bruissaient dans la légère brise.

			Le village grouillait d’activité, mais d’une activité surnaturelle. Des créatures livides, aux membres fins et tordus, aux crânes surdimensionnés, se repaissaient des morts, sautant d’un corps à l’autre à la recherche de morceaux de choix. Des zombies titubants, couverts de haillons boueux, se rassemblaient en bandes plaintives, tas de chair pourrissante qui trébuchaient et se traînaient dans la direction de la colline d’où les soldats de l’Empire les observaient.

			Les morts s’étaient relevés de la terre grasse et avaient dévoré Ostengard. Un voile de ténèbres de plus en plus épais combattait la lumière du jour alors que le soleil venait à peine d’atteindre son zénith. La horde titubante sentit la chair chaude des vivants et entama sa lente et inexorable marche, pleine d’une horrible patience et d’une faim insatiable.

			Sigmar estima qu’ils devaient faire face à environ cinq cent morts-vivants. Un tel nombre d’adversaires ne leur aurait normalement posé aucun problème, mais cet ennemi-là utilisait la peur comme arme principale.

			— Aloysis, toi et tes guerriers resterez avec moi. Krugar, sépare tes cavaliers et contourne l’ennemi pour le prendre à revers, dit Sigmar. Chevauche jusqu’au village et remonte-le par les rues principales.

			— Ils ne fuiront pas, remarqua Krugar monté sur son cheval, un puissant étalon bien nourri et noir comme la nuit, les morts n’ont peur de rien.

			— Ils craignent ceci, dit Sigmar en levant Ghal-maraz. Les runes naines gravées à sa surface étincelaient d’une lueur argentée, et il pouvait sentir dans son poing la haine ancestrale de l’arme pour les morts-vivants. Quelque part en bas se trouve une volonté qui contrôle cette horde. Ghal-maraz va la trouver, et je l’exterminerai. Une fois détruite, cette horde n’existera plus.

			— Alors laisse-moi être celui qui la détruira, supplia Aloysis. Mon peuple mérite d’être vengé par son comte.

			Sigmar hocha la tête.

			— Qu’il en soit ainsi, mais assez parlé, il est temps de combattre.

			Krugar enfonça ses talons dans les flancs de sa monture et dit :

			— Puisse Ulric renforcer vos bras, mes frères.

			Le comte des Taléutes fit pivoter son cheval et rejoignit les Faux Rouges. Sur un ordre bref, ses cavaliers se séparèrent en deux groupes avec l’aisance de guerriers entraînés. Ils chevauchaient avec un talent incroyable, penchés sur l’encolure de leurs montures comme ils faisaient mouvement pour encercler l’armée des morts.

			Aloysis offrit à Sigmar sa main à serrer et celui-ci la prit. La paume du comte chérusen était moite, signe de la terreur qui l’habitait, mais il y faisait face avec une volonté de fer. Sigmar avait toujours respecté Aloysis, mais là, il faisait preuve d’un niveau de courage qui dépassait de loin la simple bravoure.

			— Prêt ? demanda-t-il.

			— Non, répondit honnêtement Aloysis. Mais combattons côte à côte, mon empereur.

			Sigmar saisit Ghal-maraz à deux mains et éleva la voix afin que chaque guerrier sur ce flanc de colline puisse l’entendre.

			— Hommes de l’Empire, vous combattez un terrible ennemi en ce jour, mais écoutez-moi. Les morts peuvent mourir. Abattez-les comme vous le feriez de n’importe quel ennemi. Épées et haches les détruiront aussi sûrement qu’elles le feraient d’un homme vivant. Combattez au nom d’Ulric et nous vaincrons ! Pour Ulric !

			De molles acclamations s’élevèrent du flanc de la colline et Sigmar conduisit ses guerriers à l’assaut en deux solides blocs. Sigmar commandait celui de gauche, et Aloysis celui de droite. Ils marchaient droit sur l’ennemi, et Sigmar sentit la peur des morts se répandre dans les rangs.

			Il leva Ghal-maraz, et l’homme à ses côtés fit flotter haut la bannière impériale, un étendard magnifique de rouge, de bleu et de blanc. Une glorieuse bête sortie tout droit des légendes était brodée au fil d’or, la poitrine ceinte d’une couronne d’argent, et les nouvelles couleurs de Sigmar emplirent le cœur de ceux qui les voyaient d’un courage renouvelé.

			De plus près, les morts offraient vraiment une vision d’horreur, collection de toutes les dégradations que le temps pouvait apporter à la fragilité du corps humain. Des chairs en décomposition pendaient des os de ceux qui s’étaient creusé un chemin pour sortir de leurs tombes de terre, leurs mâchoires inférieures pendaient, grotesques ornements parant leurs crânes éclatés. Ceux qui étaient morts plus récemment étaient ensanglantés et à vif, là où des mains avides, des griffes sales et des dents brisées avaient arraché la chair de leurs squelettes.

			Pire que tout, l’aspect horrible de leur simple existence envoyait des piques glacées de peur irraisonnée dans chacun des hommes qui se tenaient devant eux. Un homme pouvait en affronter un autre avec courage en sachant qu’il pourrait vaincre par la seule force de son bras. Mais faire face aux morts était une autre affaire, car plonger le regard dans leurs yeux revenait à contempler son propre trépas, à savoir que son existence en ce monde était en péril. Faire face à leur armée, c’était faire face à l’idée de sa propre mortalité.

			Sigmar accéléra le rythme jusqu’à courir à longues enjambées, leva Ghal-maraz au-dessus de son épaule et laissa échapper un furieux cri de guerre unberogen. Ses guerriers lui firent écho, beuglant le nom d’Ulric et s’adaptant à son pas. Les Chérusens braillaient, leurs visages peints rappelant le temps où ils combattaient, à demi nus, rendus frénétique par la folleracine qu’ils mâchaient.

			Là où les Unberogens marchaient en rangs serrés, les Chérusens combattaient individuellement, leurs grandes cognées nécessitant un certain espace pour pouvoir être maniées sans toucher un autre des leurs. Aloysis avait tiré son épée, un long sabre de cavalerie qui aurait été plus approprié à cheval, mais qui conviendrait quand même pour charger à pied et terrasser les morts-vivants.

			Moins de vingt pas les séparaient encore de la horde.

			Sigmar cria : Pour Ulric ! Avant de s’élancer furieusement à la charge.

			Unberogens et Chérusens le suivirent et ils frappèrent les trépassés avec toute la force et la vitalité que des vivants pouvaient rassembler.

			Maedbh dirigea les rênes vers la gauche alors qu’une bête sauvage aux yeux injectés de sang bondissait sur elle, ses pattes griffues tendues pour frapper. Le loup féroce s’écrasa contre le flanc du char avec un bruit sourd et ses griffes déchirèrent les panneaux de bois. Ulrike hurla de terreur et Maedbh risqua un regard en arrière pour s’assurer que sa fille était saine et sauve.

			Ulrike décocha une flèche mal ajustée. La pointe s’enfonça dans la fourrure du loup et ricocha sur son crâne. Il hurla et tomba du char.

			— Tiens-les à distance, cria Maedbh.

			Seul trois des chars avaient réussi à s’échapper du lit de la rivière en se forçant un passage à travers la meute qui les encerclait. Les chevaux attachés aux chars de Yustin et Kreo avaient été taillés en pièce avant d’avoir pu bouger, et les deux novices avaient subi le même sort un instant après. Un énorme loup à la fourrure noire avait refermé sa gueule sur la tête de Yustin, le tuant instantanément, tandis que deux autres, aux crânes pelés et à la musculature apparente avaient arraché le bras de Kreo à grands coups de dents.

			Henia et Torqa avaient réussi à lancer leurs chars mais deux loups avaient bondi droit sur elles depuis le flanc. Torqa avait embroché le premier de sa lance, mais le second l’avait coupée en deux avec ses crocs puis avait brisé la colonne vertébrale d’Henia d’un coup de patte.

			Les autres avaient réussi à passer et fonçaient maintenant à toute vitesse vers le nord.

			Maedbh regarda autour d’elle. Les loups couraient à leur hauteur, leurs corps en décomposition mutilés et blessés, mais toujours puissants et infatigables. Six les suivaient, et quatre couraient sur chacun de leurs flancs, se contentant de les pourchasser droit vers les loups qui devaient, Maedbh le savait, les attendre quelque part devant eux. Ces bêtes étaient peut-être mortes, mais elles chassaient comme les vivantes.

			Une pluie régulière de flèches volait de chacun des trois chars. De tous les novices, Ulrike était la plus habile et ses flèches touchaient leurs cibles plus souvent que celles des autres. Elle avait déjà abattu deux loups. Même au milieu de cette poursuite désespérée, Maedbh était fière d’elle.

			Les loups hurlèrent avant d’attaquer. Une bête dégoulinante de bave bondit depuis la droite, les yeux fixés sur la gorge de Maedbh. Elle tira fort sur les rênes, manquant faire verser le char, et sa roue droite quitta le sol. Le loup heurta la roue tournoyante et son élan l’emporta jusque sous le chariot. Il jeta un glapissement plaintif avant que ses os ne soient écrasés et que la force qui l’animait ne s’éteigne.

			Ulrike décocha une nouvelle flèche à la créature qui suivait et son trait se planta dans l’orbite de la bête. Son corps se mit à tressaillir, comme l’énergie surnaturelle qui maintenait sa cohésion disparaissait, puis il tomba au sol sans un cri. Les autres créatures n’accordèrent aucune attention à la mort de leurs frères de meute et continuèrent à pousser les chars en avant. Maedbh vit que trois loups attaquaient le char d’Osgud et elle contourna une étendue rocheuse pour se placer derrière lui.

			— Ces imbéciles devraient apprendre à garder leurs distances, siffla-t-elle. Les loups la virent venir, mais trop tard, et elle roula sur la créature de queue, l’écrasant sous ses roues. Le second bondit de côté pour l’éviter, mais le troisième était trop concentré sur sa proie pour lui prêter la moindre attention.

			— Osgud, à droite toute !

			Le jeune garçon, terrifié, obéit instantanément, ses mouvements rendus instinctifs par l’entraînement. Les deux chars se heurtèrent violemment et écrasèrent le loup entre eux. Ulrike hurla tandis qu’elle se faisait éjecter de son perchoir. Maedbh tendit le bras en arrière et agrippa sa fille alors que celle-ci glissait hors du char.

			Ulrike fouetta l’air de son bras libre et s’accrocha désespérément pour tenter de remonter à bord. Devant une telle opportunité, un loup au corps ravagé et aux yeux étincelant d’une lueur spectrale dans son crâne vide bondit vers elle les griffes tendues, sa gueule largement ouverte sur ses crocs laissant échapper la terre puante de sa tombe. Une lourde lance le frappa au côté, traversa sa cage thoracique et l’embrocha. Pour un instant, il resta suspendu en l’air. La lame pivota d’un quart de tour et le loup tomba. Ses os se désagrégèrent, tandis que sa fourrure, réduite en cendres, était emportée par le vent. Daegal se remit en garde tandis qu’un autre loup sautait à l’arrière de son char. La lance se planta dans son crâne et la bête hurla tandis qu’elle mourrait pour la seconde fois.

			Maedbh hissa Ulrike à bord, satisfaite de constater qu’au moins un de ses élèves avait écouté ses conseils. Elle fouetta ses chevaux pour qu’ils accélèrent et se rapprocha du char d’Osgud tout en surveillant celui de Daegal pour être sûre qu’il fasse de même

			Il restait huit loups, mais l’un deux fut tué par deux flèches qui percèrent sa poitrine et son crâne. Un autre mourut après s’être approché trop près du char de Daegal, écrasé sous ses roues. Encore six, et le sol s’élevait lentement vers les collines où ils pourraient trouver refuge. Elle entendit les hurlements devant eux et sut que c’était exactement là où leurs poursuivants les conduisaient.

			— En cercle ! cria-t-elle, et les chars tournèrent les uns après les autres en arcs de cercle gracieux, jusqu’à former une forteresse improvisée. Les loups les entourèrent, déstabilisés par le brusque changement de stratégie de leurs proies. Ulrike en abattit un d’une flèche dans la tête et Daegal plongea sa lance dans le flanc d’un second. Les deux glapirent lorsque leurs corps disparurent dans un nuage de cendres puantes.

			Lorsqu’ils réalisèrent qu’ils n’avaient plus le luxe d’attendre, les loups rescapés se jetèrent sur les Asobornes. Libérée de la nécessité de conduire le char, Maedbh décocha presque sans viser une flèche qui déchira la gorge d’un loup en plein bond. Elle laissa tomber son arc et se saisit de son épée tandis que les autres monstres passaient à l’attaque.

			Osgud tua un loup d’un coup de lance mais fut plaqué au sol par un second. Ulrike planta un javelot dans le flanc d’une bête qui claquait des mâchoires en escaladant le flanc de son chariot. La hampe de l’arme se brisa dans la cage thoracique de la créature mais Maedbh s’avança et trancha la tête du monstre d’un seul coup.

			Le dernier loup s’éloigna des Asobornes, ses babines retroussées sur ses longs crocs et les yeux emplis d’une fureur meurtrière. Une bête vivante se serait enfuie, vaincue, mais cette créature morte tourna autour des chars avant de bondir sur celui d’Osgud et de s’attaquer au corps du jeune garçon. Ses mâchoires se refermèrent avec le bruit de deux pièces de bois qui se heurtent et la dépouille d’Osgud fut taillée en pièces dans un grand éclaboussement écarlate.

			Quatre flèches se plantèrent dans la bête et une lourde lance de jet lui trancha la moelle épinière. Ses os pourris se disloquèrent et les restes d’Osgud tombèrent dans son char, guère plus que des membres brisés et de la viande déchiquetée.

			Maedbh lança un regard inquiet vers le nord. Elle ne vit aucun signe d’autres loups et laissa échapper un soupir de soulagement.

			— Récupérez vos flèches, ordonna-t-elle. Vite, il y a encore probablement d’autres créatures de ce genre dans le coin.

			Ulrike et les autres se précipitèrent pour obéir et elle se sentit fière d’eux. Maedbh empoigna son arc et inspecta l’horizon à l’affût d’une nouvelle menace. Le ciel de plus en plus sombre vers le sud l’inquiétait, plus qu’auparavant. Quelque chose de maléfique approchait des terres des Asobornes, et ceci n’en était qu’un avant-goût.

			Les jeunes coururent vers les chars et embarquèrent.

			— Nous allons vers l’ouest ! cria Maedbh.

			— Non ! protesta Ulrike. Nous ne pouvons pas aller vers l’ouest. Trois Collines est au nord.

			— Et les loups également, répondit Maedbh en se baissant au niveau de sa fille. Si nous allons vers l’ouest à travers les collines, aucun loup ne pourra nous trouver. Quand nous pourrons le faire en toute sécurité, nous reviendrons vers le nord.

			—J’ai eu la trouille, dit Ulrike en attrapant le bras de sa mère.

			Maedbh vit la peur dans les yeux de sa fille, peur pour sa propre vie, mais aussi pour celle de sa mère. À ce moment là seulement, alors que le danger immédiat s’était éloigné, elle réalisa à quel point elle avait été proche de perdre Ulrike. Cette pensée la terrifia, et la sensation de malaise au creux de son estomac emplit son corps entier d’une horrible nausée.

			— Je sais, ma chérie, dit Maedbh en se forçant à conserver une voix calme. Moi aussi, mais tu as été très, très courageuse, ma fille. Tu as eu peur, mais tu ne t’es pas enfuie, tu as combattu comme une vraie Asoborne. Je suis très fière de toi.

			Ulrike sourit, mais Maedbh vit que l’angoisse ne l’avait pas entièrement quitté. Elle se redressa, les jambes vacillantes, et attrapa les rênes. Ses mains tremblaient et elle serra le cuir plus fort pour ne pas montrer sa propre terreur.

			— Peut-être Wolfgart avait-il raison, murmura-t-elle en retenant ses larmes.

			Sigmar abattit son marteau sur le visage d’un homme, mort depuis longtemps, vêtu de haillons. Le crâne s’enfonça avec un fracas humide, et la tête de l’arme brisa les os du cou et les vestiges de la cage thoracique. Il planta le pommeau du marteau dans la gorge d’un cadavre proche et repoussa d’un coup de pied un zombie tombé à terre qui s’agrippait à sa jambe de ses doigts brisés. Tout autour de lui la bataille faisait rage, mais la férocité n’était que dans un camp. Les morts griffaient et mordaient les vivants, mais il n’y avait ni passion ni courage dans leur violence. Une volonté extérieure les animait, mais elle le faisait sans cette étincelle qui conduisait les guerriers vivants à mettre leurs vies en péril pour quelque chose de plus grand qu’eux-mêmes.

			Et pourtant, malgré leur rigueur monotone, les coups des morts n’en étaient pas moins fatals. La chair des vivants était un met de choix pour eux. Ils éprouvaient un désir insatiable pour la chaleur et la tendreté de cette viande, une faim qui ne pouvait jamais être rassasiée.

			L’armure de Sigmar portait de nombreuses marques laissées par de vicieux coups de massues ou de hachoirs, et du sang coulait d’une profonde coupure sur son épaule, là où la hache d’un bûcheron mort avait brisé son épaulière et mordu à travers les mailles de son haubert. Il combattait aux côtés de vétérans unberogens de la bataille de Middenheim. Chacun d’entre eux se taillait un passage parmi les morts, tout en surveillant les menaces que Sigmar ne pouvait voir.

			Il évita un coup de hache et planta Ghal-maraz dans la cavité pelvienne d’un guerrier squelette revêtu d’une antique armure de bronze corrodé. La tête de l’arme démantibula la colonne vertébrale du guerrier mort et brisa le corps en deux. Il s’effondra en une pluie d’ossement desséchés et Sigmar balança son arme en arc de cercle, jetant trois autres revenants à terre. Des cris rauques invoquant le nom d’Ulric retentirent sur le flanc de la colline, tandis que les Chérusens se taillaient un passage à travers les rangs des trépassés, les abattant à grands coup de haches comme ils l’auraient fait d’arbres morts.

			Les guerriers de Sigmar combattaient comme un seul homme, chacun poussant en avant avec l’aide de celui d’à côté. Seul la discipline unberogen permettait de combattre en rangs aussi serrés, et elle montrait son efficacité, car bien peu tombaient sous les coups de l’ennemi. Les Chérusens combattaient en solitaire, jusqu’à ce que leurs bras se fatiguent et qu’ils soient submergés par leurs ennemis, jetés au sol et taillés en pièces par leurs voraces assaillants.

			Les goules au teint livide bondissaient hors des arbres en petits groupes peureux, rôdant autour du gros des combats et profitant de chaque opportunité pour mordre et griffer. Sigmar ne leur accorda aucune attention. Il se frayait un chemin vers Ostengard lorsqu’il aperçut les Faux Rouges longer le village au galop avant de se mettre en formation pour charger, mortel fer de lance témoignant d’une magnifique maestria équestre.

			— Retenez-les ! cria Sigmar tout en repérant un guerrier en manteau noir au cœur de l’ost ennemi, un crâne au os blanchis transparaissant sous le masque facial de son casque de bronze. Une flamme couleur de jade brûlait dans ses orbites, et Sigmar sentit la volonté monstrueuse qui en émanait, une sorcellerie abominablement ténébreuse qui animait l’ensemble de l’armée des morts.

			Il brisa en morceaux deux squelettes d’un coup de son marteau et infléchit sa progression en direction des Chérusens.

			— Aloysis ! hurla-t-il en apercevant le mince comte des Chérusens alors que celui-ci décapitait un cadavre aux chairs pourries avec la maîtrise d’un expert. Combats avec moi !

			Le comte des Chérusens l’entendit et rassembla ses guerriers les plus proches avant de commencer à se tailler un chemin au milieu des revenants en direction de Sigmar. Ils se retrouvèrent au centre d’un cercle de cadavres, tous les deux couverts de sang et essoufflés. Et pourtant, malgré le carnage qui les entourait de toutes parts, tous deux souriaient sous l’effet d’une féroce rage de combattre.

			— Tu es blessé, dit Aloysis.

			— Ce n’est pas grave, répondit Sigmar en pointant Ghal-maraz vers le guerrier vêtu de noir au casque de bronze. Là, voilà la source de leur puissance. Détruis-le et toute leur armée s’effondrera en cendres.

			Aloysis hocha la tête et, avec un sauvage cri ululant, il bondit dans la pente en direction du cauchemardesque maître des morts. Sigmar lui emboîta le pas, fonçant à travers les rangs sans cohésion des revenants pour soutenir le comte. Une fois encore, ils se retrouvèrent encerclés par l’ennemi, mais cette fois-ci, avec le nombre pour eux, la force des vivants se faisaient pleinement sentir.

			La formation en fer de lance des Faux Rouges de Krugar s’enfonça dans les derniers rangs des morts-vivants, les renversant et brisant leurs os sous leurs sabots. De longues lances perforèrent des corps en décomposition et l’ost des revenants fut coupée en deux. Krugar maniait Utensjarl comme si elle n’avait rien pesé et sa lame tranchait une chose morte à chaque moulinet. Pour la plupart, des adversaires vivants auraient rompu les rangs et fuit devant une attaque aussi soudaine, mais les morts ne réagirent pas devant ce nouvel ennemi et continuèrent à combattre avec la même horrible détermination qu’auparavant.

			Sigmar et Aloysis se frayaient un chemin vers le guerrier vêtu de noir, mais à chaque pas, il semblait que les morts se relevaient pour leur bloquer le passage. Des os brisés se ressoudaient et des crânes fendus se reformaient en une terrifiante parodie de guérison. Tout autour de Sigmar, les morts se pressaient et tentaient de l’agripper de leurs mains pourrissantes.

			— Sigmar ! cria Krugar, baisse-toi !

			Habitué à obéir sans réfléchir à un ordre crié sur le champ de bataille, Sigmar se laissa tomber à plat ventre tandis qu’un éclair argenté tournoyait en sifflant au-dessus de sa tête. Il se remit aussitôt debout d’une roulade et, maniant son marteau à coups vifs, expédia deux guerriers revenants. Il inspecta autour de lui à la recherche de nouveaux adversaires, mais aucun ne s’approchait, et lorsqu’il porta les yeux vers le maître de cette armée de morts-vivants, il comprit pourquoi.

			La créature dont la volonté soutenait la horde était en train de mourir.

			Utensjarl avait été baignée dans le feu d’Ulric à Middenheim, après leur grande victoire, et était maintenant profondément enfoncée dans la poitrine du monstre. La chose morte flamboyait d’une énergie menaçante et ses yeux lançaient un jet de feu vert tandis qu’elle cherchait à conserver son intégrité. Un guerrier en armure bondit vers elle, son élégant sabre de cavalerie décrivant un large arc de cercle vers son cou osseux. La lame d’Aloysis trouva la faille entre le casque et la cuirasse du monstre et, emportée par l’élan que lui avait donné la rage et la force du comte, elle traversa les tendons et les os qu’une sorcellerie surnaturelle unissait.

			Le crâne et le casque de bronze se séparèrent du corps, tombèrent au sol et roulèrent en bas de la colline. Un torrent d’énergie glacée jaillit du squelette tandis que ses os se disloquaient et un hurlement spectral empli d’une hideuse rage déchira la forêt.

			Ses vils échos s’étaient à peine éteints que l’ost des revenants s’effondra. Les morts les plus récents tombèrent en avant comme des ivrognes et les guerriers squelettes revenus de leurs tombes se désintégrèrent comme des marionnettes mal fabriquées. Sigmar cligna des yeux lorsque la pénombre oppressante qui avait pesé sur eux durant toute la bataille se dissipa, laissant passer les rayons du soleil.

			L’empereur inspira profondément et savoura le flot d’air pur qui envahissait ses poumons, si différent des miasmes éventés et croupis qu’il avait respirés durant le combat. Ses guerriers, ainsi que ceux de Krugar et d’Aloysis, restaient pétrifiés, stupéfaits, tandis que la vie reprenait ses droits. Il n’y eut ni hourra, ni cri de victoire, car ils n’avaient fait que survivre.

			Krugar chevaucha jusqu’à Sigmar et descendit de son cheval. Il récupéra Utensjarl de la pile de pièces d’armure oxydées et de haillons pourrissants. Sa lame brillait, comme neuve, et il la tourna dans tous les sens pour s’assurer qu’il ne restait rien du guerrier mort-vivant qui aurait pu en ternir l’éclat.

			Sigmar se tenait près de lui, et Aloysis les rejoignit.

			— Mes guerriers m’ont fait de sévères reproches la dernière fois que j’ai lancé mon arme au milieu d’un combat, dit Sigmar.

			Krugar haussa les épaules.

			— Et ils avaient bien raison, mais je ne rate jamais ma cible.

			— Tu avais déjà fait ça ? demanda Aloysis.

			— Une fois ou deux, répondit Krugar avec un sourire. Après tout, il n’est pas mauvais pour le chef d’une troupe de guerriers d’avoir un ou deux trucs dans sa manche.

			Aloysis acquiesça et contempla le sinistre spectacle du village détruit. Sigmar ressentit la douleur de son comte car c’était également la sienne. Ces gens étaient des Chérusens, mais ils faisaient aussi parti de son peuple, c’étaient des hommes et des femmes de l’Empire. Cette attaque les avait rassemblés en tant que guerriers, mais elle les unissait aussi en tant qu’hommes.

			— Les gens reviendront, dit Sigmar. C’est ce que ceux qui font un pacte avec les morts ne comprendront jamais. La vie revient toujours, plus forte que jamais.

			— J’espère que tu as raison, mon seigneur, dit Aloysis. J’ai peur que cet espoir ne soit bientôt mis à l’épreuve.
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			Les Ténèbres se Rapprochent

			Govannon laissa courir ses mains sur le froid cylindre de métal, palpant la surface lisse, presque parfaite, que son créateur était parvenu à obtenir. Même la pièce de métal forgé la plus soigneusement polie gardait toujours des imperfections, une rugosité que nul passage au sable, nulle finition, ne pouvait enlever. Celle-ci n’avait rien de tel, et si ce qu’il pensait était vrai, il ne s’agissait pas d’un objet décoratif destiné au palais d’un prince, mais de quelque chose de bien plus intéressant.

			— C’est quoi ça, Pa’ ? demanda Bysen. C’est un soufflet, c’est ça, Pa’ ?

			— Non, dit Govannon, ce n’est pas un soufflet, fils.

			— Alors, qu’est-ce, au nom d’Ulric ? demanda maître Holtwine qui observait l’objet. Et pourquoi avez-vous besoin de moi ici ?

			À peine Govannon avait-il commencé à inspecter ce que les chevaliers d’Alfgéir avaient rapporté qu’il avait su qu’il aurait besoin de l’aide d’Holtwine. Il avait envoyé Cuthwin chercher le maître artisan, sachant que l’homme ne saurait résister à ce défi. Holtwine était trapu, de taille moyenne, avec un visage renfrogné et des cheveux blonds peu fournis. Il avait été un incroyable archer et facteur d’arc dans sa jeunesse, mais sa vie de guerrier avait pris fin lorsque la lance d’un gobelin lui avait percé la poitrine et avait détruit son poumon gauche.

			Il avait alors consacré ses mains habiles au travail du bois et s’était très vite découvert un talent naturel que ne parvenaient pas à égaler des charpentiers qui pourtant travaillaient ce matériau depuis des décennies. L’homme était un maître dans son art, un artisan qui pouvait donner forme à une pièce de bois d’incroyables façons. Govannon avait vu ses pièces les plus fabuleuses, tables et chaises d’un grand raffinement, lits et armoires ornées. Même ses meubles de cuisine recevaient une attention toute particulière, et le résultat était tellement beau qu’on hésitait presque à les installer dans un environnement aussi rude.

			— Le nain l’a appelé « Celui qui déchaîne le tonnerre », dit Govannon.

			— Le nain s’appelait Grindan Deeplock, lui rappela Cuthwin.

			Govannon entendit le chagrin dans la voix du jeune homme. Depuis qu’il avait perdu la vue, il avait acquis la capacité de discerner les sentiments réels des gens dans leur voix. Il avait entendu de la bouche d’Elswyth que le jeune éclaireur avait secouru le nain dans la forêt, mais que ses blessures étaient trop sérieuses et qu’il était mort après son retour.

			— Oui, c’était son nom, maître Cuthwin, dit Govannon. Veuillez m’excuser. Vous lui avez sauvé la vie, et c’est grâce à vous qu’il conservera son honneur par delà la mort. Il est bien trop facile de se sentir responsable d’une vie lorsqu’elle s’éteint, croyez-moi, je sais de quoi je parle.

			— Non, c’est à moi de m’excuser, dit Cuthwin. Je sais que vous n’aviez pas l’intention de lui manquer de respect. C’est juste que j’ai promis de rapporter cette machine à son clan.

			— Et vous le ferez, mon garçon, affirma Govannon.

			Il reprit son tour de la machine, ses mains continuant à l’informer de ses dimensions et de sa structure. Cinq longs cylindres de fer étaient fixés dans un cadre de bois, qui était lui-même installé sur une sorte de chariot supporté par deux roues cerclées de fer. Govannon s’aperçut qu’ils étaient tous exactement de la même dimension, ce qui n’était pas, en soi, une mince affaire.

			Quatre des cinq cylindres étaient parfaitement fondus, sans défaut, fissure ou bulle d’air qu’il puisse discerner en tapotant le métal de son marteau de finition. Le cinquième était salement tordu à son extrémité, comme s’il avait été pincé entre d’énormes tenailles, même si Govannon frémissait à l’idée de la force qu’il avait fallu exercer pour comprimer un métal aussi solide.

			— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, dit maître Holtwine.

			— Vous ne savez pas ? demanda Govannon. Même Bysen pourrait deviner.

			Holtwine inspira, l’air irrité.

			— Je suis un maître artisan, Govannon, je ne joue pas aux devinettes, alors pourquoi ne pas me dire ce que c’est ? J’ai un râtelier d’armes à terminer pour le comte Aldred, et les panneaux de noyer doivent encore être chanfreinés avant que je puisse les installer.

			— Je suis certain que le comte Aldred comprendrait s’il se trouvait ici en ce moment, dit Govannon en laissant le suspense continuer. Ceci, mon bon ami, est ce que les nains appellent un Barag.

			— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Cuthwin en se penchant pour inspecter la machine.

			— On se le demande, dit Holtwine dont la patience commençait sérieusement à s’épuiser.

			— Est-ce que ça veut dire « Celui qui déchaîne le tonnerre »? suggéra Cuthwin. Grindan l’a appelé comme ça juste avant de mourir.

			Govannon sourit.

			— Je ne suis pas un expert dans la langue des nains, mais Wolfgart m’a dit que ceux d’entre eux qui avaient combattu dans les tunnels, sous Middenheim, utilisaient une arme appelée Baragdrakk, une machine équipée de soufflets qui envoyait des jets de feu collant sur l’ennemi. J’en déduis que Barag est un terme utilisé pour désigner une machine de guerre, la version naine des catapultes que nous utilisons.

			Holtwine se pencha vers l’engin, laissant ses yeux explorer le fabuleux travail de façonnage exécuté par des mains expertes, les jointures parfaites et les incrustations sculptées formant d’élégantes volutes qui suivaient les veines du bois.

			— Vraiment ? Ce n’est pas un peu petit ? Quelle sorte de murs pourriez-vous bien abattre avec ça ?

			— Je ne pense pas que ceci soit destiné à abattre des murs, dit Govannon. Je crois plutôt que c’est prévu pour tuer des gens. Et beaucoup à la fois, si je ne me trompe pas.

			— Et comment qu’ça marche, Pa’ ? demanda Bysen en regardant dans un des tubes de fer.

			Govannon fit courir ses mains vers l’arrière de la machine, où un ensemble complexe de silex et de batteries, en forme de marteaux d’acier et de bassinets de bronze, était installé sur chaque cylindre. Il tira chacun des marteaux en arrière puis agrippa le lien de cuir qui pendait sous le mécanisme. Le premier marteau s’abattit dans le chaudron vide avec un clong métallique. Un par un, les marteaux s’abattirent chacun sur leur batterie, et des étincelles s’envolèrent sous le choc du silex contre l’acier.

			Tout le monde sursauta, mais ce fut Cuthwin qui reprit la parole en premier. Il tapota un des marteaux d’acier.

			— C’est un mécanisme de détente, non. Comme sur une arbalète ?

			Holtwine se pencha et Govannon sentit l’odeur de cire d’abeille, de copeaux et d’encaustique sur sa peau. Il sourit, sachant très bien que l’engin intriguait fortement l’homme.

			— Un mécanisme de détente, hein ? répéta Holtwine en réfléchissant. Alors, ce petit chaudron serait rempli de leur poudre à feu ? Par le souffle d’Ulric, serait-ce là une sorte d’énorme arbalète tonnerre ?

			— Je crois que c’est exactement ça, répondit Govannon.

			— Alors, que pensez-vous en faire ?

			— La rendre aux nains, dit Govannon. Mais tout d’abord, j’ai l’intention de la réparer. Et j’ai besoin de votre aide.

			Redwane tira sur sa pipe, laissant la fumée odorante tourner dans sa bouche avant de souffler une série de ronds de fumée parfaits. Malgré le soleil qui brillait, la journée semblait sinistre et froide. Les nuages, au-dessus des monts du Milieu, étaient noirs et menaçants et les cieux vers le sud ne valaient guère mieux. Sa posture décontractée et la longue cape de peau de loup qui dissimulait son corps ne permettaient pas de voir qu’il se tenait prêt à réagir à tout danger, et sa main libre ne s’éloignait jamais bien loin de son marteau.

			Lui et les autres chefs de guerre du nord arpentaient les étroites rues pavées de pierres grises de Middenheim, discutant en plein air, comme Myrsa en avait l’habitude. L’homme détestait être enfermé entre quatre murs, et insistait pour que les conseils se passent avec le vent du nord dans les cheveux et le ciel au-dessus de la tête. Les gardiens de ses marches du nord, Orsa, Bordan, Wulf et Renweard, marchaient avec lui, et leur humeur était sombre.

			Redwane avait tout de suite pensé que les nuages noirs qui se rassemblaient au-dessus des monts du Milieu étaient un mauvais présage quand il les avait découverts au réveil. Maintenant, il savait que c’était la vérité.

			Le héraut de Sigmar était arrivé de Reikdorf aux premières lueurs du jour, porteur de terribles nouvelles concernant une guerre à venir contre les morts-vivants. Le comte Myrsa avait écouté dans un silence stoïque le héraut raconter le retour du Seigneur des Morts-vivants puis avait immédiatement convoqué un conseil de guerre.

			Ils descendirent la rue Grafzen, à l’est de la cité. À leur gauche s’élevaient les monts du Milieu, à leur droite les murs et les tours du grand temple d’Ulric. Redwane détourna les yeux de l’immense édifice, ses terribles cicatrices et le souvenir du combat contre le prince démon encore trop proches et cuisants pour qu’il puisse en supporter la vue. Il rêvait encore de cette terrible bataille, se demandant s’il aurait pu frapper différemment, s’il aurait pu s’en sortir sans se retrouver défiguré comme il l’était. Une cloche lugubre se mit à sonner au temple de Morr, son appel impossible à confondre avec un autre. Quelque part, quelqu’un était mort, et Redwane murmura une prière pour son voyage vers l’autre monde.

			Redwane porta les yeux vers la magnifique épée que Myrsa portait au côté, la lame runique créée par Alaric le Fou, du peuple des nains. Cette lame avait détruit la protection maléfique d’un prince démon, ce qui avait permis à Sigmar de l’anéantir avec le pouvoir lié à son marteau enchanté.

			À la suite de la bataille, Sigmar avait nommé cette lame Blodambana, ce qui voulait dire Fléau de Sang dans l’ancienne langue des Unberogens, et pas un jour ne se passait sans que Redwane ne souhaite que Myrsa fût arrivé sur les lieux de la bataille plus tôt.

			Il secoua ses sombres pensées pour se concentrer sur ce qui se disait autour de lui. Il était le plus ancien garde du corps du comte de Middenheim, et son esprit vagabondait bien trop souvent ces temps-ci. Non pas qu’il eut la moindre raison de craindre pour la sécurité de Myrsa. Un cercle de Loups Blancs entourait le conseil de guerre, douze guerriers portant une cape de fourrure, un marteau de guerre posé sur l’épaule. Les citoyens de Middenheim passaient bien au large, conscients de l’humeur belliqueuse des gardes du comte.

			— Des gens s’enfuient en grand nombre vers le sud depuis les villages situés au pied des monts du Milieu, dit Wulf, le grand et nerveux maître des montagnes, dont les fiers guerriers surveillaient les hautes vallées et les profonds canyons des monts du Milieu. Beaucoup disent que les morts se relèvent par centaines, et j’ai tendance à les croire. J’ai écouté leurs histoires et je les ai regardé dans les yeux pendant qu’ils parlaient. Ils ne mentaient pas.

			— Est-ce que les morts venaient de la Citadelle d’Airain ? demanda Myrsa sans pouvoir retenir un frisson de révulsion. J’ai prié pour que nous ayons bien détruit le pouvoir de Morath.

			— Nous l’avons fait, mon seigneur, dit Wulf avec un ton de certitude bourrue. La Citadelle d’Airain n’est plus rien qu’un refuge pour les quelques bâtards norsii qui ont échappé au massacre de l’an dernier. Si des morts se relèvent dans la montagne, ils ne viennent pas des sommets. C’est principalement dans les villages que les morts se relèvent, et cela arrive partout. Dans certains cas, les troupes locales ont pu contenir les attaques de faible envergure, mais cela ne durera pas longtemps. Les morts se relèvent en nombre de plus en plus grand, et ils se rassemblent, comme si un instinct démoniaque était à l’œuvre.

			— Ridicule, l’interrompit Bordan. Tu accordes trop de crédit aux histoires d’horreur des paysans. Et tu donnes trop d’importance aux motivations des morts. C’est la faim qui les rassemble, rien de plus.

			Le titre de Bordan était maître de la forêt, et la sécurité des nombreux villages et chemins des étendues boisées de l’ouest était sous la responsabilité de ses chasseurs et de ses forestiers. C’était une tâche sans gloire, et elle avait avait fait de Bordan un homme cynique, doté de bien peu de patience envers les autres. En retour, les autres n’en avait guère pour lui, y compris Redwane.

			— Tu n’étais pas à la Citadelle d’Airain, Bordan, dit Myrsa. Wulf, Redwane et moi y étions, et je n’ai pas l’intention de rejeter ainsi les rapports du maître de la montagne. Je ne comprends que trop bien la ruse maléfique qui anime les morts-vivants, et nous ne devrions négliger aucune des histoires concernant une intelligence malveillante.

			— À vos ordres, mon seigneur, dit Bordan, calmé par la remarque cinglante de Myrsa.

			— Dis-moi, Bordan, quelle est la situation dans les forêts ? demanda Myrsa, qui savait aussi bien châtier qu’encourager. Je sais qu’il y a de nombreux tertres et autres endroits oubliés dans la forêt des Ombres. Est-ce que certains de ces lieux ont été dérangés ?

			— Les villages de l’ouest ont subi une augmentation des attaques, mon seigneur, répondit Bordan. Les bêtes et les brigands deviennent de plus en plus audacieux et désespérés avec le début hâtif de l’hiver. Il y a eu plusieurs cas de peste, mais je n’ai entendu parler d’aucune attaque de morts-vivants.

			— Quelle surprise ! grogna Redwane, incapable de se contenir plus longtemps.

			— Qu’as-tu dit ? demanda Bordan d’un ton cassant.

			— Tu m’as très bien entendu, dit Redwane. Ton propre grand-père pourrait se relever de sa tombe et venir te mordre les fesses que tu ne t’en apercevrais pas.

			La main de Bordan se porta vivement vers son coutelas de chasse, mais un regard vers les traits terriblement défigurés de Redwane le convainquit que ce serait une folie de la pire espèce.

			— Tu m’insultes, Loup Blanc. Des hommes sont morts pour moins que ça.

			Redwane rit devant la menace de Bordan et tapota le marteau de guerre à sa ceinture.

			— Viens me trouver avec ton cure-dent, et je ferai tomber ta tête d’imbécile de tes épaules. Tu es resté sans rien faire et tu as laissé la bande de cinglés de Torbrecan traverser la forêt sans encombre. Maintenant, ils sont des centaines dans la cité qui manifestent pour qu’on le libère, et Ulric seul sait combien d’autres campent au dehors.

			Bordan se recroquevilla sous les accusations de Redwane. Depuis que les Loups Blancs avaient ramené Torbrecan vers une des geôles de Middenheim, il régnait dans la ville une ambiance détestable. Contrairement aux sinistres prédictions d’Ustern, les suivants du dément n’étaient pas morts dans la forêt, ils avaient suivi leur chef captif jusqu’au mont Fauschlag, et leur nombre n’avait cessé de croître à chaque village traversé.

			Des centaines d’entre eux avaient pu pénétrer dans la ville avant que Renweard n’ait pu en fermer les portes. Maintenant, le troupeau de déments qui hurlaient, chantaient et dansaient avait établi un camp à la base du rocher et ils se fouettaient dans leur délire rageur nourri par le désespoir. Plusieurs de ces cinglés en haillons s’étaient immolés et jetés du haut du rocher, tombant comme des étoiles filantes vers le sol et leur tragique destin. Leur présence, annonciatrice de malheur, accompagnée d’actes aussi atroces avait mis la population toute entière sur les nerfs, et la tension se propageait comme la peste dans chaque coin et recoin de la cité couronnée de nuages.

			— S’ils campent autour du rocher, alors il est certainement du devoir du maître des routes de briser le camp de ces fanatiques et de les disperser, dit Bordan.

			— Ah vraiment ? Tu crois ? dit Orsa, un homme au grand cœur et à la poitrine comme un tonneau qui cherchait toujours à voir ce qu’il y avait de bon dans les autres. Redwane l’appréciait beaucoup, mais il savait qu’il n’y avait pas d’affection particulière entre Orsa et Bordan. Tu me dis comment faire mon travail maintenant ? Tu veux peut-être devenir maître des routes ?

			— Non, dit Bordan, ce n’était qu’une suggestion.

			Orsa grogna et secoua la tête.

			— C’est noté, maître des forêts, c’est noté, dit Orsa avant de reporter son attention sur Myrsa afin de lui faire son rapport.

			— Nous avons souffert d’un nombre d’attaques croissant contre les ouvriers qui travaillent à la grande route, et j’ai autorisé la construction de nouveaux postes de guets sur le trajet qu’elle doit emprunter à travers la forêt, mais même eux se sont avérés vulnérables à ces attaques. L’un d’eux a été complètement incendié par les bêtes de la forêt la semaine dernière, et un autre serait tombé sans l’arrivée fort à propos des guerriers du roi Berserk.

			Tandis qu’on lui rapportait toutes les difficultés rencontrées ces derniers temps, Myrsa avait gardé pour lui ses propres conseils, il se tourna enfin vers le dernier de ses guerriers, un jeune homme nommé Renweard, revêtu d’un harnois de plates polies. Diriger une cité au nom de Sigmar était un travail exigeant, un fardeau que Myrsa ne pouvait porter en plus de sa charge de garde éternel, et bien que cela lui ait brisé le cœur d’abandonner le titre qu’il avait porté pendant plus de deux décennies, il l’avait cédé, ainsi que son armure, à un successeur.

			Jeune et brave, Renweard était le candidat parfait. Il n’avait aucun vice, pour autant que Redwane pouvait en juger – et il savait très bien repérer les faiblesses d’un homme – et il était le plus dévoué serviteur d’Ulric qu’il se puisse trouver. Même Ar-Ulric lui-même, s’il était revenu des immensités glacées, n’aurait pu qu’approuver sa nomination.

			— Et bien, garde éternel, demanda Myrsa, que se passe-t-il entre nos murs ?

			— Il est exact que de plus en plus de gens arrivent à Middenheim, mon seigneur, dit Renweard d’un ton extrêmement formel. Et le maître des montagnes a tout à fait raison quant au fait que nombreux sont ceux qui fuient devant des bandes de morts-vivants. En ce qui concerne les suivants de ce Torbrecan, je pense que nous pourrions bien en être débarrassés assez vite.

			— Et comment ça ? demanda Myrsa.

			— Il semblerait qu’ils prévoient de marcher sur Reikdorf.

			— Reikdorf ? dit Redwane. Pourquoi ?

			Renweard haussa les épaules dans un cliquètement de plaques métalliques.

			— Il est difficile d’en être certain, Loup Blanc, mais il semble qu’ils croient que la grande confrontation entre la vie et la mort aura lieu là-bas. Lorsque Torbrecan sera libéré, ils ont décidé de marcher sur la cité de Sigmar en une vaste armée.

			— Peut-être devrions-nous les laisser faire, dit Redwane, surpris de s’apercevoir qu’au fond de lui il ne plaisantait qu’à moitié.

			Le rêve était toujours le même, des racines envahissantes et maléfiques qui croissaient depuis les profondeurs de la terre pour répandre leur infection empoisonnée aux quatre coins du monde. Elle savait, bien sûr, ce que cela signifiait et ce qui le provoquait, mais toutes ses prières à Shallya ne parvenaient pas à l’en libérer. La grande prêtresse Alessa se leva de sa couche et, saisissant une aiguière de cuivre, se versa une tasse d’eau.

			Elle but la tasse entière et se frotta les yeux avant de porter son regard vers la fenêtre occultée par des rideaux, à l’autre extrémité de la pièce. Il faisait toujours sombre dehors, et le feu dans la cheminée s’était réduit à quelques braises. Alessa se dirigea vers le foyer et remit une bûche sur le feu, sachant très bien qu’elle ne dormirait plus de la nuit.

			Elle souhaitait éveiller quelqu’un, n’importe qui, juste pour avoir une personne vivante à qui parler, mais cela aurait été égoïste, et elle ne voulait pas que la peur de ce qui était enterré sous leurs pieds se répande parmi les novices. Depuis que cela avait été apporté ici, elle avait craint de devoir l’approcher.

			Elle se rappelait quand Sigmar et Wolfgart lui avaient apporté la terrible couronne de Morath, enfermée dans un coffre de fer scellé par des incantations bénies récitées par tous les prêtres de Reikdorf. Le puits qu’ils avaient creusé sous le temple pour y enterrer la couronne faisait cent pieds de profondeur, il était cuvelé de fer et rempli de terre consacrée. Cet artéfact maléfique avait été éradiqué du monde des hommes du mieux qu’il était possible.

			Alors pourquoi éprouvait-elle la sensation que les précautions prises étaient loin d’être suffisantes ?

			— Elle sent la proximité de son créateur, murmura-t-elle tout en voyant sa respiration se condenser devant elle, malgré la chaleur qui irradiait à nouveau du foyer. Elle frissonna et revint à son lit pour y prendre une couverture de laine qu’elle enroula autour de ses épaules. Alessa saisit le pendentif en forme de colombe qu’elle portait au cou et murmura une prière à Shallya.

			Elle sourit de sa propre faiblesse. Shallya répondait aux prières des nécessiteux, de ceux qui ne pouvaient se venir en aide à eux-mêmes. Alessa n’était pas une victime sans défense ou une infortunée au bout du rouleau. Elle était une grande prêtresse, servante de la déesse de la pitié et de la guérison, son instrument pour faire le bien dans ce monde. Il y en avait d’autres qui étaient bien plus dans le besoin qu’elle, et Alessa murmura des remerciements pour tout ce qu’elle avait et tout ce qu’il lui avait été permis de faire dans sa vie.

			Elle servait les habitants de Reikdorf depuis plus de vingt ans, tout d’abord comme novice affectée au service de la petite chapelle dédiée à la déesse, au bord de la rivière, puis elle avait officié dans un temple, avant de devenir la grande prêtresse de celui que Sigmar avait construit dix ans auparavant. Sa vie avait été bien remplie, utile, et elle avait béni bien des enfants au moment où ils venaient au monde en hurlant, et facilité le passage de ceux dont le temps était venu d’en partir. Alessa avait guéri les malades, soigné les blessés et réconforté les mourants.

			Elle quitta la pièce et traversa les froids couloirs du temple. La faible lueur des étoiles brillait à travers les fenêtres tandis qu’elle passait devant l’infirmerie, où bien des malades de Reikdorf se faisaient soigner, pour rejoindre la chapelle. Elle s’y sentait en paix et, tandis que les dernières traces de son cauchemar s’attardaient aux confins de son esprit, elle avait besoin du réconfort que s’agenouiller devant l’autel de Shallya lui apportait avant de pouvoir affronter sa plus grande peur.

			Tout était calme à l’intérieur, comme elle s’y attendait. Quelques chandelles presque éteintes crachotaient derrière des panneaux de verre et des bannières immaculées brodées de fil d’or pendaient aux murs, représentant Shallya sous ses différents aspects : la jeune femme qui se tenait devant une source glougloutante, la colombe en plein essor, le cœur qui saignait et la mère bienveillante de tous.

			Elle avança entre les longues rangées de bancs vers le petit sanctuaire au bout de la nef. Là, dans un chœur arrondi, se trouvait une merveilleuse statue d’une femme recouverte d’un voile blanc qui s’agenouillait au côté d’un blessé pour le guérir. Bien que la plupart des guerriers vénérassent Ulric, tous priaient Shallya en fin de compte.

			Alessa s’agenouilla devant l’image de sa divinité, fermant les yeux et plaçant les mains sur son cœur. Elle récita les litanies de la guérison, puis les dix vertus sacrées de l’abandon de soi, et sentit sa sérénité revenir tandis que la vision des noires racines perforant les tréfonds du monde perdait de sa puissance.

			— Je ne te craindrai pas, car même la mort fait partie du cycle de la vie, murmura-t-elle. Je te ferai face et serai rétablie pour t’avoir résisté.

			Alessa se releva et fit le tour de la statue. Derrière, il y avait une table de bois recouverte d’un linge de mousseline. Au-dessus, se trouvait une lanterne qui brillait d’une douce lumière, une cuvette et un ensemble d’huiles consacrées. Elle tira la table de côté, ce qui fit apparaître une lourde trappe de fer incrustée dans le dallage. Elle saisit une clé d’argent qui pendait à son cou et l’inséra dans un trou de serrure fait du même métal.

			La serrure cliqueta et elle tira la lourde trappe dont la masse était contrebalancée par un système de contrepoids et de poulies conçu par Govannon le forgeron. Un souffle froid remonta des profondeurs, mais elle n’y prêta aucune attention tandis qu’elle saisissait la lanterne avant de descendre l’escalier en spirale qui s’enfonçait sous la terre.

			Elle suivit les escaliers jusqu’à ce qu’ils s’ouvrent sur un long couloir de pierre noire. Des formules, destinées à éloigner les influences malignes, étaient gravées sur les murs, et le simple fait de les regarder lui donna la force de suivre le couloir jusqu’au bout. Une porte faite d’if et de sorbier lui barrait le chemin, mais la même clé la déverrouilla.

			Derrière la porte se trouvait une pièce dont les murs, recouverts de panneaux de bois, étaient alignés d’est en ouest pour profiter des influences du soleil et imprégnés d’essence de valériane et de jasmin. Des encensoirs, placés tout autour de la pièce, l’emplissaient des senteurs lourdes des moissons, de la végétation luxuriante et de la vie bourgeonnante. Le sol était constitué de terre battue venue du fertile estuaire du Reik et bien que rien n’aurait pu pousser ici, en l’absence de lumière, des graines de blé étaient plantées dans le sol riche d’humus, comme elles l’auraient été dans les champs à la surface.

			Il faisait froid et Alessa frissonna, mais elle savait bien que la sensation n’avait rien à voir avec le fait d’être sous terre. Elle avança jusqu’au centre de la pièce et se mit à genoux avant de croiser à nouveau ses mains sur son coeur. Les yeux clos, elle laissa toute conscience de son environnement s’évanouir pour permettre à son esprit de remplir le vide de ses sens.

			Elle sentit immédiatement la pulsation maléfique de la couronne en dessous d’elle. Même enfermée dans son coffre de fer et liée par des sceaux et des charmes passés de générations en générations depuis des temps immémoriaux, son pouvoir était si fort qu’il arrivait encore à sourdre. Alessa pouvait sentir son influence, lui promettant la vie éternelle, le retour de sa jeunesse, et une existence libérée de la peur de la maladie, de la vieillesse ou de l’infirmité.

			— Tu ne peux me tenter, dit-elle à travers des dents serrées. Tout ce que tu promets n’est que mensonge.

			Son esprit s’emplit de ses flatteries, toutes plus fantasques les unes que les autres. Elle se vit, de nouveau jeune, la peau intacte, comme la froide statue de marbre de Shallya. Elle ne pouvait nier l’attraction de ce que la couronne lui offrait. Mais un seul regard sur cette vision d’une éternelle jeunesse lui suffit pour comprendre qu’il s’agissait d’un marché de dupe. L’immortalité était un affront fait à la nature, un état d’existence abominable où toute progression était interdite et la stagnation la seule issue.

			Elle bannit de son esprit les promesses de la couronne et sentit sa mainmise sur ses pensées s’affaiblir au fur et à mesure que sa volonté de lui résister devenait plus forte. C’était la raison pour laquelle elle était descendue ici, parce que faire face à ses peurs devant la tentation était le seul moyen de les surmonter.

			— Seul celui qui ressent de la peur peut connaître le vrai courage, murmura-t-elle. Et ma foi n’était rien tant que je ne l’avais pas mise à l’épreuve. Je sais désormais qu’elle est plus forte que quoi que ce soit que tu aies à offrir.

			Alessa sentit la fureur de la couronne et le froid de sa présence battre en retraite dans les profondeurs de sa prison. Elle exhala profondément, aussi faible qu’un nouveau né, mais le cœur réconforté. Elle se leva et quitta la chambre, fermant la porte derrière elle, avant de monter les escaliers avec l’esprit plus léger qu’elle ne l’avait eu depuis bien des mois.

			Au moment où elle refermait la trappe, elle sentit une dernière pointe malveillante de venin en provenance de la couronne. Une terrible image s’imposa à son esprit et elle échappa la lanterne lorsque ses membres se crispèrent de peur.

			Elle cligna des yeux, mais elle ne parvint pas à effacer l’horreur de sa vision.

			Sigmar Heldenhammer passait les portes de Reikdorf à cheval, la couronne des dangés une fois de plus sur son front.

			La grande bibliothèque était tranquille, comme toujours, mais ce calme était plus que la simple absence des murmures et du frottement des parchemins. C’était un silence qui disait à Eoforth qu’il était seul dans le bâtiment, et le serait pour toujours. C’était ridicule, bien sûr, mais il ressentait une telle impression de vide ici qu’il était facile de croire que personne n’y viendrait jamais plus.

			Il aimait la grande bibliothèque et se sentait plus chez lui, au milieu de cette masse de connaissance et d’exploit des Hommes, que nulle part ailleurs. C’était un lieu de réconfort, où il pouvait se retirer de ce monde de violence et se perdre dans un traité de mathématique brigondien, une histoire colorée des lignées ostagoths ou les liens du sang incroyablement compliqués entre les clans udoses. C’était son refuge et pourtant, cette nuit, il ressemblait à une tombe, un endroit vide et froid où personne n’était jamais venu ni ne viendrait jamais.

			Il en accusait les piles de livres et de rouleaux de parchemins éparpillées autour de lui, car qui choisirait volontairement de rester dans un bâtiment où de telles lectures maléfiques étaient sorties à l’air libre ? Pendant des semaines, Eoforth avait étudié chaque manuscrit qu’il avait pu trouver mentionnant Nagash, même indirectement. La plupart d’entre eux n’étaient qu’un tissu d’absurdités, mais Sigmar l’avait chargé de déterrer tout ce qui pouvait être trouvé sur le Seigneur des Morts-vivants, et Eoforth n’allait pas lui faire défaut.

			Une grande partie des ouvrages utiles provenaient de la bibliothèque poussiéreuse de Morath, le nécromancien de la Citadelle d’Airain, encore que les rois du sud de l’Empire avaient fourni à la bibliothèque de Reikdorf des copies de manuscrits traduits provenant des régions méridionales les plus éloignées. Des histoires orales, racontées par des marchands de retour des terres australes et de leurs immenses déserts surchauffés, ou de l’autre côté des Montagnes du Bord du Monde, avaient été compilées dans leurs moindres détails par des scribes de la bibliothèque.

			Le manque de source n’était pas le problème. Séparer les enjolivures et les exagérations de la vérité s’avérait la partie la plus difficile de sa tâche.

			Essayer de croiser les références et corroborer les détails risquait d’être impossible, car aucun manuscrit et aucune histoire ne s’accordait sur des points notables. Eoforth se tenait assis, bien droit, car ses reins le faisaient souffrir. Ses articulations le lançaient et il lui semblait avoir un désert de sable tout entier sous les paupières. Il bailla et posa la tête entre ses mains.

			Les gens disaient de lui qu’il était sage, comme si c’était suffisant pour traverser le gouffre du temps et extirper la vérité au sein d’une masse d’informations contradictoires. Il savait beaucoup de choses, c’était un fait, plus que bien des hommes, mais devant tout ce qu’il lui fallait découvrir, l’ensemble de ses connaissances ne représentait rien. Eoforth se frotta les yeux de la paume de ses mains et inspecta à nouveau le manuscrit étalé devant lui.

			Ses bords était enroulés et noircis, comme si on l’avait récupéré dans le feu, et l’écriture était une ancienne forme de Reikspiel, que seul une poignée des plus vieux habitants de l’Empire aurait peut-être pu déchiffrer. C’était une pensée bien déprimante que de savoir qu’il était une de ces personnes.

			Des marins endales, de retour à Marburg après une expédition cartographique dans le grand nord, plus de cent ans auparavant, avaient découvert ce manuscrit à bord d’une galère fumante qui dérivait à l’embouchure du Reik. Du navire qui aurait pu attaquer cette galère, on ne trouva nulle trace, pas plus que des membres de son équipage.

			C’était un mystère qui n’avait jamais été résolu, mais les marins avaient trouvé un coffre au trésor emplis de bibelots et de livres de provenance inconnue qu’ils avaient rapporté à leur cité et remis au roi Alderbad, l’arrière-grand-père du comte Aldred. Eoforth avait chevauché jusqu’à Marburg bien des années plus tôt pour étudier ces artéfacts – des effigies en or de monstres à tête de chacal, d’étranges créatures en forme de scarabées et des masques mortuaires élaborés faits de jade et d’or.

			Plusieurs des manuscrits qu’Eoforth avait étudiés faisaient référence à d’anciens dieux d’aspects similaires et les mentionnaient en tant que rois oubliés d’un pays perdu nommé Nehekhara. Il y était dit que ces rois avaient été enterrés dans des tombes fabuleuses et des cités-mausolées maintenant recouvertes par les sables du désert. Dans beaucoup des manuscrits, Nagash était accusé d’avoir causé l’ultime destruction de ces rois en une seule nuit, encore qu’il fût au-delà de la compréhension d’Eoforth de concevoir comment une seule personne, fût-elle Nagash, pouvait avoir éradiqué une civilisation entière si rapidement.

			Si de telles histoires étaient véridiques, alors Nagash arpentait le monde depuis plus de deux mille ans, une période de temps si fantastique qu’Eoforth avait du mal à se la représenter. Cela semblait absurde, mais après tout, le but ultime du nécromancien était de tromper la mort et de vivre pour l’éternité, aussi n’était-ce peut-être pas si incroyable que ça.

			Une partie de ce qu’avait lu Eoforth n’était que fariboles : des histoires d’une magnifique reine des morts qui était devenue sa compagne et avait donné naissance à la lignée des buveurs de sang, d’une alliance avec une race de créatures qui creusaient le sol comme la vermine et infestaient les moindres recoins de l’Empire, et la plus incroyable de toutes, la construction d’une vaste pyramide d’obsidienne, quelque part dans les montagnes du sud, qui empêchait le sorcier de réellement mourir.

			Tous les rapports s’accordaient sur une chose, Nagash était le fléau de toute vie, un sorcier corrompu dont l’existence avait transcendé ses origines humaines pour en faire quelque chose de plus monstrueux et de plus maléfique que quoi que ce soit qui ait jamais foulé le sol de ce monde. Ses pouvoirs étaient au-delà de toute imagination, aucun endroit n’était hors de sa portée et ses armées étaient légion.

			L’histoire de Nagash était inextricablement liée à celle de la couronne qu’il avait forgée et dans laquelle il avait transféré l’essence de son âme maudite. Ceci, assuraient les anciens, était la source de sa plus grande force, et de sa plus grande faiblesse. Le manuscrit de la galère incendiée parlait d’un antique guerrier nommé Al-Khadizaar qui avait tué le Seigneur des Morts-vivants à l’aide d’une terrible épée aux pouvoirs maléfiques et avait jeté ses ossements et la couronne dans le lit d’une immense rivière.

			À sa grande frustration, le récit n’en disait pas plus, mais dans les mémoires d’un marchand mort depuis longtemps, racontant ses voyages dans les pays désertiques au sud des Montagnes Noires, Eoforth déterra la mention d’une cité qui, selon toute évidence, avait été détruite par une invasion de peaux-vertes. Lorsque Sigmar lui avait parlé de la bataille contre le nécromancien de la Citadelle d’Airain, il avait évoqué la cité fantôme sous la glace : une illusion créée par Morath pour restaurer la grandeur passée de sa cité perdue de Mourkain. Comme celles de Nehekhara, elle aussi avait connu la prospérité avant d’être anéantie par la couronne de Nagash.

			Une invasion de peaux-vertes avait détruit la cité, mais avaient-ils été incités à détruire Mourkain sous l’influence de la couronne ? À chaque fois que la couronne apparaissait dans l’histoire, de grandes dévastations suivaient : invasions terribles, cataclysmes titanesque ou effondrement de nobles civilisations retournant à la barbarie. La couronne était un talisman de malheur, un facteur de destruction qui n’apportait que la misère et la mort partout où elle refaisait surface.

			Et elle était enterrée au cœur même de Reikdorf.

			Une légère brise souffla sur Eoforth, et il entendit un gloussement sec et poussiéreux résonner depuis les ténèbres entre les piliers de pierre. Il flotta dans les airs et, à ce moment là, Eoforth sut qu’il n’était pas seul. Des yeux funestes étaient tournés vers lui et se moquaient de ses misérables efforts pour découvrir la nature d’une créature qui arpentait les passages les plus sombres du monde depuis les premiers âges des hommes. Il sentit un frisson glacé courir le long de sa colonne vertébrale et claqua le livre. Sa respiration se condensa devant lui alors que la lumière de la chandelle faiblissait et que les ombres s’approchaient de lui.

			Après avoir rassemblé ses notes en toute hâte, Eoforth s’enfuit de la bibliothèque.
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			La Mort Rampante

			Une douzaine de cavaliers fuyaient vers le nord, cravachant leurs montures dans une frénésie de terreur et de désespoir. Khaled al-Muntasir les regardait faire une grimace ironique sur les lèvres. Une cité de huit mille habitants, et seul douze hommes en avait réchappé. Il les observait depuis un balcon en haut du palais du comte, une immense tour décorée de bibelots venus de tous les coins de l’Empire, ainsi que d’objets qu’il savait provenir de civilisations situées de l’autre côté du monde.

			— Tu étais un homme de culture, dit Khaled al-Muntasir en levant à hauteur d’yeux un vase de facture délicate, fait de céramique blanche décorée de délicieuses images à l’encre bleue. L’artiste avait rendu avec beaucoup de réalisme un homme et une femme buvant le thé à une table basse, dans une maison aux murs de bambou. Le travail de peinture était sans défaut et les détails incroyablement précis. Dans n’importe quel pays, cette pièce aurait valu une fortune.

			Khaled al-Muntasir jeta le vase depuis le balcon et le regarda tomber le long de la falaise avant de s’écraser au sol. Le propriétaire de l’objet ne battit même pas des paupières devant la destruction d’un de ses trésors.

			— Oui, poursuivit Khaled al-Muntasir en revenant dans le grand hall dont les murs étaient peints de fresques hautement colorées représentant des scènes de chasse et de bataille. Tu as de superbes pièces ici. Ce tapis, par exemple, porte la marque des tisseurs de l’Ind, et cette tapisserie a été réalisée grâce aux vers à soie de l’Empereur-Dragon, n’est-ce pas ?

			Le vampire s’arrêta derrière un piédestal de chêne sur lequel était monté une paire d’énormes défenses d’ivoire. Il caressa les dents monstrueuses, s’émerveillant devant leur taille avant d’imaginer celle de la bête à laquelle elles avaient été arrachées. Il tourna les yeux vers le guerrier qui se tenait, immobile, au centre de la salle d’audience, un homme de haute taille en armure dorée dont la tête était ceinte d’une couronne d’or. Ses cheveux étaient blancs et tombaient sur ses épaules comme une cascade gelée.

			— En temps normal, j’aurai dit que ces dents appartenaient à un dragon, mais je sais que désormais il n’existe plus de telle créature sur ces terres. Alors, dis-moi, Siggurd, quelle sorte de bête a bien pu porter ceci ?

			Le guerrier se tourna vers Khaled al-Muntasir, son visage exempt de toute vie, la gorge déchiquetée en une masse sanguinolente de tendons et de muscles. Du sang couvrait sa poitrine, et ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites, emplis d’une hideuse lueur écarlate. Sa bouche s’ouvrit et se referma, mais aucun mot n’en sortit, juste un sifflement d’air par l’ouverture béante de sa gorge.

			— Ah, oui, bien sûr… dit Khaled al-Muntasir. Le vampire murmura une incantation de magie noire et les chairs déchirées de la gorge de Siggurd commencèrent à se refermer, les tissus nécrosés s’entrelaçant pour combler la hideuse blessure. Et maintenant, tu disais ?

			Le comte de la tribu des Brigondiens ouvrit la bouche et un râle de mort en sortit, râpeux, un son extirpé des abysses, porteur d’une angoisse si plaisante que Khaled al-Muntasir ne put retenir un large sourire.

			— Skaranorak… siffla Siggurd. Un dragon ogre…

			Les yeux de Khaled al-Muntasir s’écarquillèrent, emplis d’un respect nouveau, et il caressa les lourdes dents d’ivoire de ses ongles manucurés.

			— Tu as tué cette bête toi-même ?

			— Non, dit Siggurd dont la voix commençait à revenir. C’est Sigmar qui l’a tué.

			— Ah, oui, Sigmar, dit le vampire, j’aurai dû m’en douter.

			Siggurd sortit sur le balcon, un perchoir d’où il avait autrefois surveillé les terres appartenant à sa tribu, des terres qui avaient apporté commerce et richesses à sa cité, mais qui étaient désormais submergées par la peur et les ténèbres. Renforcée par les morts ménogoths, l’armée de Nagash avait prise Siggurdheim en quelques jours, les hauts pics escaladés par des centaines de goules, tandis que des milliers de guerriers morts-vivants avaient gravi les routes, aussi raides que sinueuses, pour forcer un passage par la lourde porte principale. La cité avait plongé dans une pénombre qui perdurait et nulle lumière ne pénétrait par les nombreuses fenêtres du grand hall, seulement les ténèbres d’une nuit éternelle.

			— N’allez-vous pas les arrêter ? demanda Siggurd dont toute chaleur et vigueur abandonnaient la chair, tandis que le baiser de sang finissait de détruire toute trace de son humanité, parachevant la transformation qui faisait de lui un prédateur immortel pour tous les vivants.

			— Et pourquoi voudrais-je faire une chose pareille ? dit une voix chargée de milliers d’années de sang et de massacre. Sonnant comme l’effondrement de pierres tombales, elle évoquait des civilisations renversées, des cultures éradiquées et des royaumes entiers privés de toute vie.

			Siggurd et Khaled al-Muntasir s’inclinèrent lorsque Nagash pénétra dans le grand hall. Les ténèbres, derrière les fenêtres, furent éclipsées par la présence lugubre de l’archi-nécromancien, d’épais miasmes d’une énergie maléfique qui emplissaient chacun de ses serviteurs d’une macabre vigueur. Son bâton, en forme de serpent, crépitait d’une puissance frémissante et ses doigts métalliques laissaient s’égoutter des particules de magie noire sur le sol de pierre du hall.

			La masse de violence qu’était Krell marchait à la gauche de Nagash, sa hache noire accrochée dans son dos. L’ancien guerrier des dieux noirs avait parcouru en tous sens la cité, tuant avec une frénésie qui aurait sans aucun doute ravi ses précédents maîtres. À la gauche de Nagash se tenait la silhouette de loup du comte Markus, son corps élancé maintenant revigoré par le massacre. Sa lame et son menton étaient couverts de sang, ses yeux enflammés par le plaisir de s’être nourri de si nombreux cœurs apeurés.

			— Ils vont porter la nouvelle de ce qui est arrivé ici, dit Siggurd en regardant d’un air affamé le sang sur l’épée de Markus. Cela leur donnera le temps de se préparer à votre assaut.

			— Cela n’a aucun importance, dit Nagash. Mes vassaux répandent d’ores et déjà la peur dans tous les recoins de ces terres. L’homme n’est qu’un animal, et il est bon qu’il ressente la peur.

			— Et cette peur ôtera tout courage du cœur des hommes, dit Khaled al-Muntasir en retournant sur le balcon. Mais surtout, elle est tellement délicieuse…

			Khaled al-Muntasir regarda les cavaliers qui fuyaient la destruction de Siggurdheim disparaître à l’horizon, leurs vies aussi brillantes que des étoiles à ses yeux. Et où vont-ils aller ? demanda-t-il.

			— Au nord, en pays asoborne, répondit Siggurd qui se léchait les lèvres et arpentait le hall comme un étalon énervé. Ils vont rejoindre la reine Freya à Trois Collines. Elle ne vit que pour la guerre et rassemblera ses guerriers dès qu’elle aura vent de ce qui s’est passé ici.

			— Alors, c’est là que tu te rendras, Khaled al-Muntasir, dit Nagash. Pourchasse cette reine, et détruis-la !

			Khaled al-Muntasir s’inclina et s’affala dans le trône qui avait appartenu autrefois au comte des Brigondiens.

			— Je laisserai ses terres aussi désolées que Bel Aliad.

			— Qu’en est-il des Mérogens ? demanda Siggurd en serrant les poings. Est-ce qu’Henroth est mort ?

			— Le peuple d’Henroth se regroupe autour de pauvres chandelles dans ses châteaux de pierre, encerclé par les morts. Il ne constituera pas une menace, dit Nagash, tandis que Markus avançait vers Siggurd et lui prenait le menton entre les doigts.

			Celui qui avait été comte des Ménogoths se tourna vers Khaled al-Muntasir.

			— Il est torturé par la soif des nouveaux-nés, dit-il.

			— En effet, admit le vampire.

			— Il va lui falloir se nourrir sans attendre, ou il va devenir fou.

			— Il reste des vivants dans l’enceinte des murs de la cité, dit Khaled al-Muntasir en faisant tourner négligemment un index dans les airs comme pour en mélanger les parfums. Le jeune Siggurd doit apprendre à chasser par lui-même, comme tu l’as fait.

			Siggurd écarta la main de Markus de son menton, de l’hostilité dans les yeux, et ils commencèrent à se tourner autour en se défiant, comme deux mâles dans une meute de loup. Khaled al-Muntasir eut un sourire narquois devant l’attitude des deux nouveaux buveurs de sang.

			— Donne à un mortel un aperçu du vrai pouvoir et il en sera accablé, dit Nagash.

			— S’ils arrivent à survivre assez longtemps pour apprendre à maîtriser ce pouvoir, ils feront des tueurs remarquables, dit Khaled al-Muntasir.

			— Le destin des buveurs de sang ne m’intéresse aucunement, siffla Nagash en se baissant pour passer sous l’arche du balcon afin de porter son regard immortel sur le paysage qui s’étendait au dehors. La noirceur de son armure et de son manteau en lambeaux formait un tourbillon de lumière fuligineuse autour de lui et la faible lueur émanant de ses os était comme le dernier coucher de soleil du monde.

			— Seule la couronne m’intéresse, poursuivit-il.

			— Alors, pourquoi dois-je chevaucher vers le nord ? demanda Khaled al-Muntasir. Nous devrions marcher directement sur Reikdorf.

			Krell fit un brusque pas dans sa direction, sa hache apparut à son poing en un battement de cœur et la lumière dans son crâne se mit à briller de la menace d’une féroce violence.

			— Tu remets en cause mes décisions ? dit Nagash.

			— Non, maître, dit Khaled al-Muntasir en enlevant précipitamment ses jambes de l’accoudoir du fauteuil avant de s’incliner cérémonieusement. Je suis votre humble serviteur en toute chose.

			Les yeux de Nagash le transpercèrent et Khaled al-Muntasir regretta instantanément son ton désinvolte. Il sentit une fraction du pouvoir du nécromancien le toucher, une force terrifiante qui tenait tout ce qui vivait, ou qui avait un jour inspiré de l’air dans ses poumons, dans le plus profond mépris. Même les morts-vivants n’étaient pas à l’abri du nécromancien. Ses énormes réserves de puissance pouvait étouffler la non-vie aussi aisément qu’un mortel aurait soufflé la flamme d’une bougie.

			Khaled al-Muntasir n’avait plus peur de quoi que ce soit, il avait dépassé ce stade là, mais un frisson d’horreur traversait encore sa chair immortelle à l’idée de connaître l’anéantissement. Vivre pour toujours, chasser les vivants et profiter de tous ses sens et tous ses vices était le summum de son désir, et la pensée que tout cela pouvait prendre fin l’emplissait de terreur.

			Nagash vit son consentement et la lueur vacillante dans ses orbites étincela devant la peur de son vassal. Le Seigneur des Morts-vivants se tourna à nouveau vers le paysage ténébreux qui s’étendait derrière Siggurdheim.

			— Répandez la terreur de la mort devant vous et poussez ceux que vous ne tuerez pas vers ma couronne, siffla Nagash. Anéantissez ces misérables royaumes et éradiquez la semence des hommes de ces terres.

			— Ce sera avec grand plaisir, affirma Khaled al-Muntasir à son maître.

			Une cloche au son grave sonnait et son écho retentissait dans tout le port de la vieille ville. Le sergent Alwyn, des lanciers de Jutonsryk, fit une pause afin d’observer le phare qui s’allumait au sommet de la Tour des Marées, signalant la fin d’une nouvelle journée.

			— À l’heure comme toujours, se dit-il. C’est bon de savoir que certaines choses ne changent jamais.

			Il reprit sa route, marchant d’un pas tranquille, son épée au fourreau à son côté et son manteau bleu flottant derrière lui dans le vent fraîchissant du début de soirée qui s’était mis à souffler de la mer. C’était une nuit paisible, un changement bienvenu, les ivrognes gardant profil bas au lieu de faire la fête dans les rues ou de brailler dans les tavernes.

			Le port était tranquille, on entendait seulement le clapotis des vagues contre les quais, les craquements des membrures des navires et le sifflement du vent à travers les cordages et les drapeaux. Ses lanciers le suivaient, quatre hommes au caractère bien trempé sur lesquels il savait pouvoir compter en cas de coup dur. Non pas qu’il se soit attendu à ce que cela arrive ce soir-là : la journée s’était déroulée sans incident, comme si les milliers de marins, marchands et habitants de la ville avaient eu des réticences à rester longtemps hors de chez eux. Il avait trouvé ça bizarre, mais tout ce qui pouvait aider à préserver le calme à Jutonsryk était un bienfait en ce qui le concernait.

			Il fit une nouvelle pause à l’extrémité ouest du port et posa un pied sur une des bittes d’amarrage en fer enfoncées dans le quai. Le Ormen Lange, un vaisseau Udose familier du port de Jutonsryk était mouillé là, et il fit signe de la main au barbu qui était de quart sur le gaillard d’avant.

			— Tout c’est bien, cria l’homme. Pas mauvais le feu la nuit, hein ?

			— Tu parles, acquiesça Alwyn bien qu’il n’ait absolument aucune idée de ce que l’homme avait bien pu vouloir lui dire.

			Il reprit sa ronde, levant les yeux vers le Namathir, jusqu’au château du comte Marius, ses multiples fenêtres vibrant de couleurs et de lumière. Le seigneur de Jutonsryk n’était pas un homme qu’il était facile d’apprécier, mais il savait comment diriger un port prospère, et comprenait que le commerce et les marchandises n’afflueraient dans la ville que si les rues en étaient sûres. Les marchands ne se hasarderaient pas dans une cité où ils craindraient pour leurs cargaisons ou leurs vies.

			Ce qui ne voulait pas dire que la cité était une société utopique où le crime n’existait pas, loin de là, mais ceux qui violait la loi étaient punis par la seule peine connue de Marius : la mort. La justice de Jutonsryk était rude, sans compromis et définitive. Ce qui en faisait une cité où tous, hormis les plus stupides ivrognes ou les tire-laines les plus désespérés, respectaient la loi.

			Alwyn suivit la ligne des docks tandis que ses lanciers et lui se dirigeaient vers le feu de Taal, le phare le plus au sud du port. Il brûlait d’une immense flamme bleue, repère étincelant pour les navires en approche. Plus au nord, dans la courbe de la baie, le feu d’Ulric brillait d’une lueur verte. Différentes herbes altéraient la couleur des flammes, et c’était grâce à ces phares, ainsi qu’à celui installé au sommet de la Tour des Marées, qu’aucun vaisseau n’avait jamais été perdu dans la périlleuse navigation à travers les courants de l’estuaire du Reik.

			Lorsque Alwyn regarda vers le nord, la lumière du feu d’Ulric fut momentanément obscurcie, comme si un rideau miroitant avait été tiré devant lui. Alwyn fronça les sourcils et plissa les yeux à travers les ténèbres tandis que la flamme clignotait avant de disparaître.

			— Vous avez vu ça ? dit-il en se tournant vers ses guerriers.

			Ils hochèrent la tête et Alwyn regarda vers le sud en direction du feu de Taal. Lui aussi avait disparu.

			— Que je sois dangé, siffla Alwyn. Je n’aime pas ça, mais alors pas du tout.

			Il pivota vers la Tour des Marées, rassuré de voir que le feu y brillait toujours. Des nuages bas s’accrochaient à la tour, tentacules de brume qui ne semblaient pas être poussés par le vent. Alwyn porta les yeux vers la mer et sa mâchoire faillit se décrocher à la vue d’un brouillard gris qui roulait vers eux depuis les ténèbres. Vivant au bord de la mer, avec de surcroît un littoral marécageux qui s’étendait au sud, il était habitué au brouillard, mais celui-ci était différent. Il collait à l’eau et ondulait sur sa sombre surface comme une écume répugnante, tandis qu’il rampait vers la cité.

			La brume était épaisse et puait plus qu’un cadavre gonflé repêché des profondeurs. Elle dériva jusqu’aux centaines de vaisseaux à l’amarre, tournoyant et rampant sur les membrures comme une caresse impure. Elle remonta jusqu’au quai et envahit les docks avec une volonté horrible et Alwyn se dit qu’il n’avait jamais rien vu d’aussi déplaisant.

			— Ce n’est que de la brume, sacrebleu, se réprimanda-t-il, irrité de se laisser effrayer par quelque chose de si banal. Alors même qu’il tentait de se persuader qu’il ne s’agissait que d’une fantaisie du temps, il ne pouvait s’empêcher de penser que cela cachait quelque chose de bien pire. Cette pensée s’était à peine formée dans son esprit qu’il entendit le carillon lugubre de la cloche de bronze d’un navire et, bien qu’il fût le talisman indispensable pour guider un vaisseau à travers une telle purée de pois, ce son familier ne le réconforta en rien.

			Son timbre était creux, sans l’écho naturel et la vibration caractéristique d’un instrument fondu par l’homme. Une autre cloche répondit, puis une autre. Bientôt, le quai se mit à résonner des notes assourdies de centaines de cloches, tocsin funèbre qui se glissa dans les rues enténébrées comme un assassin. Marins et marchands sortirent des tavernes, attirés par le sinistre carillon et la certitude instinctive que ces sonorités n’annonçaient rien de bon.

			Alwyn aurait voulu dire à ces gens de courir, de fuir le destin encore inconnu qui n’allait pas tarder à submerger la cité, mais il était incapable de trouver des mots pour les avertir qui ne sembleraient pas ridicules. Il tourna à nouveau son regard vers la mer, à la recherche de la source de ce tintement creux, et il entendit soudain le glissement de l’eau contre des membrures de bois pourri. Des lumières commencèrent à apparaître dans la brume, lueurs cadavériques dérivantes qui montaient et descendaient au rythme des vagues, au nombre d’une centaine ou plus.

			Elles brillaient comme une armée de cierges allumés en mémoire des défunts, éclats maléfiques empoisonnés qui ouvraient une porte entre les morts et les vivants. Ou qui guidaient les morts vers les vivants…

			— Reinen, retourne à la caserne, ordonna Alwyn. Rassemble tous ceux que tu pourras trouver et dis-leur de s’armer avant de revenir sur les quais.

			— Monsieur ? Que se passe-t-il ?

			— Ne discute pas, obéis !

			Reinen hocha la tête et partit en hâte, heureux de ne pas avoir à rester plus longtemps sur le bord de mer. Quelques instants plus tard, Alwyn entendit un cliquètement d’armures derrière lui tandis que ses lanciers s’enfuyaient, le laissant seul sur le port. Bien qu’il sache que des centaines de personnes étaient toutes proches, il ne pouvait rien voir tant le brouillard se refermait autour de lui.

			Isolé dans ce monde drapé de brume, il ne voyait toujours rien hormis les lumières en approche et n’entendait rien d’autre que les lugubres cloches, son cœur battant à tout rompre, les clapotements de l’eau ainsi que les cliquetis d’ossements poussiéreux, de chaînes et de plaques d’armures rouillées.

			Une forme émergea de la brume : un vaisseau à la coque noire, enveloppé d’une lueur spectrale et qui n’aurait pas dû pouvoir rester à la surface des flots tellement sa carène était pourrie et perforée. Ses membrures étaient gonflées par la décomposition, et des pans entiers de ses flancs manquaient. De l’eau croupie dégoulinait à l’extérieur comme s’il avait été tout récemment remonté des profondeurs. La brume s’éleva momentanément et Alwyn aperçut des centaines de ces navires des dangés qui fonçaient sur le port de Jutonsryk, chacun portant des voiles cramoisies en lambeaux qui pendaient, raides et immobiles, sans aucun vent pour les gonfler, ni cordage ou équipage pour les manier.

			Le capitaine Raul avait affirmé avoir vu deux cent navires des morts, et Alwyn savait maintenant que cette estimation avait été plus que prudente. Les vaisseaux noirs avançaient contre le vent, dérivant inexorablement vers les quais. Des choses ténébreuses tournoyaient dans le ciel, horreurs fort heureusement dissimulées par l’épais brouillard, et survolaient la ville avec le meurtre en tête. Des nuées de chauves-souris aux piaillements stridents voltigeaient à leur suite, et le hurlement distant d’une créature monstrueuse se réverbéra entre les murs de la cité noyée dans la brume. Alwyn entendit, étouffé par l’épais voile humide, les cris d’alarme en provenance des vaisseaux à l’amarre. Les cloches d’alerte commençaient à sonner, sur les navires et à travers toute la cité, mais il savait qu’aucun avertissement ne pourrait plus sauver Jutonsryk. Il entendit un craquement de poutres à fendre le cœur et, regardant par-dessus son épaule, vit que le Ormen Lange avait été coupé en deux par une galère de guerre orientale, d’un style vieux d’une centaine d’années. Le navire s’écrasa sur le quai de pierre dans le fracas du bois qui se brise, et Alwyn aperçut pour la première fois l’équipage de dangés de cet abominable vaisseau.

			Tout le long du plat-bord, de terribles silhouettes, dont les yeux étaient remplacés par des éclats perçants de lumière verte, le fixaient avec une ferveur affamée. Des cadavres livides, des squelettes décomposés en armures rouillées et des formes courbées qui laissaient échapper de l’eau par leurs blessures béantes agrippaient lances, haches et épées courtes dans leurs mains mortes.

			Ils s’élancèrent sur la terre ferme, ost de marins perdus en mer revenus se venger du monde des vivants. Alwyn entendit les premiers cris un peu plus loin sur les quais. Le son le tira de la torpeur qui paralysait ses membres et il tira son épée, bien décidé à combattre les envahisseurs venus de la mer avec tout le courage qu’il pourrait rassembler.

			Il courut jusqu’à l’Ormen Lange et vit l’homme à qui il avait parlé un peu plus tôt ramper hors de l’épave de son navire. Des morts au corps gonflé, à la peau verdâtre le frappaient à coup de coutelas. Aussitôt qu’ils virent Alwyn, ils abandonnèrent leur victime et foncèrent sur lui, une terrifiante lueur affamée dans leurs yeux morts et vides.

			Alwyn aurait voulu courir, vivre, mais il était un guerrier jutones et il leva haut son épée.

			— Venez-y donc, sales bâtards morts ! hurla-t-il en se jetant au devant des dangés.

			Son premier coup trancha en deux un cadavre en décomposition. Sa chair était molle et fragile, et sa lame coupa facilement à travers la viande pourrie. Alwyn décapita un second noyé et une gerbe d’eau croupie jaillit de la blessure. Un squelette grimaçant s’avança vers lui et il enfonça sa lame dans son crâne, le jetant à terre dans le cliquètement des os. Les morts-vivants se pressaient dans sa direction et mouraient par dizaines, mais ils se déversaient en quantité innombrable des centaines de navires.

			Il enfonça son épée dans les tripes d’un autre cadavre ressorti des eaux et tordit la lame d’un quart de tour pour diminuer l’effet de succion des chairs gorgées d’eau. Un mort planta ses dents dans son bras et mordit sa chair. Alwyn hurla et frappa la chose en plein visage d’un coup de poing. Une vase répugnante gicla de ses yeux gélatineux et l’aveugla momentanément. Cet instant était tout ce dont les morts avaient besoin.

			Des mains crochues agrippèrent sa gorge et des membres avides lui attrapèrent les bras tout en le précipitant au sol. Des dents aiguisées mordillèrent ses chairs et son épée lui fut arrachée des mains. Il luttait furieusement, mais ils étaient trop nombreux et la douleur trop grande. Il hurla tandis qu’ils le dévoraient, arrachant à pleines dents des morceaux de ses jambes et de ses tripes comme des guerriers l’auraient fait d’un sanglier rôti lors d’un banquet de victoire. Du sang jaillit dans sa bouche, et l’odeur déclencha chez ses assaillants une frénésie renouvelée.

			La dernière vision d’Alwyn fut le feu au sommet de la Tour des Marées qui s’éteignait, plongeant le monde dans des ténèbres auxquelles il ne pourrait survivre.

			Les points de rassemblement de Trois Collines étaient noirs de chevaux et la clameurs des guerriers assourdissante. Maedbh se fraya un chemin avec précaution au milieu des milliers de personnes assemblées là, faisant un signe de tête à ceux qu’elle connaissait et notant au passage les tatouages des différents groupes tribaux. Même parmi les Asobornes, il existait différents clans, et le fait d’appartenir à l’un d’eux était farouchement revendiqué. Bien qu’ils fussent tous unis par l’appel aux armes de la reine Freya, chacun paradait en essayant de faire ses preuves.

			Au centre du maelstrom, Freya dirigeait ses guerriers à grands moulinets de sa lance et en hurlant ses ordres. Ses jumeaux étaient à ses côtés, leurs visages baissés et tristes. Maedbh pouvait en comprendre les raisons, comme elle comprenait maintenant un peu mieux les réticences de Wolfgart à voir Ulrike entraînée aux arts de la guerre.

			Cinq cents chars étaient alignés le long de la bordure du champ, ou roulaient pour prendre position près du chemin plein d’ornières qui conduisait à la rivière. Deux acres de forêt avaient été abattus pour abriter les chevaux, et des chariots, en un flot ininterrompu, s’assemblaient de l’autre côté de la colline, destinés à transporter leur nourriture. Des troupes à pieds, par milliers, vaquaient à travers le champ, guerriers venus de toutes les terres des Asobornes qui se saluaient les uns les autres comme des amis perdus de vue depuis longtemps. Pour une grande part, ces hommes ne s’étaient pas vus depuis des années, et Maedbh se prit à regretter qu’il faille de tels temps de ténèbres pour leur permettre de se retrouver.

			Ulrike marchait à ses côtés, fermement accrochée à sa main. Toutes les nuits, depuis l’attaque des loups, elle s’éveillait dans le noir, hurlant et pleurant sans pouvoir s’arrêter. À chaque fois, Maedbh la serrait contre elle, et elle détestait la voir souffrir ainsi. Elle se rappelait son propre premier sang, une course en char désespérée devant des peaux-vertes venus piller l’est des terres asobornes. La mère de Freya, la reine Sigrid, avait brisé la horde ennemie, mais Maedbh n’avait jamais oublié la terreur exaltante ressentie à chevaucher suffisamment prêt de ses adversaires pour sentir leur haleine fétide de viande pourrie et voir leurs haches se planter dans son char.

			— Est-ce que la reine va aller combattre les loups ? demanda Ulrike.

			— Oui, ma chérie, dit Maedbh. C’est exactement ce qu’elle va faire. Tous ces hommes et femmes vont chevaucher vers le sud et les pourchasser. Ils vont tous les tuer, jusqu’au dernier, afin qu’ils ne fassent plus jamais de mal à personne. Tu me comprends ? La reine ne saurait tolérer que de méchants loups rôdent sur ses terres.

			— Bien, dit Ulrike. J’espère qu’ils les tueront tous. Je déteste les loups.

			— Ceux-là n’étaient pas de vrais loups, dit Maedbh en s’arrêtant pour s’accroupir au niveau d’Ulrike. Elle regarda sa fille droit dans les yeux et ajouta :

			— Les vrais loups sont les serviteurs d’Ulric, le dieu en l’honneur duquel tu as été nommée, alors ne les hais point. Ces choses qui nous ont attaqué étaient autrefois de nobles loups, mais un homme malfaisant les a transformés en monstres à l’aide de sa magie noire.

			Ulrike hocha la tête, mais Maedbh vit bien qu’il en faudrait plus pour la convaincre. Elle se releva et la guida à travers le rassemblement des troupes, passant entre des rangs de guerriers de l’est en chemises de maille, des archers à cheval torses nus du peuple des collines, des femmes aux tatouages colorés de la secte de Myrmidia et des grands cavaliers des forêts du nord, avec leurs longues lances à pointes d’acier. Partout elle entendait de fières vantardises quant aux monstres que les guerriers allaient tuer, des histoires hautes en couleur de prouesses martiales et de bravades, mais tout cela sonnait creux à ses oreilles.

			Mélangés aux Asobornes se trouvaient environ deux cent Brigondiens et cent Ménogoths : la totalité de ceux qui avaient survécu à l’invasion des morts. Des centaines de réfugiés des deux tribus s’étaient abrités à Trois Collines, mais ces hommes, les yeux vides et le visage marqué par le chagrin, ne cherchaient plus que la vengeance. Maedbh ne les en blâmait pas : leurs pays avait été ravagés, leurs maisons détruites, leurs familles assassinées. N’ayant plus rien à perdre, ils n’étaient que trop heureux de rejoindre la levée de l’ost des Asobornes.

			Maedbh savait bien ce qu’elle ressentirait si Trois Collines devait souffrir comme leurs pays avaient souffert, et cette pensée donna à son pas un regain d’allant tandis qu’elle traversait les rangs des guerriers déracinés pour rejoindre la reine des Asobornes.

			Freya se tenait derrière son char, une machine d’or et de bronze d’une puissance dévastatrice. Les flancs étaient renforcés par des barres de fer et des panneaux de bois au fil croisé. De délicates sculptures en forme de roues enflammées et de comètes étincelantes étaient incrustées d’or rouge. Une douzaine des Aigles de la Reine l’entouraient, montés sur de grands hongres aux larges poitrines, et leurs heaumes d’or ailés étincelaient. Bien qu’il fût clair que Sigulf et Fridléifr n’étaient pas dans les meilleurs termes avec leur mère,

			les deux garçons attelaient deux chevaux à son char, que Maedbh reconnut comme ayant autrefois appartenu au troupeau de Wolfgart.

			Freya elle-même avait revêtu sa plus belle armure de bronze et de fer, et, comme toujours, elle était équipée pour faire impression autant que pour se protéger. Des mailles de bronze pendaient de ses épaules et la cuirasse qui protégeait sa poitrine et son ventre était moulée sur la forme des muscles en dessous. Des grèves et des canons d’avant-bras en fer était attachés sur ses membres, laissant les gracieuses courbes de ses hanches et de ses cuisses exposées. Un manteau écarlate était accroché à ses épaules par deux broches d’argent en forme de loups grondants.

			— Maedbh ! cria la reine dès qu’elle l’aperçut. Un beau rassemblement, n’est-ce pas ?

			— Oui ma reine, fort beau en effet, dit Maedbh en parcourant des yeux l’assemblée. Combien ont répondu à l’appel aux armes ?

			— Tous, me semble-t-il, répondit Freya en riant. Presque cinq cents chars, deux mille guerriers à pieds et une demi centurie de cavaliers. Une armée taillée pour rejeter les morts dans leurs tombes, tu ne crois pas ?

			— Une puissante armée en effet. Nos terres doivent être vides de combattants.

			La reine hocha la tête et son visage s’assombrit devant l’insinuation de Maedbh.

			— Je sais que tu me crois imprudente, à chevaucher sans attendre comme je le fais, et oui, ce rassemblement va laisser le pays vulnérable pendant un moment. Mais les terres de notre frère Siggurd sont la proie des flammes, quelle sorte de reine serai-je si je laissai son meurtre impuni ? Tu as entendu ce que le héraut de Sigmar a dit, les morts se lèvent de toutes parts et les Ménogoths ont déjà succombé. Maintenant, la cité de Siggurd est tombée et nos éclaireurs les plus au sud disent qu’une armée marche sur Trois Collines. Personne n’envahit mon royaume, Maedbh, personne !

			— Je comprends, ma reine. Mais j’ai déjà affronté cet ennemi, et il ne se laisse pas intimider par des menaces, des vantardises ou une réputation. C’est un adversaire qui vit pour tuer et augmenter ainsi ses propres rangs.

			— Tu peux toujours venir, Maedbh. J’ai besoin que tu sois à mes côtés, dit Freya en montrant son char. Je peux trouver un autre aurige lorsque nous entrerons dans la bataille, mais personne n’a ton talent avec un char. Personne ne possède le même feu et la même intrépidité.

			Maedbh baissa les yeux sur Ulrike, déchirée entre le désir de chevaucher aux côtés de sa reine et la nécessité de protéger sa fille. Elle conduisait le char de la reine depuis que celle-ci s’était assise sur le trône et l’idée que celle-ci allait partir au combat sans elle lui restait sur le cœur. Et pourtant, un seul regard porté sur sa fille fut suffisant pour qu’elle sache qu’elle ne chevaucherait pas avec cette armée. En cet instant, elle comprit le dilemme de Wolfgart, mais pour elle, le choix était clair. Elle ne pourrait pas quitter Ulrike.

			— Merci ma reine, dit Maedbh, mais je ne le peux, j’ai Ulrike maintenant.

			La reine haussa les épaules et répondit :

			— Ton enfant a connu son premier sang, elle devrait chevaucher avec nous également.

			La colère envahit Maedbh.

			— Comme Sigulf et Fridléifr vont le faire ?

			Le visage de la reine s’assombrit, et elle grimpa à bord de son char.

			— Tu sais très bien pourquoi ils ne marcheront pas avec nous, siffla Freya, aussi emportée qu’à son habitude. Si tu ne chevauches pas avec moi, alors je te charge de les protéger. Garde mes garçons en sécurité, Maedbh, promets-le moi et je pourrai peut-être oublier ton insolence.

			— Je veillerai sur eux comme s’ils étaient de mon propre sang, promit Maedbh.

			Freya sourit, sa colère aussi vite partie qu’elle était venue.

			— Je sais que tu le feras, dit la reine. Je vais laisser une unité de mes Aigles également, mais c’est un grand honneur que je te fais, Maedbh.

			— J’en suis bien consciente, ma reine, dit Maedbh en s’inclinant tandis que Freya serrait ses deux garçons dans une vigoureuse étreinte. La reine les écrasa sur sa poitrine, murmura quelque chose à l’oreille de chacun d’entre eux, puis les poussa vers Maedbh. Ils se tinrent debout près d’Ulrike, blessés de ne pas être autorisés à accompagner l’armée avec leur mère et irrités d’avoir été placés sous la protection de quelqu’un d’autre.

			Freya saisit une lance dans son char et leva haut sa pointe de bronze. À son signal, les Asobornes laissèrent échapper un retentissant cri de guerre, qui fut repris par chaque guerrier présent. La reine des Asobornes fit claquer les rênes et son char s’élança pour guider son armée vers la route du sud.

			Maedbh la regarda s’éloigner, le cœur lourd à la vision de tant de guerriers partant à la bataille sans elle, mais secrètement libérée de ne pas avoir à abandonner sa fille. Elle regarda les trois enfants qu’elle était désormais tenue de protéger, et son corps tout entier fut envahi par un puissant instinct maternel.

			Elle donnerait sa vie avant de laisser un mal quelconque arriver à ces enfants.

			— Êtes-vous notre gardienne maintenant ? demanda Sigulf

			— Oui, dit Maedbh, je le suis.
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			Des Invités Indésirables

			La vue depuis le haut du Fort du Corbeau était spectaculaire, et la princesse Marika ne se lassait jamais de contempler les terres endales. Un crépuscule gris permanent assombrissait la journée, comme il l’avait fait ces dernières semaines, mais par un jour clair, il était possible de voir jusqu’à la Grande Route et les marécages de l’autre côté. Elle réprima un frisson involontaire à la pensée des marécages, se souvenant de temps moins heureux où Aldred avait failli la sacrifier aux démons de la brume pour sauver son royaume en difficulté.

			Marika et son frère avaient fait la paix publiquement, mais elle ne parvenait pas à oublier qu’elle avait frôlé la mort. En tant que comte de Marburg, Aldred avait fait ce qui lui semblait bon pour dissiper la malédiction qui pesait sur son peuple, mais ses bonnes intentions avaient été corrompues par Idris Gwylt, un prêtre manipulateur d’un ancien culte désormais interdit dans tout l’Empire. Ce n’était pas plus facile de lui pardonner pour autant.

			Gwylt avait péri, exécuté selon le rite de la Triple Mort, mais Marika s’éveillait encore, plus souvent qu’à son tour, avec dans les narines la puanteur de la reine démoniaque. Les relents des marécages la ramenèrent à cette sombre époque, mais elle était une princesse des Endales, et destinée à de grandes choses. Quand elle était enfant, un devin lui avait prédit qu’elle porterait un jour le premier roi d’une grande cité d’unification, un endroit riche et prospère qui s’élèverait au-dessus de tous les autres. C’était un fantasme de gosse, pourtant il la fit sourire, en ce jour où même un rêve enfantin offrait une distraction bienvenue à la lugubre réalité.

			— Ils sont si nombreux, dit Eloise, sa dame d’atour, les mains croisées devant sa poitrine en une supplication inconsciente à Shallya. Ces pauvres gens.

			Marika secoua la tête en se disant qu’il ne devait pas y avoir plus de deux milles personnes à arpenter la route côtière qui menait à Marburg.

			— Si nombreux ? Non, il devrait y en avoir bien plus, dit-elle. Jutonsryk était une puissante cité. Il y a là moins du tiers de sa population.

			— Et où sont les autres ? demanda Eloise. Marika leva les yeux au ciel. Les serviteurs pouvaient se montrer si obtus quelquefois.

			— Ils sont morts, dit Marika en se retournant, avant de prendre le chemin de la chambre de son frère.

			Elle trouva Aldred avec Larédus dans la salle du trône du Fort du Corbeau, en train de revêtir son armure en vue de sa rencontre avec son alter ego. Larédus aidait Aldred à revêtir une cuirasse de bronze présentant des muscles abdominaux en relief que Marika savait pertinemment bien moins sculptés en vrai que l’armure ne le suggérait. Aldred boucla sa ceinture d’arme autour de sa taille et la tourna pour que la poignée d’Ulfshard soit à sa portée.

			Deux faibles rayons de soleil brillaient à travers les yeux de la tête de corbeau sculptée qui surmontait la tour et un feu ronflant brûlait dans la cheminée, emplissant la salle aux murs polis de reflets scintillants. C’était une pièce froide, et qui avait vu plus que sa part de mauvaises décisions dans le passé. Elle avait fait vœu depuis longtemps qu’il n’y en ait plus jamais d’autre.

			Aldred portait une longue cape de plumes noires et, alors que Larédus bouclait les derniers éléments de son armure, Marika vit une mélancolie qui ne lui était que trop familière se saisir de son frère. Larédus prit un haut casque aux ailes noires sur le support d’armure qui se trouvait derrière le trône du comte, là où la majestueuse Bannière des Corbeaux était fixée à une douille dans le dossier.

			Marika saisit la main de son frère et regarda ses traits abattus. Les années n’avaient pas été tendres avec lui. La mort de leur père, au col du Feu Noir, pesait toujours, et lorsque leur frère Egil était parti de la peste des démons des brumes, le caractère d’Aldred s’était assombri comme si son âme avait été marquée d’une tache indélébile.

			— Tu devrais te dépêcher, dit Marika en ajustant son manteau, il sera à la porte d’un moment à l’autre.

			— Ils sont déjà là, dit-il sans lever les yeux vers sa sœur. Ils ont fait vite.

			— Comme tu le ferais si les morts te mordillaient les talons.

			— Je suppose que oui, répondit-il tandis que Larédus lui tendait son heaume. Aldred le prit au creux de son bras et dit : Comment suis-je ?

			— Magnifique, répliqua Larédus. Le capitaine des Heaumes Corbeaux était un guerrier-né, et avait combattu toutes sortes d’ennemis au cours de son service auprès de la lignée royale des Endales.

			— Vous faites honneur à votre ami le comte en le rencontrant de guerrier à guerrier.

			— Il devrait s’estimer heureux que j’accepte simplement de le rencontrer, dit Aldred. Cet homme est insupportable. D’abord, il a refusé de se tenir à nos côtés au col du Feu Noir, ensuite il nous a fallu assiéger sa cité pour qu’il accepte de jurer fidélité. Et maintenant, c’est un héros de l’Empire ? J’ai bien envie de fermer les portes devant lui et son satané peuple.

			— Ne sois pas stupide, dit Marika en s’approchant de lui et en ajustant sa ceinture d’arme. Quel message cela enverrait-il ? Tu vas te montrer gracieux et accueillant.

			— Son peuple nous a chassés de nos terres, dit Aldred.

			— Il y a trente ans, après que les Teutogens les aient chassés des leurs, lui fit remarquer Marika.

			— Pure sémantique.

			— Histoire.

			— L’Histoire, grogna-t-il, est écrite par ceux qui vivent désormais sur des terres qu’ils ont prises de force.

			— Non, elle est écrite par des scribes plus intelligents que toi et moi, dit-elle. Allez maintenant, tu ne vas pas faire attendre Marius.

			Aldred l’observa d’un air suspicieux.

			— Si je ne te connaissais pas, je jurerais que tu es pressée de rencontrer ce mercenaire ?

			Marika sourit.

			— Marius est peut-être un mercenaire, mais il est aussi comte de l’Empire. Tu ferais bien de t’en souvenir.

			— Comme si tu allais me laisser l’oublier, murmura-t-il.

			Les portes de Marburg s’ouvrirent en grand et un groupe de cavaliers en manteaux bleus passa sous l’arche sur des montures fatiguées. La plupart étaient des guerriers aux armures endommagées et couvertes de boue, mais l’un deux, un jeune homme, n’était manifestement pas un cavalier. Un scribe peut-être ? Leurs chevaux écumaient, hors d’haleine, et Marika vit qu’ils étaient au bout de leurs forces. Seuls des imbéciles auraient poussé leurs montures à de telles extrémités, mais quel autre choix restait-il lorsque la mort était la seule alternative.

			Dans la cour pavée, se tenait un alignement de lanciers portant le noir et brun des Endales, et un sonneur solitaire emplissait les airs de la lamentation stridente de sa cornemuse. Les lanciers avaient l’air mal à l’aise, et à bon droit, car les Jutones et les Endales avaient longtemps été ennemis. L’ascension de l’Empire en avait fait des alliés, mais aucun serment de fraternité n’aurait pu effacer d’un coup des siècles de combats acharnés.

			Le comte Markus chevauchait à la tête de ses lanciers, vision incongrue au milieu de leur masse dépenaillée, car on eût dit qu’il venait à peine de sortir de sa chambre, en route pour un banquet. Ses longs cheveux blonds étaient retenus en arrière par un bandeau d’argent, dévoilant ses traits harmonieux, et ses yeux bleus contemplaient les hommes alignés dans la cour avec un dédain amusé. Alors que ses guerriers étaient sales et épuisés, ses vêtements étaient immaculés et taillés pour mettre en valeur son physique élancé. Marika avait brièvement rencontré Marius au mont Fauschlag, l’année précédente, et elle avait été éblouie par son esprit vif, son sourire avenant et son charme canaille. Bien qu’elle eût autant d’antipathie ancestrale envers les Jutones que n’importe quel Endale, elle avait été surprise de l’apprécier autant, lui et la description cosmopolite qu’il avait fait de sa cité.

			Celle-ci était désormais perdue, vidée de toute vie par la flotte d’invasion des morts, et tout ce qui en restait était un charnier en décomposition. Ou du moins, c’est ce que les réfugiés les plus rapides avaient raconté. En regardant la colonne dépenaillée de gens terrorisés qui suivaient Marius, elle avait tendance à les croire.

			Marius avança en direction d’Aldred et descendit de cheval. Les Heaumes Corbeaux se raidirent bien qu’il n’y eut à l’évidence aucune menace. En un geste d’humilité inattendue, le comte des Jutones, maintenant dépossédé, mit un genou à terre et baissa la tête.

			— Comte Aldred de Marburg, dit Marius, je viens ici requérir ton aide, bien qu’Ulric lui-même sache bien que tu aurais toute raison de me la refuser.

			— Oui, Jutones, tu as raison, dit Aldred d’un ton glacial en dégainant Ulfshard. L’épée enchantée brillait d’un éclat saphir dans le faible soleil de l’après-midi, et Marika retint son souffle tandis que son frère faisait un pas vers Marius. C’est par la faute de ta tribu que nous vivons en bordure d’un marécage, affligés par les maladies et coupés de nos terres ancestrales. Les esprits de mes ancêtres crient vengeance, alors donne-moi une seule bonne raison de ne pas te tuer sur le champ.

			Marika fut horrifiée devant la réaction de son frère, mais Marius, courageusement, ne se formalisa pas de sa colère. Il hocha la tête, comme s’il s’était attendu à une telle éruption.

			— Nos tribus n’ont jamais été amies, c’est vrai, dit-il. Mais je te demande de voir au-delà de notre inimitié réciproque et d’offrir un abri à mon peuple. Ils ont tout perdu et ont marché bien des lieues pour échapper à la mort. Il ne reste rien de Jutonsryk, l’armée des morts a tout détruit. Des milliers de morts-vivants sont venus par la mer et ont assassiné la plus grande part de mes sujets. Des incendies ont échappés à tout contrôle partout dans la ville, et je n’ai eu d’autre choix que de conduire les survivants hors des portes en feu. Mon château est en ruine et ses murs effondrés. Seul demeure le Namathir, mais les trépassés hantent désormais ses tunnels et ses catacombes. Refuse-moi une place entre tes murs si tu le dois, mais ne punis pas ceux qui n’ont rien fait pour mériter ta colère.

			Le comte des Jutones se remit debout et Marika vit l’angoisse qui habitait ses yeux, une tristesse sincère qu’elle ne se serait jamais attendue à trouver en lui. Aldred tenait toujours la lame faiblement luisante d’Ulfshard devant lui, muré dans sa haine. Sa colère l’avait aveuglé au point de lui faire oublier son devoir et Marika décida de prendre les choses en main.

			— Marika ! Que fais-tu ? siffla Aldred lorsqu’elle s’avança vers Marius.

			— Ce que tu devrais faire, mon frère, dit-elle en gardant les yeux fixés sur le comte des Jutones.

			Elle tendit les mains et Marius les saisit avant de s’incliner pour les baiser. Ses lèvres étaient douces et il souriait lorsqu’il se redressa.

			— Vous êtes une femme magnifique, ma dame, dit-il. Aussi rayonnante que le soleil.

			— Je sais, répliqua-t-elle.

			Aldred bondit à leur côté, mais avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche, elle se tourna vers lui.

			— Ne dis pas un mot, Aldred, prévint-elle. Je suis la fille de Marbad, et ceci est ma ville autant que la tienne. Et tu m’es redevable, souviens-t-en.

			— Tu ne me laisseras jamais l’oublier, hein ?

			— Y a-t-il la moindre raison que je le fasse ? siffla-t-elle.

			— Mais c’est un Jutones !

			— Non, c’est un homme de l’Empire, dit Marika. Tout comme toi. Souhaites-tu être connu comme un assassin ou comme un homme capable de pitié ? Un homme de compassion et de pardon, ou quelqu’un qui a laissé des milliers d’innocents mourir ?

			— Sois dangée, Marika, dit Aldred, mais sa voix exprimait du soulagement. Tu es l’ange gardien de mon mauvais caractère. Je me demande quelquefois s’il ne serait pas mieux que ce soit toi qui diriges Marburg.

			Aldred inspira profondément, et rengaina Ulfshard. Il retira son heaume et croisa le regard de Marius, sa colère meurtrière envolée, mais son hostilité toujours présente. Il faudrait plus que ces mots simples, bien que sincères, pour éteindre sa haine ancestrale des Jutones.

			Il tendit la main à Marius et dit :

			— Toi et ton peuple êtes les bienvenus à Marburg, comte Marius. Devant l’adversité, nous ne formons qu’une nation. Tes ennemis sont mes ennemis.

			Marika vit que Marius était sincèrement surpris par ces mots et il hocha la tête, laissant les paroles d’Aldred imprimer leur vérité dans son cœur.

			— Merci, mon frère, dit-il. C’est un début fragile, mais un début tout de même.

			— Larédus veillera à ce que ton peuple reçoive un toit et de la nourriture.

			— Je te remercie, et mon peuple également.

			Aldred hocha sèchement la tête et tourna les talons avant de prendre le chemin de la poterne qui s’ouvrait sur Marburg. Un détachement des Heaumes Corbeaux l’accompagna, laissant Larédus et Marika en compagnie du comte Marius.

			Le comte des Jutones gratifia cette dernière d’un sourire reconnaissant.

			— Vous êtes une femme exceptionnelle, princesse Marika, dit-il.

			— Dans bien des domaines, répondit-elle en souriant.

			Sigmar regardait fixement le feu, plus fatigué qu’il ne se rappelait l’avoir jamais été. Son cheval était entravé avec les autres montures et trois cents soldats unberogens se pressaient autour des feux de camps, leurs armes à portée de main. Ils gardaient leurs yeux cernés éloignés des flammes et scrutaient les ténèbres, à l’affût de leurs ennemis, espérant bien ne pas les voir. La nuit n’offrait aucun répit contre l’armée des morts, car ils n’avaient nul besoin de dormir ou de manger.

			Le comte Krugar était assis de l’autre côté du feu et buvait à une gourde de cuir fatiguée. Le comte des Taléutes avait toujours été un homme d’une robuste constitution, les épaules larges, la mâchoire carrée, mais ces dernières semaines avaient prélevé leur dû sur sa force impressionnante. Son bras gauche était en écharpe, et sa poitrine était bandée là où une lance rouillée avait transpercé son haubert de maille. Utensjarl était posée sur ses cuisses, son fourreau tordu et déchiré, mais la lame qu’il enfermait était aussi tranchante et létale que jamais.

			Depuis la bataille d’Ostengard, les forces combinées des Taléutes, des Chérusens et des Unberogens avaient détruit cinq hordes semblables, mais cette guerre était sans fin. Chaque bataille coûtait des vies, mais quel que soit le nombre de morts-vivants qui étaient détruits, d’autres se relevaient pour pourchasser les vivants.

			Le camp se trouvait dans un cratère en cuvette, en bordure des Collines Hurlantes, en terre chérusen, mais les Unberogens y campaient avec deux cents des Faux Rouges de Krugar. Le comte Aloysis avait conduit ses guerriers au nord, vers la vieille route de la forêt, où des tumulus éparpillés sur les contreforts orientaux des Montagnes du Milieu avaient déversé des milliers de guerriers squelettes qui avaient ravagé tout le pays. Des douzaines de villages avaient été détruits et les victimes ramenées d’entre les morts pour gonfler les rangs de l’armée de Nagash.

			— Tu es certain que tu ne veux pas venir avec moi à Taalahim ? demanda Krugar.

			— Je ne peux pas, répondit Sigmar, mais je te remercie de cette offre.

			— Ma cité est plus proche que Reikdorf, insista Krugar. Ce serait plus sûr.

			— Si la situation était inversée, chevaucherais-tu jusqu’à un endroit plus sûr au lieu de revenir chez toi ? dit Sigmar.

			— Non, admit Krugar, mais je ne suis pas l’empereur.

			— Ce qui rend d’autant plus pressant mon retour à Reikdorf.

			— Ma foi, ne viens pas dire que je n’aurai pas essayé de te sauver la vie, dit Krugar en passant la gourde à Sigmar.

			— Je m’assurerai que cela ne soit pas oublié, dit Sigmar en avalant une gorgée. Il ne fut pas surpris de sentir sur sa langue la morsure enflammée du rude alcool de blé des Taléutes.

			— Par la barbe d’Ulric, dit Sigmar en s’essuyant la bouche d’un revers de manche. Je suis émerveillé que vous autres Taléutes puissiez encore tenir sur le dos de vos chevaux en buvant ce truc.

			— C’est plus facile de rester dessus si tu es un peu souple sur la selle, dit Krugar en reprenant la gourde avec un sourire. Pourquoi crois-tu que nos cavaliers ont inventé les étriers ?

			Ils se plongèrent dans un silence amical, aucun des deux hommes ne souhaitant briser ce moment de paix en des temps si sombres. Le comte Krugar se préparait à chevaucher pour Taalahim et rallier son peuple pour défendre les tribus du centre du pays. Après des semaines de combat, la stratégie de l’armée des morts devenait claire : isoler les villages les plus petits dans un sinistre nœud coulant de cadavres et les étouffer. Aucune bourgade ne pouvait survivre seule, mais rassemblées en plus grand nombre, les habitants de l’Empire pourraient peut-être résister à cette terrible menace.

			— Des nouvelles du reste du pays ? demanda Krugar.

			Sigmar secoua la tête.

			— Aucune, mon ami. J’en déduis que les rois du sud doivent également être attaqués. Markus perdu, j’imagine que Henroth et Siggurd seront les prochains à subir la colère de Nagash.

			— Si ce n’est pas déjà le cas, fit remarquer Krugar. Et l’ouest ? Marius et Aldred ?

			— Rien, dit Sigmar. Et rien non plus en provenance du nord. Les morts nous coupent les uns des autres et nous privent ainsi de notre plus grande force.

			— Comment cela ?

			— Notre unité, dit Sigmar. La force qui découle de se sentir un seul peuple qui sait qu’il peut compter sur les autres pour honorer leurs vœux de loyauté. Nagash le sait, c’est pour ça qu’il nous force à combattre ainsi, aussi divisés que nous l’étions avant que je ne fonde l’Empire. Il attire nos forces dans des batailles en tous les points de l’Empire, pour nous détruire un par un et nous empêcher de rassembler nos forces.

			— Alors tu dois absolument rentrer à Reikdorf, dit Krugar en posant sa gourde et en dégainant Utensjarl. La lame brillait comme des paillettes d’or dans la lueur du feu. J’ai juré sur cette épée de combattre et mourir pour l’Empire, et je tiendrai mon serment.

			— Et c’est une autre raison pour que je rentre dans ma ville, car je ne veux voir mourir personne sans raison. Je suis l’empereur et je ne sais pas ce qui se passe sur mes propres terres. Si Nagash est à moitié aussi rusé que les anciennes légendes le décrivent, il ne va pas se contenter d’attaquer en un seul point, il pressera de tous côtés et de toutes ses forces. Nous avons bien travaillé ici, mais il est temps pour moi de partir.

			— Ce sera un voyage dangereux, dit Krugar. Prends une centaine de mes Faux Rouges avec toi.

			— Merci mon ami, mais ce ne sera pas nécessaire, dit Sigmar.

			— Ridicule, ils connaissent le terrain mieux que personne, mieux même que les Chérusens. Ils ont pillés ces terres bien des fois au cours des années.

			— Je croyais t’avoir dit que c’était des bandits, tu te rappelles ?

			— Ah oui, dit Krugar, j’avais oublié. Tu as raison. Écoutes, ce n’était pas une proposition, ils viennent avec toi et c’est tout.

			— Très bien, dit Sigmar en souriant, sachant bien qu’il était inutile de s’obstiner à discuter. Je serai très heureux d’avoir leurs lames à mes côtés.

			— Et comment, dit Krugar en tendant à nouveau la gourde. Il se passera peut-être un certain temps avant que nous ne nous revoyons.

			— C’est fort possible, admit Sigmar.

			— Alors bois avec moi comme le font des amis autour d’un feu. Parlons de temps plus heureux ou le soleil était d’or, les femmes des jeunes filles et la vieillesse quelque chose qui n’arrivait qu’aux autres hommes.

			— Je bois à ça, dit Sigmar en avalant une gorgée.

			Les portes de Reikdorf s’ouvrirent en grand pour laisser passer Wolfgart et deux cents de ses meilleurs guerriers qui empruntèrent le Pont de Sudenreik. Il jeta un regard sur les panneaux sculptés qui ornaient les faces intérieures du parapet, exploits héroïques de l’histoire des Unberogens et de leurs plus grandes figures mis en perspective par le talent des meilleurs artistes. Maître Holtwine avait réalisé les derniers panneaux, qui représentaient l’épique défense du viaduc de Middenheim et la déroute des armées Norsii au pied du mont Fauschlag. Aucune sculpture ne représentait le combat désespéré qui avait eu lieu dans les tunnels sous le Roc, et Wolfgart en fut soulagé, car il n’était que trop heureux d’oublier cette horreur.

			Voir les hauts murs de sa ville lui remonta le moral d’une façon qu’il aurait eu du mal à expliquer. Les bannières bleues et rouges qui flottaient aux sommets des tours et des bâtiments, à l’intérieur de l’enceinte, constituaient un étincelant rayon d’espoir dans une longue nuit. À voir Reikdorf, il semblait impossible que les ténèbres puissent jamais prendre le dessus.

			Aussi accueillante que fût la vision de Reikdorf, son plaisir à revoir la ville s’évapora à l’idée de rentrer dans sa maison vide. Sans Maedbh et Ulrike, ce n’était qu’une structure creuse faite de pierre et de bois, sans vie ni chaleur. Elles lui manquaient terriblement, mais il avait trompé cette frustration en partant combattre à la moindre occasion. Et les assauts des morts en tous les points de l’Empire lui en avaient fourni à foison.

			Cette dernière chevauchée l’avait conduit à porter le fer aux confins des Collines de Skaag, où les revenants avaient tenté une percée vers le nord le long de la rivière Bogen. Un certain nombre des villages miniers dans les collines avaient signalé des morts qui sortaient des tumulus dans les hautes pentes, et Wolfgart avait une fois de plus pris la tête d’une bande de guerriers pour les détruire.

			Ils avaient anéanti cette armée là, mais à chaque mission, il semblait que les morts se relevassent de plus en plus près de Reikdorf. Combien de temps s’écoulerait-il avant qu’ils ne raclent leurs griffes sur ses portes ? L’empereur était dans le nord, et bien qu’Alfgéir soit parfaitement à la hauteur de la tâche consistant à défendre les terres des Unberogens, la présence de Sigmar était souhaitée de tous.

			Et en particulier de Wolfgart qui avait quitté Trois Collines pour combattre auprès de son ami.

			Lui et ses guerriers passèrent sous la porte et entrèrent dans les rues, suivant une route sinueuse qui menait vers la place de la Pierre des Serments. À chaque fois, Wolfgart était surpris de voir à quel point la ville s’était étendue au fil des années. Il se rappelait quand elle n’était encore à peine plus qu’un village de maisons de rondins, dont aucune ne dépassait deux étages, de huttes de branches et de torchis ainsi que d’abris de fortune au bord du fleuve. Maintenant, la plus grande partie de la ville était bâtie en calcaire et en granite. Les maçons de la cité avaient appris à travailler la pierre et leur talent avait grandi auprès d’artisans ambulants qui descendaient des forteresses naines de la montagne.

			Wenyld, un des capitaines de Wolfgart, chevauchait à son côté et lui dit :

			— Nous ne sommes pas sur la route des écuries.

			— Je sais, dit Wolfgart, je voudrai m’arrêter à la Pierre des Serments.

			— Tu as une raison particulière ? s’étonna Wenyld. Les chevaux sont fatigués, et les hommes aussi ont besoin de repos.

			Wolfgart se demanda s’il était bien nécessaire de tenter d’expliquer ses raisons. Wenyld n’était que de sept ans son cadet, mais il portait le poids de la guerre sur son visage. Une large cicatrice fendait le côté gauche de sa mâchoire, là où la hache d’un peau-verte avait traversé son bouclier, et un de ses yeux était recouvert d’un bandeau de tissu. Il avait été atteint par les griffes d’une goule vorace, lors de la dernière bataille, et la blessure s’était infectée. Elswyth avait fait ce qu’elle avait pu, mais Wenyld avait perdu son œil.

			— Je veux toucher le passé, dit finalement Wolfgart.

			— Quoi ?

			Wolfgart soupira, sachant que toutes les explications sembleraient stupides au jeune homme. À la vérité, il ne comprenait pas très bien son raisonnement lui-même, mais il savait qu’il lui fallait aller là-bas.

			— Conduis les hommes aux écuries, je vous y rejoindrai quand j’aurai fini.

			Wenyld hocha la tête et transmit les ordres aux cavaliers en armures qui firent tourner leurs montures avec reconnaissance et chevauchèrent en direction des stalles. Wolfgart voyait bien qu’ils étaient épuisés après la longue chevauchée vers l’ouest et deux batailles majeures. Il aurait été inconsidéré de placer ses propres désirs avant les besoins de ses hommes.

			Il fit pivoter son cheval et reprit son chemin. Il se tourna dans sa selle en entendant des sabots ferrés qui galopaient à sa suite.

			— Tu devrais aller avec eux, dit-il à Wenyld lorsque celui-ci arriva à sa hauteur.

			— Un bon capitaine ne quitte jamais son commandant avant qu’une chevauchée ne soit terminée.

			Wolfgart ne souhaitait pas vraiment de compagnie, mais il n’eut pas le courage de discuter avec le jeune homme.

			— Bon d’accord, mais je te préviens qu’il va encore se passer du temps avant que tu ne puisses retrouver ton lit.

			Wenyld haussa les épaules et quelques mailles de son haubert, malmené par les combats, se détachèrent et tombèrent au sol.

			— C’est du pareil au même maintenant, je peux aussi bien venir avec vous.

			— Fais comme bon te semble, dit Wolfgart qui reprit son chemin en silence.

			Les rues étaient calmes, le gris surnaturel qui recouvrait le monde incitait les gens à rester chez eux, comme si contempler un ciel aussi lugubre leur avait rappelé la menace qui se préparait. La nouvelle de ce à quoi ils faisaient face s’était répandue à travers toute la ville, et bien que les temples fussent fort occupés, peu d’autres choses avaient assez d’attrait pour faire sortir le peuple de leurs maisons. À chaque pas de porte pendaient des talismans de Morr et chaque trou de serrure était bouché par du fenouil séché. Les hommes et les femmes qui se trouvaient dans les rues marchaient les yeux baissés et se rangeaient dans les rues adjacentes ou les porches au passage des hommes d’armes.

			— Un accueil triomphal, hein ? dit Wenyld. Ne savent-ils pas que nous sortons risquer nos vies pour garder les leurs en sécurité ?

			— Ils le savent, dit Wolfgart, mais personne n’aime se voir rappeler ce que nous combattons. Cela porte malheur de côtoyer les morts, et seul un idiot souhaiterait attirer la mauvaise fortune sur sa tête en des temps comme ceux que nous vivons.

			— J’imagine, répondit Wenyld.

			Wolfgart fit tourner son cheval pour pénétrer sur la place de la Pierre des Serments dont la surface de terre battue était presque aussi dure que la pierre. Il avait été question de paver la place, mais Sigmar avait refusé que le sol soit recouvert.

			— Si nous coupons tout lien avec la terre, nous serons condangés. La Pierre des Serments ne partage son lit avec aucune autre pierre, avait dit l’empereur, et la question avait été réglée.

			La place était vide, à l’exception de quelques chiens errants qui se battaient pour la possession de morceaux de viande volés à l’étal voisin d’un boucher, et le son rauque des soufflets ronflait depuis la forge de Beorthyn. Wolfgart sourit. Le vieux forgeron était mort depuis plus de vingt ans, et pourtant le nom était resté. La forge appartenait dorénavant à son apprenti, Maître Govannon, un fèvre que beaucoup considérait comme un artisan plus talentueux que Beorthyn l’avait jamais été.

			— Que penses-tu qu’ils sont en train de faire là dedans ? demanda Wenyld alors qu’un nuage noir de suie jaillissait de la cheminée et qu’une explosion semblable au tonnerre se répercutait entre les murs des bâtiments voisins. Malgré la violence du bruit, Wolfgart entendit le juron de Govannon.

			— Qui sait ? Ils doivent travailler sur l’arbalète tonnerre géante qu’Alfgéir et Cuthwin ont ramené, j’imagine.

			— Est-ce que Cuthwin est toujours en ville ?

			— Je ne sais pas, pourquoi ?

			— Nous étions amis étant jeunes, répondit Wenyld. Les années nous ont menés tous les deux sur des chemins différents, mais j’aimerai bien le revoir.

			— Je me rappelle vaguement les deux chenapans qui essayaient d’assister à ma nuit du sang, le soir précédant le premier voyage de Sigmar pour Astofen.

			— Tu te rappelles cette nuit-là ? Je pensais que tu étais trop saoul.

			— Pas saoul au point d’avoir oublié comment tu es tombé sur l’arrière-train avant de détaler comme si les Ölfhednars eux-mêmes en avait eu après ta virilité.

			— Ouais, ben, c’est pas tous les jours que tu te fais prendre par le fils du roi lors de la nuit du sang.

			— Sigmar et moi avons essayé une fois, et on a pris la raclée de notre vie.

			— Peut-être auriez-vous dû courir aussi vite que je l’ai fait.

			Wolfgart sourit.

			— Peut-être, mon gars, peut-être.

			Il tira les rênes et descendit de son cheval devant la Pierre des Serments dont la terre tout autour avait été piétinée par des milliers de personnes. Il s’agenouilla devant le roc rouge dont la surface rugueuse était chaude et parcourue de veines dorées. Ces sillons étaient plus minces qu’ils ne l’étaient lorsque Sigmar leur avait fait jurer à tous de l’aider à bâtir l’Empire, et il espéra que ce n’était pas un mauvais présage.

			— Vous me manquez, murmura-t-il en pensant à Maedbh et Ulrike.

			Les mots avaient à peine quitté sa bouche que la Pierre des Serments devint chaude sous ses doigts. Il essaya de retirer sa main, mais elle semblait collée à la pierre. Wolfgart se mit à haleter tandis que la chaleur remontait dans son bras et sa vue se troubla alors qu’un pouvoir inconnu l’étreignait.

			— Qu’est-ce… ? réussit-il à articuler avant que sa vision ne s’obscurcisse. Il aperçut alors, à l’intérieur même de son esprit, une armée de chars noir et or qui roulaient au milieu d’une immense prairie verte. Ils étaient escortés de centaines de cavaliers et de guerriers peints, en cottes de maille, sous des bannières rouge et or.

			Il reconnut le paysage autour de Trois Collines, et le char en tête de l’armée était celui de la reine Freya. La femme qui tenait les rênes n’était pas Maedbh, et le mal enflait au-dessus des Asobornes, une menace qu’aucun d’eux ne pouvait voir, mais qui les enveloppait lentement dans son ombre maléfique.

			La vision de l’armée de Freya fut remplacée par celle de Maedbh et Ulrike, côte à côte sur le flanc d’une colline boisée. Toutes deux lâchaient flèche après flèche sur une horde de morts-vivants qui chargeaient, mais il voyait bien à leurs expressions que cela ne serait pas suffisant pour les arrêter. Son cœur se brisa lorsqu’il vit la terreur sur leurs visages.

			La mort arpentait ces terres, et il eut envie de hurler, mais il n’avait pas de voix, aucun moyen de prévenir les Asobornes que leurs ennemis étaient presque sur eux, qu’il savait à quel point leur situation était critique. Il entendit des loups, de nobles hérauts d’Ulric à la fourrure blanche, et il sut qu’ils l’appelaient, qu’ils lui enjoignaient d’agir.

			Une brutale sensation de vertige le saisit et il se sentit tomber, battant des bras comme un moulin à vent pour retrouver son équilibre. Sa vision disparut, les angles vifs et les murs de pierre de Reikdorf apparurent à nouveau nettement devant ses yeux. Son estomac se souleva et il étendit le bras pour trouver un appui, les tripes tordues par la peur.

			— Par Ulric, qu’est-ce qui vient de se passer ? demanda Wenyld, et Wolfgart leva les yeux pour regarder le soldat qui le tenait par les épaules. Les lignes dorées qui parcouraient la Pierre des Serments pulsaient, comme vivantes, mais elles étaient encore plus fines qu’auparavant, comme si la pierre avait presque épuisé son pouvoir pour lui offrir cette vision.

			— Il faut que je parte, dit Wolfgart en se remettant debout en titubant. Il courut jusqu’à son cheval et sauta en selle.

			— De quoi est-ce que tu parles ? demanda Wenyld. Nous venons à peine d’arriver.

			— Ma famille est en danger, dit Wolfgart. Et je dois aller les rejoindre.
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			Trois Coups en Plein Cœur

			L’armée de Freya quitta Trois Collines triomphalement, encouragée par ceux que l’âge ou les blessures empêchaient de se joindre à leur reine. Trois mille guerriers se mirent en marche vers le sud-est, à travers le paysage vallonné, avançant rapidement en direction du fleuve Aver, le cours d’eau qui formait la frontière entre les terres des Asobornes et celles des Brigondiens.

			En trois jours, l’armée fût en vue du puissant fleuve qui descendait des Montagnes du Bord du Monde et coulait à travers tout l’Empire, avant de rejoindre la mer à Marburg.

			Là, l’hiver avait rendu le sol dur et plat, idéal pour les chars et la cavalerie, et l’armée progressa en colonne en suivant la rivière vers l’est pour atteindre le gué d’Averstrun.

			Malgré le ciel gris qui recouvrait le monde d’un crépuscule lugubre, la présence charismatique de Freya maintenait le moral de l’armée au plus haut. Elle avait prit de nombreux amants en route et s’était assurée que soit diffusés de par le camp, plus vite que s’il s’était agi de la peste, quantité de récits érotiques outranciers. Comme toujours, Freya était en tête, son char noir et or impossible à manquer au milieu de ceux, plus sobres, des guerriers Asobornes.

			Leur flanc droit protégé par le fleuve, les archers à cheval galopaient sur tout le flanc gauche, tandis que la cavalerie lourde restait groupée autour de l’infanterie et des chariots. Vers le milieu du quatrième jour, Freya fit passer le mot dans les rangs qu’elle avait vu le gué, et l’ennemi.

			Un millier de guerriers morts-vivants, revêtus d’armures antiques, bloquaient le passage, alignés comme des statues d’obsidienne dans un mausolée. Tous portaient des cottes de mailles de bronze corrodé qui miroitait dans la faible et sinistre lumière. Une lueur verte surnaturelle vacillait dans leurs orbites vides et une centaine de chevaliers, montés sur des chevaux squelettes, étaient postés sur chaque flanc. Des vols d’oiseaux charognards se rassemblaient en vue du festin imminent et les rares arbres dans cette zone de forêt clairsemée grouillaient de chauves-souris piaillantes.

			Un guerrier en armure étincelante était assis sur un étalon infernal, au centre de l’ost, et des ailes noires semblables à de la fumée s’étendaient de chaque côté de l’animal. Khaled al-Muntasir était une vision incongrue au milieu de cette armée de ténèbres. Sa silhouette extraordinaire attirait toute la lumière sur lui et il resplendissait comme un héros légendaire des temps anciens.

			Freya ne perdit pas de temps à organiser son armée pour la bataille et donna ses ordres avec sa fougue habituelle. L’infanterie asoborne se plaça en quatre blocs de cinq cents hommes, lances et épées au poing, prêts à demander vengeance pour les Brigondiens et les Ménogoths. Les chariots en place devant le corps d’armée principal, les cavaliers lourds se déplacèrent sur les flancs pour pouvoir enfoncer les lignes des morts-vivants.

			Les archers à cheval, torses nus, poussaient cris et hourra en tournoyant autour de l’armée ennemie, lâchant des volées de flèches dans les rangs des guerriers squelettes.

			Même si les revenants n’avaient aucune chair à blesser, ou d’organes à percer, les pointes barbelées les abattaient aussi sûrement qu’elles l’auraient fait d’êtres vivants. Destinées à les provoquer à charger sans précautions plutôt qu’à infliger de lourds dommages, les flèches des archers ne firent guère plus que quelques dizaines de victimes.

			Les ululements des cornes de guerre des Asobornes donnèrent le signal et l’infanterie se mit en mouvement en marche rapide pour couvrir la distance qui séparait les deux armées. Freya dirigeait l’assaut, son char fonçant à brides abattues vers les rangs serrés des morts, suivi de centaines d’autres. Aucune poussière ne s’élevait du sol durci et l’armée toute entière put être témoin de l’horreur de ce qui arriva ensuite.

			Avant que la corne de Freya n’eût signalé l’ordre de virer, Khaled al-Muntasir pointa son épée sur le sol, devant les chars qui chargeaient. Le sol se craquela et se fendit tandis que des centaines et des centaines de cadavres desséchés se frayaient un chemin vers le monde des vivants, leurs crânes vides et leurs mâchoires béantes laissant échapper sable et terre. Incapables de s’arrêter ou de tourner, les chars s’écrasèrent contre eux dans un immense craquement d’os et de bois brisés.

			Les chars asobornes n’avaient jamais été conçus pour foncer droit dans l’ennemi, mais pour parcourir rapidement la ligne de front de la formation adverse. Les archers pouvaient alors les cribler de flèches à bout portant et les lanciers expédier de lourds javelots aux pointes de fer dans les guerriers qui les pressaient de trop près. Heurter les rangs adverses avec un char pouvait certainement tuer un grand nombre d’ennemis mais aussi, le plus souvent, le détruire et provoquer la mort des passagers et des chevaux.

			Les chars se désintégrèrent dans une violente clameur douloureuse, autant animale qu’humaine. La plupart éclatèrent en pièce sous l’impact, mais certains se retournèrent, écrasant leurs équipages et brisant les jambes des chevaux. Celui de la reine disparut dans le bruit des membrures qui se brisaient, disloquées par la violence du choc. Des centaines d’autres semblèrent exploser, projetant auriges et archers au sol, ou entre les roues de ceux qui suivaient. Seuls les plus rapides des conducteurs parvinrent à éviter la collision catastrophique avec les cadavres et les chevaux hurlants. Mais ce faisant, ils perdirent l’élan qui les maintenaient en sécurité.

			Des squelettes aux mains avides grimpèrent sur les chars et attaquèrent à coup d’épées brisées ou de gourdins de fortune arrachés aux épaves. Khaled al-Muntasir leva son épée vers le ciel et des centaines de loups à la chair décomposée jaillirent des rangs des guerriers adossés au fleuve. Ils s’abattirent sur les Asobornes à terre avec une faim terrifiante et leur déchirèrent la gorge à coup de crocs tout en arrachant des lambeaux de chair des os avec leurs griffes.

			Les guerriers qui bloquaient l’accès à l’Aver marchèrent au combat avec un ensemble terrifiant, chaque pas de leurs pieds osseux frappant le sol en même temps, et ils attaquèrent ceux que les loups n’avaient pas encore tués. Épées et lances frappaient et tranchaient avec une précision mécanique, et les Asobornes, empêtrés dans les carcasses de leurs chars, furent taillés en pièces sans pitié.

			Les gardes du corps de Freya tirèrent son corps ensanglanté hors de la mêlée, combattant avec une fureur frénétique tandis que le reste de l’armée bondissait en avant pour venir à la rescousse de leur reine tombée. Les squelettes noirs frappaient sans répit au milieu des débris, tuant tous ceux qu’ils pouvaient trouver.

			La cavalerie asoborne chargea les flancs de l’armée des morts, mais les chevaliers revenants firent pivoter leurs montures squelettiques et bondirent à leur rencontre, tandis que des centaines de chauves-souris aux ailes membraneuses s’élançaient depuis les arbres. Un feu verdâtre entourait les chevaliers morts-vivants et leurs lames miroitaient d’une lueur fantomatique. Les deux forces se rencontrèrent dans le fracas du fer contre le fer. Les lances des Asobornes transpercèrent d’antiques armures et se brisèrent sous le choc. Des chauves-souris hurlantes assaillaient les cavaliers humains, griffant leurs visages et gênant leurs lames de leurs ailes et de leurs corps puants. Les deux forces se mirent à tournoyer ensemble, se frappant l’une l’autre à coups de haches et d’épées, mais en quelques secondes, il devint clair que la charge des Asobornes était condangée.

			Au centre de la bataille, Khaled al-Muntasir semblait danser au milieu du combat, son épée étincelante tuant tous ceux qu’elle touchait. Aucune arme ne pouvait l’atteindre, aucun guerrier ne pouvait l’abattre, et il glissait dans les rangs désorganisés des Asobornes comme un fantôme, laissant une traînée de cadavres dans son sillage. Les femmes-guerrières couvertes de tatouages de la secte de Myrmidia formèrent un cercle de furies hurlantes autour de lui, mais en quelques instants, toutes étaient mortes, éventrées, décapitées ou transpercées par sa lame de vif-argent. Des nuages maléfiques de lumière noire tourbillonnaient autour du buveur de sang, miasmes de sorcellerie qui ôtaient la vie de tout ceux qui s’approchaient avant de réanimer leurs cadavres.

			Les rangs des morts gonflaient à chaque instant qui passait, car les victimes se relevaient pour attaquer leurs anciens camarades. Des auriges, ensanglantés et mutilés, s’agrippaient à des hommes et des femmes avec qui ils avaient partagé le pain le matin même. Les deux pointes de l’armée des morts commencèrent à encercler les Asobornes, mais, en cet instant désespéré, la bataille aurait encore pu être sauvée.

			En ce moment critique, alors qu’une étincelle d’héroïsme ou de peur pouvait faire basculer la situation, un guerrier nommé Daegal, un garçon d’à peine douze étés qui s’était entraîné et avait combattu avec Maedbh, tourna les talons et s’enfuit loin de l’horreur de ce carnage. Délaissant épée et bouclier, Daegal se mit à courir, aveuglé par la terreur, et sa panique se répandit à ceux qui étaient autour de lui.

			En quelques minutes, des centaines d’Asobornes se mirent à fuir les combats, tentant désespérément d’échapper au massacre, avides de rester en vie. La ligne de front se disloqua tandis que le fragile courage de l’armée des hommes s’effondrait devant la horde cauchemardesque.

			Mais la fuite ne serait pas si facile.

			Les chevaliers revenants s’élancèrent à la poursuite des Asobornes en déroute et les piétinèrent sous les sabots de leurs montures d’où émanait un feu translucide ou bien les hachèrent menus à grands coups d’épée. L’armée des morts finit d’encercler l’ost moribond des Asobornes et l’enserra dans une sinistre et mortelle étreinte.

			Seuls une poignée de mortels échappèrent au massacre, les gardes du corps de la reine et une centaines de guerriers environ, ceux qui avaient été les premiers à fuir. Leur honte était presque aussi brûlante que leur soulagement de s’en être sortis vivants, et lorsque la nuit tomba, à peine un dixième de l’armée de la reine avait réussi à gagner les collines.

			Khaled al-Muntasir triomphait, son armée silencieuse se dispersa sur le champ de bataille tandis que les corbeaux picoraient les meilleurs morceaux des cadavres ennemis. Le buveur de sang les laissait savourer leur festin, car rien n’était plus terrifiant pour un guerrier humain que de rencontrer l’un des siens au combat, les yeux cavés, les chairs en partie dévorées et la langue pendant de travers sur des tendons pourris.

			Lorsque Morrslieb apparut de derrière les nuages, baignant le champ de bataille trempé de sang de sa riche lumière émeraude, il murmura les mots que Nagash lui avait enseignés et éclata de rire dans la nuit tandis que les Asobornes défaits se relevaient de la mort.

			Sans avoir besoin d’aucun ordre, l’armée des morts se mit en formation de marche, et avança silencieusement, avec une précision parfaite, pour suivre le chemin que l’ost maintenant détruit de la reine Freya avait emprunté.

			La route de Trois Collines.

			Des volées de flèches volèrent au-dessus des têtes, retombant sur la route pavée et transperçant des chairs grises et sans vie. Les forestiers de Bordan tirèrent encore et une poignée de morts-vivants s’effondrèrent. La totalité du viaduc était recouverte de zombies, hommes et femmes en partie décomposés qui bondissaient et tendaient les mains vers Middenheim, poussés par une horrible obsession, tandis que des grondements de faim grotesque sortaient de leurs mâchoires distendues.

			— Il faut rendre cette justice aux gars de Bordan, dit Holstef qui tenait la trompe en corne d’homme-bête serrée dans son gantelet, Ils tuent tout ce qu’ils touchent.

			Ustern grogna.

			— Comment veux-tu qu’ils ratent leur coup. Même moi, je pourrai tirer une flèche et toucher quelque chose.

			— Probablement l’un d’entre nous, ajouta Léovulf en défaisant le lacet de cuir qui retenait ses longs cheveux noirs.

			— Touché, dit Ustern en faisant tomber des cendres fumantes du fourneau de sa pipe.

			Redwane les laissait parler, c’était leur façon d’alléger la tension avant une charge. Même si les Loups Blancs ne craignaient aucun adversaire vivant, la horde déployée devant eux en ce jour était pire que tout ce qu’ils avaient connu. Redwane avait déjà combattu les morts-vivants, mais la peur était toujours la même, qui empoisonnait ses tripes et lui laissait un goût amer de bile. Les pensées qui l’avaient hanté durant la marche sur la Citadelle d’Airain lui revenaient : la crainte de mourir seul, la peur que ses meilleures années soient désormais derrière lui et qu’il soit maintenant sur la sinistre pente menant à la sénilité et l’infirmité.

			Il prit une profonde inspiration et leva les yeux au ciel pour tenter de rejeter des pensées aussi lugubres, mais il n’y trouva aucun soulagement. Les cieux au-dessus du mont Fauschlag étaient aussi sombres que son humeur.

			Il en avait été ainsi depuis que les morts-vivants avaient isolé Middenheim du reste de l’Empire.

			Le noeud s’était lentement refermé, les villages avaient été détruits un par un et le flot constant de marchands, de mercenaires et de pèlerins avait diminué jusqu’à ce qu’il ne soit plus possible de ne pas voir que quelque chose de terrible se tramait dans les forêts hantées qui entouraient la cité.

			Malgré son inimitié pour l’homme, il devait reconnaître que les forestiers de Bordan avaient vite découvert que les routes étaient bloquées par des bandes de rôdeurs morts-vivants et des meutes de loups aux yeux de feu. Les villages et les campements autour de la ville avaient été évacués en hâte, leurs habitants rapatriés à l’intérieur des murs de Middenheim. Même la bande de cinglés de Torbrecan était rentrée dans l’enceinte, ce qui avait surpris Redwane jusqu’à ce qu’il se souvienne qu’ils avaient eu la vision de leur propre mort sous les murs de Reikdorf. Bien que Myrsa eut insisté pour que personne ne soit laissé hors les murs, Redwane suspectait que celui-ci commençait à regretter sa décision de laisser les déments adeptes de l’automutilation rentrer dans Middenheim. Ils parcouraient les rues en prêchant leurs prophéties de destruction et de douleur, tout en se fouettant comme des maniaques frénétiques. Aucun guerrier ne pouvait être retiré des combats pour les en empêcher, et le moral dans la ville s’était dégradé, tandis que de plus en plus des citoyens de la cité rejoignaient la cavalcade sanglante.

			— S’ils sont si pressés de mourir, je propose qu’on les aide à réaliser leur souhait. Donnez-leur une épée et postez-les sur le rempart, avait murmuré Redwane à l’un des conseils de guerre de Myrsa, et bien peu l’avaient désapprouvé. Et pourtant, malgré leur apparent désir de mourir, les déments refusaient de prendre les armes pour défendre Middenheim. Manifestement, ils n’étaient pas assez fous pour vouloir mourir maintenant.

			Dans la journée qui avait suivi la fermeture des portes, l’armée des morts-vivants avait submergé les terres autour de Middenheim et s’était jetée à l’assaut des forteresses éparpillées autour de la cité ainsi que des monte-charges. Ces bastions tenaient encore, mais la horde avait vite découvert qu’il existait un autre moyen de monter. Conduits par des personnages fantomatiques environnés de ténèbres et montés sur des chevaux noirs, des guerriers squelettes armés de lances, de haches et d’épées avaient rejoint le grand viaduc en direction de la ville. Dans le même temps, l’écume à la bouche, des cadavres assoiffés de sang avaient commencé à escalader tant bien que mal les flancs rocheux du mont Fauschlag, et les défenseurs de la cité d’Orsa avaient eu fort à faire pour les tailler en pièce aussitôt qu’ils atteignaient le sommet.

			Coincés sous les murs, les éclaireurs des montagnes de Wulf avaient essayé de percer les lignes des morts en direction du viaduc, mais ils avaient été submergés avant d’avoir fait la moitié du chemin. Redwane avait vu le maître de la montagne se faire tirer au sol et dévorer par des créatures noueuses et chauves, aux griffes tranchantes et aux mâchoires distendues. Orsa avait conduit une bande d’hommes d’armes armés de haches pour récupérer les corps de leurs camarades, mais ils avaient été repoussés sans parvenir à leurs fins.

			Maintenant, Wulf marchait avec les revenants, ses chairs déchiquetées pendant de ses os en lanières putréfiées. Ses guerriers combattaient à ses côtés, aussi loyaux dans la mort qu’ils l’avaient été dans la vie. Perdre Wulf avait été un coup dur car il était apprécié dans la ville, et l’histoire de sa fin tragique avait fait le tour de la cité avant de devenir un macabre conte à faire peur, dont l’horreur s’amplifiait à chaque fois qu’on le racontait.

			— Ils ne vont pas tarder à nous appeler, dit Léovulf.

			— J’espère que tu as raison, dit Ustern.

			Redwane tourna les yeux vers la bataille qui se déroulait au sommet du viaduc. Depuis la guerre contre les Norsii, une barrière défensive plus solide avait été construite en travers, un mur courbe, flanqué de deux tours circulaires et percé d’une porte fermée de lourds battants de chêne de la forêt de Drakwald et de bon fer du nord. Au dessus du mur, le comte Myrsa dirigeait les défenseurs et le croc runique creusait des sillons étincelants dans les rangs des morts. Aucun ne pouvait résister, la lame forgée par les nains découpait les os moisis, les armures corrodées et la chair décomposée de son tranchant runique. Voir une arme aussi magnifique, maniée par un tel héros, réchauffait le cœur de tous ceux qui luttaient à ses côtés. Le porte-bannière de Myrsa combattait près de lui, mais le drapeau bleu et ivoire, trempé de sang, pendait, immobile. Nul vent ne gonflait sa toile et, au lieu de remonter le moral de tous ceux qui voyaient ses couleurs, il ne servait qu’à rappeler aux guerriers de Middenheim à quel point leur situation était désespérée.

			Les morts se jetaient en masse sur le mur, escaladaient sa surface rugueuse en enfonçant leurs doigts osseux dans l’appareillage de pierre, comme aucun humain ne l’aurait pu. Ils combattaient avec une vitesse et une férocité dont Redwane ne se souvenait que trop bien, arrachant les défenseurs à la protection des créneaux et exploitant toutes les brèches du dispositif.

			Myrsa et Renweard commandaient les défenseurs du viaduc, tandis que Bordan et ses hommes occupaient les positions en hauteur qui surplombaient les murs. Perchés sur les toits, les clochers et les tours de guet, les forestiers faisaient autant de dégâts qu’ils le pouvaient dans les rangs des morts-vivants. Les hommes d’Orsa patrouillaient la ville, pourchassant les revenants qui avaient réussi à se frayer un chemin par les cavernes qui trouaient le roc comme un fromage ou en escaladant les murailles.

			Redwane avait déjà défendu la cité contre un assiégeant, mais cette fois-ci, les choses étaient différentes. À l’époque, il était l’un des compagnons guerriers de Sigmar, alors qu’il faisait désormais partie de la défense de Middenheim, une cité qui ne l’avait pas vu naître. Quoi que Sigmar puisse dire sur l’unité des hommes de l’Empire, il ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’il aurait du être dans le sud, à combattre pour protéger les terres des Unberogens. Cette ville n’était pas la sienne, malgré tous les serments jurés à Myrsa et aux Loups Blancs.

			— Redwane, siffla Léovulf en se penchant vers lui.

			— Quoi ? murmura-t-il d’un air absent.

			— Tu es notre chef, alors agis comme tel, dit Léovulf.

			Redwane sortit brutalement de sa lugubre rêverie et hocha la tête, honteux d’avoir laissé son esprit vagabonder alors qu’il aurait plus que jamais dû se concentrer.

			— Oui, tu as raison, désolé, dit-il en levant les yeux vers le rempart pour guetter le signal de Myrsa.

			— Quoi que tu aies en tête, garde-le pour plus tard, dit Léovulf. Ils vont avoir besoin de nous d’un instant à l’autre, et nous avons besoin que tu sois avec nous.

			— Tu as raison, dit-il en se redressant sur sa selle. Il décrocha son marteau de guerre et glissa le lacet de cuir noué à sa base autour de son poignet. Les Loups Blancs le virent faire et imitèrent son geste, et tous se campèrent sur leurs selles. Léovulf avait vu ce que lui aurait dû détecter. Les défenseurs du rempart étaient au bout de leurs forces et les revenants trouvaient de plus en plus de brèches à exploiter, tirant de plus en plus d’hommes hors de leurs positions pour les envoyer vers un tragique destin

			Myrsa leva le croc runique haut dans les airs et son porte-étendard agita la bannière d’un côté à l’autre. Le vent s’y engouffra et elle se mit à flotter en tourbillonnant, éclairant le ciel sépulcral de son éclat glorieux.

			— Ça y est, dit Léovulf en se tournant vers Holstef.

			Celui-ci porta le cor de guerre à ses lèvres et souffla trois notes éclatantes.

			Redwane pressa ses éperons et cria :

			— Loups Blancs, au nom d’Ulric, en avant !

			Son cheval bondit, et deux cents cavaliers lourds le suivirent, galopant à travers l’esplanade pavée vers les portes de la cité, en une colonne large de dix hommes. Ustern leva haut leur bannière et chacun des cavaliers poussa un féroce hurlement de loup pour laisser échapper la peur qu’ils ressentaient tous tandis qu’ils chargeaient. Un groupe d’hommes trapus ouvrit les portes en grand, mais avant que les morts-vivants n’aient pu tirer avantage de cette opportunité, les Loups Blancs de Redwane en jaillirent tel le tonnerre et frappèrent la horde ennemie comme un coup de masse.

			Marius laissa échapper un grognement de plaisir lorsque Marika roula sur le lit où elle s’étendit avec un soupir de contentement. Ses yeux étaient fermés et elle ronronnait comme un chat heureux, ses cheveux blonds ébouriffés, des mèches devant le visage. Il la contempla quelques instants, savourant ce rare moment de sursis hors du monde des plans, des stratégies de défense et des guerriers. Marburg était une ville en train de se préparer à une invasion, et c’était bon de prendre un peu de temps pour soi au milieu des préparatifs frénétiques de la bataille.

			— Tu m’observes encore, dit-elle.

			— Comment le sais-tu ? demanda-t-il.

			— Je suis une princesse, dit-elle comme si cela avait suffit à répondre à sa question. Si nous pouvons sentir un petit pois sous notre matelas, nous pouvons aussi sentir quand un homme content de lui nous observe.

			— Content de lui ? dit-il en faisant semblant d’être blessé. Tu as une langue de vipère, Marika.

			— Tu ne te plaignais pas de ma langue la nuit dernière, dit-elle en ouvrant finalement les yeux et en se redressant sur les coudes. Marius sourit et fit glisser la pointe de ses doigts depuis son cou gracile et sa poitrine menue jusqu’à son ventre plat.

			— En effet, je ne m’en plaignais pas, admit-il. Encore que je ne peux m’empêcher de penser que ton frère n’approuverait pas l’usage que tu en faisais, ou le choix de ton amant.

			Elle rit et se leva du lit pour saisir une aiguière d’argent emplie d’eau. Les courbes de ses hanches et les gouttes de sueur qui coulaient le long de sa colonne vertébrale firent naître une douce chaleur dans le corps de Marius. Elle se retourna à moitié et hocha la tête.

			— Aldred n’approuve jamais rien, dit-elle. Il voudrait que je mène la vie d’une vieille fille vierge.

			Elle rit à nouveau et poursuivit :

			— Par Ranald, s’il apprenait seulement la moitié des hommes avec qui j’ai couché, il me ferait enfermer dans la Tour du Corbeau et ne me laisserait plus jamais revoir la lumière du jour.

			— Ce qui serait un crime contre les plaisirs de la chair.

			Elle revint vers le lit avec l’aiguière et deux gobelets qu’elle remplit. Marius en prit un et le vida d’une seule traite. La marche le long de la côte à travers les marécages lui avait donné une soif terrible qui semblait ne pas pouvoir être étanchée.

			Il laissa tomber le gobelet au sol et se redressa pour embrasser Marika.

			— Pourquoi moi ? demanda-t-il soudainement.

			— Pourquoi toi quoi ?

			— Tu sais très bien ce que je veux dire, dit-il. Pourquoi me prendre moi comme amant, un homme que ton frère éventrerait avec plaisir. Est-ce parce que je suis un partenaire énergique et attentif, doté du physique d’un dieu athlétique, ou seulement parce que je suis un comte de l’Empire ?

			— Un peu des deux, admit-elle. Tu es un bon amant, mais il me faut plus que cela. Il me faut quelqu’un qui puisse accomplir des choses. Un homme capable de comprendre mes rêves et qui possède les capacités de changer le monde en ce qu’il devrait être.

			Chez n’importe quelle autre femme, une telle sincérité l’aurait surpris, mais la princesse Marika s’était avérée être bien plus intéressante que toutes celles qu’il avait rencontré jusque là. Il aimait sa franchise quant à ses ambitions et son esprit était exempt des subterfuges et des jeux de coquetterie auxquels se livraient la plupart des personnes du beau sexe qu’il avait connues. En ces temps troublés, la compagnie d’une femme superbe, dénuée des petites manies habituelles chez ses semblables était rafraîchissante.

			Et les temps étaient assurément troublés.

			Dans la semaine qui avait suivi l’arrivée des Jutones devant les portes de Marburg, Marius et Aldred s’étaient heurtés à maintes reprises quant à la manière de défendre la cité. Il en était venu à penser que le comte des Endales voulait que sa ville tombe, tant il rejetait obstinément tout stratagème, ou mesure défensive, proposé par Marius.

			Les interludes avec Marika lui avaient fourni une agréable distraction au milieu des discussions sur la guerre et les revenants. Marius aimait considérer cela comme une célébration des joies de la vie. Après tout, le sexe et la mort n’étaient-ils pas les deux faces d’une même médaille ? La culmination de l’acte d’amour n’était-il pas appelé par certain poète la Petite Morr ?

			Marika roula sur le flanc, ce qui interrompit le cours de ses pensées. Son visage était à quelques pouces du sien, et il sentit l’intensité de son regard.

			— Je sais ce que tu as accompli à Jutonsryk, dit-elle. Tu avais fait d’un petit village de pêcheurs la ville la plus prospère de l’Empire. Des navires venaient de tout autour du monde jusqu’à ta cité.

			— En effet, dit Marius. Conscient que ses flatteries étaient destinées à caresser son ego, il ne les en appréciait pas moins. S’il y a une chose que j’ai comprise, c’est comment prendre ce que les dieux m’ont donné et l’utiliser pour faire de l’argent.

			— Je veux que tu fasses la même chose à Marburg, dit-elle. Aldred est compétent, à sa façon limitée, mais tout ce qu’il souhaite c’est de maintenir ce que notre père a bâti. Marburg est idéalement placée pour devenir aussi prospère que Jutonsryk l’a été, sinon plus, mais uniquement si des dirigeants visionnaires sont prêts à faire en sorte que cela arrive. Aldred n’a aucune vision quant à la grandeur de Marburg, mais toi oui.

			— Tu as peut-être raison, mais c’est Aldred le comte des Endales, pas moi.

			— Cela pourrait changer.

			— Et comment ?

			— Si toi et moi devions nous marier, dit-elle en se penchant pour l’embrasser.

			Marius se mit à rire à son tour. Il roula sur le dos et posa la tête sur ses mains croisées.

			— C’est ça ton plan ? Ton frère ne l’acceptera jamais. Par le tonnerre de Mannan, il ferait planter mes parties sur une pique s’il imaginait seulement que je t’ai embrassé, sans parler d’avoir couché avec toi.

			— Aldred ne sera pas comte éternellement, dit-elle. Après tout, si ce dont vous avez discuté dans les conseils de guerre est vrai, cette cité est sur le point d’être attaquée à son tour par les pirates morts-vivants. Aldred est un guerrier compétent, mais tout peut arriver lors d’une bataille n’est-ce pas ?

			Marius se tourna pour regarder Marika et ses yeux s’étrécirent lorsqu’il vit l’étendue de son ambition.

			Celle-ci égalait la sienne, et il sentit le bouillonnement des opportunités.

			— Qu’est-ce que tu suggères ? demanda-t-il.

			— Suggère ? dit-elle en ôtant le drap avant de rouler à califourchon sur lui. Elle s’assit et lui laissa admirer les courbes séduisantes de son corps. Je ne suggère rien. Je dis seulement que si quelque chose devait arriver à Aldred, alors rien ne t’empêcherait de m’épouser et de devenir seigneur de toutes les terres d’ici à la Dent de Manaan.

			Marius fit glisser ses mains le long de ses flancs et saisit sa poitrine dans ses paumes avec un large sourire.

			— Tu es un rusé renard, dit-il.

			— Tu peux parler, répondit-elle.

			Redwane écrasait des guerriers squelettes en armures de fer rouillées sous son cheval et balançait de puissants coups de son marteau qui éclataient les nuques, brisaient les épaules et faisaient voler les crânes dans les airs. Sa monture piétinait les morts-vivants sous ses sabots. À ses côtés, Léovulf, Ustern et Holstef combattaient avec la même brutale férocité tandis qu’ils se frayaient par la force un chemin le long du viaduc, afin de donner à Myrsa et Renweard le temps de relever les défenseurs exténués et de les remplacer par des troupes fraîches.

			— Holstef, fer de lance ! beugla Redwane. Le clairon sonna une longue note qui montait dans les aigus.

			Les Loups Blancs formèrent en souplesse un coin dont Redwane était la pointe et s’enfoncèrent encore plus durement dans la masse empêtrée des revenants. Redwane se perdit dans la pureté du combat, abattant les morts à coups de marteau et laissant son cheval frapper et écraser les ennemis dans un total abandon. Il entendait des hurlements autour de lui, lorsque les mains avides des squelettes faisaient tomber des guerriers de leurs selles ou quand des choses émettant des cris stridents, aux mâchoires allongées, déchiquetaient la gorge des chevaux pour en faire choir leurs cavaliers.

			La charge ralentissait, la masse des revenants était trop dense, même pour les puissants Loups Blancs. Et tandis qu’ils perdaient de leur élan, de plus en plus des guerriers de Redwane tombaient sous les lames des morts-vivants. Un loup aux yeux écarlates bondit vers lui, mais Redwane pivota sur sa selle et intercepta les mâchoires de la bête avec son marteau. La tête du monstre s’ouvrit sous le choc et son cadavre s’écrasa contre lui. Son corps qui se dissolvait s’effilocha, et des tripes pourrissantes tombèrent sur ses genoux tandis que des fluides nauséabonds sifflaient tout en attaquant son armure.

			— Il est temps d’y aller, cria Léovulf.

			Redwane hocha la tête et se tourna pour donner l’ordre à Holstef de sonner la retraite, mais la selle à côté de lui était vide. Il fit pivoter son cheval pour découvrir qu’il était cloué au sol par une ignoble goule à la gueule écumante et aux griffes acérées. Le guerrier hurla lorsque la créature lui arracha les intestins, les bras ensanglantés jusqu’aux coudes tandis qu’elle éventrait le Loup Blanc. Redwane tira sur ses rênes et son cheval se cabra. Ses sabots fouettèrent l’air lorsqu’il redescendit et écrasa le monstre sous son poids, même s’il était trop tard pour sauver Holstef.

			Les Loups Blancs continuaient à combattre, mais les revenants les pressaient de toutes parts et le nombre des guerriers squelettes parvint finalement à arrêter la charge. Le viaduc était couvert des débris du combat, fatras d’ossements, d’armures rouillées et de crânes grimaçants.

			Bien que ce fût probablement un suicide, Redwane bondit hors de sa selle et se laissa tomber au sol près de Holstef. L’homme était déjà mort, son estomac éventré fumant dans l’air froid. Redwane tendit la main vers le cor de guerre. S’il ne parvenait pas à sonner la retraite, les Loups Blancs ne s’en sortiraient pas vivants.

			Un pied en armure s’écrasa sur la corne et la fit exploser en mille fragments. Redwane bondit de côté alors qu’une épée noire tranchait l’air dans sa direction. Il se redressa et balança son marteau vers le haut pour bloquer un coup à la tête. La force du choc résonna dans ses bras et des étincelles émeraude jaillirent du point d’impact. Il battit en retraite et prit lentement la mesure de son adversaire, tout en combattant le flot de bile que la peur faisait monter dans sa gorge.

			Le coeur de Redwane se glaça lorsqu’il vit qu’il faisait face à un chevalier en armure noire, enveloppé dans une cape tissée de cauchemars et de malheur. Son épée et son armure étaient antiques, couvertes de la poussière de la tombe et de rouille, mais la lueur chatoyante qui entourait l’ancien chef de guerre lui indiquait qu’il s’agissait d’un champion des revenants, tueur impitoyable de toute chose vivante. Il portait un heaume ouvert, et le feu vert de ses yeux promettait une mort aussi rapide que dénuée de sens.

			L’épée visa son cou et Redwane se jeta en arrière tandis que le revenant attaquait avec une technique et une rapidité qu’aucun bretteur vivant n’aurait pu égaler. Sans bouclier, tout ce que Redwane pouvait faire était de bloquer et parer les coups avec son marteau, mais aussi doué fût-il, un duel entre un marteau et une épée ne pouvait que se terminer à son désavantage.

			La lame du champion glissa sous sa garde et Redwane hurla en sentant la pointe glacée transpercer son armure et se planter entre ses côtes. Des vagues de froid engourdissantes pulsaient de la blessure, et son coeur s’arrêta lorsque le mort-vivant tordit sa lame dans la plaie. Il tituba en arrière, mais à peine la pointe de l’arme s’était-elle dégagée de son armure en grinçant que son cœur se remit à battre douloureusement dans sa poitrine.

			Le terrible champion revint à l’assaut, mais avant qu’il n’ait pu frapper à nouveau, un cheval noir le frappa de plein fouet et l’envoya s’écraser contre le parapet du viaduc. Léovulf se pencha et tendit sa main vers Redwane, tandis que le champion se remettait debout. Ses os brisés se rafistolaient d’eux même et son crâne grimaçait devant cette chair supplémentaire à massacrer.

			— Nous ne pouvons pas le vaincre… articula-t-il.

			— Je sais ! cria Léovulf. Grimpe !

			Redwane agrippa la main de Léovulf et se hissa péniblement sur la croupe du cheval. Les morts-vivants approchaient, et Redwane se dit avec terreur que la monture de Léovulf ne pourrait jamais porter deux guerriers en armures lourdes sur son dos.

			Le champion revenant avança dans leur direction, mais à peine avait-il fait quelques pas qu’il s’arrêta, comme s’il avait senti une menace plus grande que les deux guerriers devant lui. Le corps tout entier de Redwane était froid, sa chair glacée et grise à cause de la blessure qu’il avait reçue, mais un froid encore plus vif s’abattit sur lui tandis que le sifflement de la bise hivernale hurlait depuis la forêt. Des flocons de neige tourbillonnants et des fragments de glace se mirent à tomber violemment et les morts-vivants, qui jusque-là attaquaient sans répit, firent une pause. Un vent tempétueux rugit le long du viaduc et le hurlement des loups y répondit.

			C’était un chœur d’une violente sauvagerie, totalement dénué de pitié, et Redwane, stupéfait, vit le blizzard s’abattre sur le chef de guerre revenant qui avait été si prêt de le tuer. Son armure et sa chair décomposée se couvrirent de givre tandis que le vent glacial gelait le champion sur place. Une brutale bourrasque de grêle le frappa de plein fouet, comme une tempête d’éclats de verre, et dans le hurlement assourdissant de la fureur hivernale, ses os se dispersèrent dans l’explosion de ses restes morts depuis si longtemps.

			Les morts-vivants s’écartèrent devant quelque chose qui se frayait un chemin depuis le sol, une silhouette massive revêtue de peaux de loups enveloppée d’un tourbillon de blizzard givrant. Elle portait un long bâton couvert de givre miroitant, surmonté d’une lame de glace étincelante. Un crâne de loup cachait son visage et ses membres musculeux étaient nus au milieu des éléments déchaînés, bien qu’il ne parût aucunement souffrir du froid terrifiant. Deux loups, l’un pâle comme la nuit, l’autre d’un noir de jais, bondirent au milieu des morts-vivants immobiles tandis que l’apparition se dirigeait vers les deux guerriers. Le combat sur le viaduc cessa et les Loups Blancs se regroupèrent lorsque le guerrier couvert de fourrures s’arrêta devant eux.

			— Le feu d’Ulric m’appelle, dit-il d’une voix qui résonnait comme si elle était venue des plus lointains confins des glaciales marches du nord. Redwane avait déjà vu cet homme une fois, lors du couronnement de Sigmar à Reikdorf, et il fût parcouru par une vague de douleur gelée.

			— Ar-Ulric ! cria Léovulf. Ar-Ulric est venu !
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			Les Suivants à Mourir

			Maedbh courait vers le centre de Trois Collines où résonnaient les appels des sentinelles et leurs cris d’alarme. La peur étreignait son cœur et elle tourna la tête pour s’assurer que Ulrike et les deux garçons étaient bien avec les Aigles de Garr. Des Asobornes armées d’arcs et de lances jaillissaient de leurs maisons, demeures astucieusement camouflées sous des tonnelles cachées ou dans de profondes cuvettes. N’importe quel ennemi aurait dû avoir du mal à découvrir leurs retraites, mais il semblait pourtant bien que l’un d’eux y était parvenu.

			Son arc était accroché à son épaule, mais elle portait une longue lance à la pointe en feuille de saule qui se trouvait d’habitude dans le char de la reine. Un prêtre de Taal en avait béni la lame, et son tranchant acéré trouvait toujours sa proie. Un millier d’hypothèses lui traversèrent l’esprit : les morts-vivants avaient découvert Trois Collines, les peaux-vertes descendaient des montagnes, les bêtes des forêts avaient suivi une piste à l’odeur jusqu’en pays asoborne…

			Aucune de ses possibilités n’avait de sens. L’armée de la reine Freya était entre eux et les morts-vivants, et même si les peaux-vertes s’étaient montrés plus actifs dernièrement, les éclaireurs, dans les montagnes, n’avaient signalé aucun signe du rassemblement d’une horde. Ce qui ne laissait que les bêtes…

			Freya avait confié la garde et la sécurité de ses fils à Maedbh. Il était déjà bien assez pénible de n’avoir pu accompagner la reine, mais laisser des ennemis pénétrer Trois Collines serait impardonnable. Maedbh contourna un tertre herbeux recouvert d’arbres et d’orties et découvrit une ligne de femmes asobornes, arcs à la main, qui lui tournaient le dos. Les arcs étaient encordés, mais les flèches n’étaient pas encochées. Des enfants traînaient entre les jambes de leurs mères, mais il n’y avait aucun signe de peur ou que quelque chose de dangereux se soit présenté.

			— Au nom de Taal, que se passe-t-il ici ? dit Garr qui venait d’apparaître à ses côtés, les enfants à sa suite. Ulrike lui tenait la main, tandis que Sigulf et Fridléifr avaient dégainé leurs couteaux de chasse. Vêtu d’une armure de cuir bouilli et d’un kilt renforcé de bronze, Garr était fort et avenant, les cheveux noirs coupés très courts. Il était l’un des plus jeunes membres des Aigles de la Reine et Maedbh avait entendu assez d’histoire sur son endurance et ses prouesses pour savoir qu’il était un vrai Asoborne, dans tous les domaines qu’appréciaient Freya. Il s’était pris d’affection pour les enfants, et réciproquement, ce qui rendait leur confinement à Trois Collines un peu moins problématique.

			— Je ne sais pas, répondit Maedbh en appuyant la lance contre son épaule avant de s’avancer vers la ligne d’Asobornes. Derrière, elle entendait des voix gutturales et des cliquetis de métal, et son inquiétude se transformait en curiosité à chaque pas en avant. Les Asobornes s’écartèrent devant elle et elle se retrouva devant une centaine de nains en armure, recouverts de la tête aux pieds d’argent, d’or et de bronze. Maculés par la poussière de nombreux jours de voyage, les nains ne semblaient pas se soucier le moins du monde des arcs pointés vers eux ou des chars qui roulaient autour de leurs flancs.

			À leur tête venait une silhouette revêtue d’une armure étincelante d’or et d’argent. La visière de son casque était sculptée à la semblance d’un sévère dieu barbu et il reposait ses deux mains gantées de mailles sur la hampe d’une hache de guerre presque aussi haute que lui. Le guerrier releva la visière et révéla un visage taillé à coups de serpe, aussi abrupt qu’une falaise et des yeux qui brillaient comme des éclats d’obsidienne. La barbe du nain était tressée de fils d’acier et il cracha une bouchée de poussière.

			— Lequel de vous autres humains est le responsable par ici ? dit le nain.

			Maedbh fit un pas en avant et planta sa lance dans le sol devant elle.

			— C’est moi, dit-elle. Maedbh de Trois Collines. Qui êtes-vous, et comment avez-vous pu passer nos sentinelles ? Personne ne pénètre sur les terres de la reine Freya sans autorisation.

			— Je suis Alaric, maître des runes du roi Kurgan Barbe de Fer de Karaz-a-Karak, et votre reine est fort probablement morte, dit le nain. Une vague de murmures incrédules parcourut les rangs des Asobornes horrifiés. Maedbh sentit une main glacée lui étreindre le coeur. Elle lutta pour faire bonne figure devant d’aussi terribles nouvelles.

			— Quant à savoir comment nous sommes arrivés jusqu’ici, continua le nain sans se rendre compte un instant de l’effet dévastateur que ses paroles avaient provoquées, pensez-vous vraiment que les routes au-dessus du sol sont les seules qui existent ? Les racines de votre ville d’humains s’enfoncent si grossièrement dans le sol que même un skrati ne pourrait les manquer. Il y a des chemins vers la surface partout en ce lieu. Je suis surpris que vous ne les ayez pas découverts et pris les mesures nécessaires pour les sécuriser, mais en même temps, vous n’êtes que des humains…

			Maedbh lutta pour calmer la colère que les insultes du nain avaient fait naître en elle, afin de se concentrer sur les nouvelles qu’il apportait.

			— De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle enfin. L’armée de la reine Freya est partie d’ici il y a à peine une semaine.

			— Freya ? dit le nain. Grande femme, avec des cheveux rouges, porte à peine assez de pièces d’armure pour couvrir un petit enfant ? Conduit un char noir et or ?

			— Oui, dit Maedbh.

			— Alors c’est bien elle, dit Alaric. Il est difficile de faire la différence entre vous autres humains quelquefois. De toute façon, les morts ont détruit son armée au gué sur la rivière. Ç’a été rude, peu d’entre eux en ont réchappés. Un buveur de sang avec une épée commande les morts-vivants, et ceux qu’il a tués marchent maintenant vers le nord avec lui.

			Maedbh avala sa salive tandis que le chagrin tordait ses tripes en un nœud de douleur. Elle connaissait peu de chose sur les nains et leur comportement, mais savait que l’empereur les comptait au nombre de ses alliés fidèles et qu’ils ne mentaient jamais ni n’embellissaient les choses.

			Pour le peuple de la montagne, la vérité était comme la pierre la plus dure, inflexible et durable.

			— Combien sont-ils ? demanda-t-elle. Et combien de temps avons-nous ?

			— Son armée compte près de quatre milles soldats désormais, dit Alaric. Je pense qu’ils seront ici dans la journée, et n’escomptez pas vous cacher, ils vous renifleront, aussi sûr que l’or brille.

			— Alors, nous devons quitter cet endroit, dit Maedbh. Nous devons partir vers l’ouest, vers Reikdorf.

			— Oui, acquiesça Alaric, c’est ce que vous devez faire, humains, et en vitesse.

			L’attaque sur Marburg survint au milieu de la nuit. Une brume spectrale s’éleva des marécages à l’embouchure du Reik et s’étendit sur les traîtres bancs de sables et les étroits canaux du port. Marburg n’était pas aussi favorisée que Jutonsryk par sa situation géographique, mais elle avait l’avantage d’être située sur le Reik, ce qui lui donnait le contrôle du trafic des navires vers Reikdorf.

			Cette pensée à elle seule faisait venir l’eau à la bouche de Marius.

			— Une cité d’or, murmura-t-il. C’est ce que cet endroit pourrait devenir.

			Ses lanciers levèrent les yeux vers lui à ces mots, mais aucun n’ouvrit la bouche. Contrairement aux usages d’autres comtes, il n’encourageait pas la fraternisation entre la plèbe et ses supérieurs.

			Marius et une centaine de ses guerriers se tenaient sur la rive sud du principal canal qui menait à l’anneau incurvé des docks, où Aldred et les Heaumes Corbeaux attendaient. Le bord du quai était désert, tous les navires qui avaient pu fuir la ville avaient fait voile vers des ports méridionaux, plus sûrs. C’était assurément une étrange vision que celle d’un port sans aucun vaisseau à quai.

			Malgré les recommandations pressantes de son frère de rester à l’intérieur de la cité, Marika commandait une troupe d’archers postée sur les toits et les tours en forme de gaillard d’avant qui se trouvaient dans la courbe du mur inférieur de la citadelle. De là, ses archers pourraient faire pleuvoir une grêle de flèches sur les revenants, sans crainte de représailles.

			Derrière ses archers s’élevait le Fort du Corbeau, dont la tour monstrueuse se découpait sur l’horizon, les salles supérieures dessinant un bec protubérant et des ailes écartées. Bien que la vue en soit impressionnante, dans son style particulier, Marius la trouvait plutôt vulgaire, comme quelque chose que les rois barbares de jadis auraient pu élever à la gloire d’un dieu animal depuis longtemps oublié. Des centaines de corbeaux et de corneilles étaient perchés sur les sculptures et les corniches, et les battements de leurs ailes donnaient au bâtiment une impression de vie.

			Les guerriers endales occupaient différentes positions tout le long des quais et de la côte, leurs fers de lances et leurs boucliers clignotant comme de minuscules étoiles dans les ténèbres. Il n’avait pas été facile de convaincre Aldred de l’imminence du danger, mais avec l’aide de Marika, Marius avait réussi à le persuader d’évacuer une grande partie des plus vieux et des plus jeunes, par le fleuve, vers Reikdorf. Marburg était une cité de guerriers désormais, mais alors que les nuits se succédaient sans voir venir l’assaut attendu, la peur s’était mise à grignoter le courage de chacun.

			À dire le vrai, ce fut presque un soulagement lorsque les morts arrivèrent enfin.

			Des chasseurs surveillaient les routes côtières permettant d’accéder à Marburg, et Marius avait convaincu Aldred d’expédier des navires en sentinelle pour prévenir d’une attaque par les pirates morts-vivants. L’un de ces navires dansait maintenant sur la sombre houle du port, gîtant fortement du côté ou des planches avaient été arrachées des membrures par des doigts osseux. Son équipage était toujours sur le pont, le timonier à la barre et le capitaine près de lui, mais il apparaissait clairement à tous ceux qui les voyaient que ces hommes étaient morts.

			Le navire avait dérivé jusqu’à Marburg une heure avant que les feux des postes de garde ne soient allumés et, au milieu des ténèbres qui s’épaississaient, les défenseurs de la ville s’étaient précipités à leurs postes. Un brouillard jaunâtre roulait sur les flots depuis la mer et Marius entendit la tonalité creuse, sans relief, des cloches des navires, ces mêmes cloches qui avaient sonné le glas de sa propre cité. Il sourit timidement en se rendant compte qu’il avait peur. C’était une sensation nouvelle. Même quand Baastian l’avait poignardé, à Middenheim, il avait ressenti plus de colère que de peur.

			Le son monotone évoquait des images de marins squelettiques et de la traversée d’une rivière ténébreuse dont aucune âme vivante ne pouvait revenir. Des lumières cadavériques et dansantes accompagnaient les échos des cloches, et Marius discerna une armée de navires qui pénétrait dans le port en dérivant, plus de deux cent, tous avaient les voiles déchirées, les rames brisées et leurs coques étaient gonflées, pourries et couvertes de coquillage. Ils avançaient sans nul besoin de vent ou de gréement, terrifiants vaisseaux des maudits et des dangés.

			— Maintenant, siffla Marius en espérant que les défenseurs alignés le long des quais puissent entendre son murmure d’imprécation : Allez, Aldred, ne sois pas stupide, pour une fois dans ta vie.

			Les navires continuèrent d’avancer, jusqu’à ce qu’une unique flèche enflammée décrive une parabole dans le ciel nocturne.

			Des flammes coururent le long de la courbe des quais lorsque les braseros emplis d’huile furent allumés, et les machines de guerre de la ville, toutes celles disponibles, apparurent lorsque les mantelets d’osier qui les masquaient furent retirés. Marius entendit les craquements des cabestans des balistes lourdes que l’on armait, puis les pointes barbelées des grandes javelines furent enflammées. Dix de ces machines avaient été retirées de leurs positions sur le mur est de la ville, et transportées jusqu’aux quais où elles avaient été remontées dans des emplacements fortifiés à la hâte avec la bonne boue du lit du Reik.

			Les lourds carreaux d’acier jaillirent vers les navires ennemis et six d’entre-deux furent touchés. Les projectiles incendiaires se plantèrent dans les membrures pourries et les enflammèrent instantanément. Les dégâts infligés dépassaient la capacité que la magie noire de leur maître avait de les maintenir à flot et les vaisseaux glissèrent lentement vers les profondeurs, tandis que des cris de joies s’élevaient des positions des Jutones.

			— Ne vous laissez pas emporter, dit Marius. Les morts n’ont pas peur d’un peu d’eau.

			D’autres projectiles continuaient de pleuvoir des machines de guerre, brisant des mats et éventrant des coques à chaque coup, une fois que les servants des pièces eurent trouvé la bonne portée. Les bateaux des morts s’éparpillèrent et accélérèrent leur progression vers la côte. Une grêle de flèches se mit à pleuvoir de la ville haute et les traits se plantaient dans le pont des navires ou perçaient les chairs mortes des membres d’équipage.

			Marius vit Marika parmi les archers, décochant des flèches empennées de blanc à l’aide d’un arc qui, il en était certain, avait été fabriqué par les fées. Il avait envoyé un arc similaire à Sigmar, juste avant la bataille du col du Feu Noir, et il avait entendu dire que l’empereur l’avait brisé sur son genou. Ce qui était fort dommage, car l’arme valait plus d’or que Sigmar n’en avait jamais vu dans sa vie.

			La conversation qui avait eu lieu entre eux deux n’avait plus été abordée, mais Marius avait assez de jugeote pour savoir qu’elle était toujours d’actualité. Il n’y avait rien qu’il puisse faire pour l’instant pour aider à l’accomplissement de son plan non formulé, mais peut-être que ne rien faire était justement ce qu’elle attendait de lui.

			— Mon seigneur, dit Vergoossen qui venait d’apparaître au milieu des ténèbres, frissonnant malgré son épais manteau de laine. Ne devrions-nous pas faire mouvement ? Aussi réticent que je sois à l’idée d’approcher de près ou de loin quoi que ce soit qui ressemble à une bataille, notre plan n’était-il pas d’aller occuper la pointe sud des quais dès l’apparition des revenants ?

			— C’était le plan en effet, dit Marius tout en observant les navires ennemis qui atteignaient les quais. À peine les premiers marins noyés eurent-ils bondi par-dessus les plats-bords, que Marika décochait une flèche incendiaire, boutant le feu à l’huile répandue dans de larges rigoles creusées à même la pierre des docks. Un mur de flammes jaillit dans les airs et courut tout autour des quais comme un serpent de feu. Le brasier enveloppa des centaines de cadavres ambulants et se propagea rapidement à leurs navires.

			— Et ce n’est plus notre plan désormais ? demanda Vergoossen. Je ne me souviens d’aucun amendement tactique de la part du comte Aldred.

			— Non, tu as raison Vergoossen, dit Marius, car il venait de la princesse Marika. Elle et son frère partagent manifestement une relation… particulière.

			— Je vois, mon seigneur.

			— Non, je ne crois pas, dit Marius. Mais cela n’a aucune importance. Regarde et apprends. C’est de cette manière que les choses évoluent dans ce monde, pas par la diplomatie et les mots, mais par l’épée, l’or et l’ambition.

			Le vent portait jusqu’à eux la puanteur de la chair pourrie carbonisée, et Marius se couvrit la bouche d’un sachet aromatique au parfum de fruits exotiques et de pétales de rose. L’incendie, sur les quais, commençait à faiblir maintenant, mais des morts-vivants continuaient à débarquer des navires ou sortaient des eaux boueuses du rivage. Les Heaumes Corbeaux chargèrent, heurtant de plein fouet les revenants et les hachant sur place à grands coups d’épées. Ils repoussèrent l’ennemi jusque dans l’eau, tandis que des guerriers des tribus endales combattaient sur les flancs des chevaliers pour les protéger.

			— Ah, les choses vont devenir intéressantes maintenant, dit Marius en voyant des centaines de morts-vivants atteindre la plage en dessous d’eux. L’eau jaillissait des ventres ouverts et des cages thoraciques vides. Un feu vert clignotait dans les orbites pourries. Les revenants foncèrent dans la direction des Heaumes Corbeaux, ignorant les Jutones qui se trouvaient sur la hauteur.

			— Est-ce que les Heaumes Corbeaux ne risquent pas de se faire attaquer de flanc si nous ne faisons rien ? demanda Vergoossen.

			— Bien sûr, dit Marius en tirant son épée. Et le massacre va être terrible, mais au dernier moment, l’héroïque Marius sauvera la situation. Les auteurs de saga célèbreront ma bravoure pendant des générations.

			— J’espère que vous avez raison, mon seigneur.

			— Évidemment, j’ai raison, dit Marius.

			Marika décocha une nouvelle flèche dans la horde en feu au dessous d’elle, luttant pour contenir l’horreur que lui inspiraient ces zombies qui titubaient jusque sur la terre ferme depuis leurs navires condangés. Des douzaines de vaisseaux étaient en feu et la violente lumière des brasiers qui les détruisaient repoussait la pénombre crépusculaire. Voir autant de trépassés tendre leurs griffes vers les vivants lui remettait en mémoire tous les souvenirs enfouis de ce qu’elle avait vécu dans les marécages. Les doutes persistants qu’elle avait nourri au sujet du pacte informulé qu’elle avait passé avec Marius s’évanouirent lorsque la suffocante terreur de cette nuit-là lui revint à l’esprit.

			— Un autre carquois, cria-t-elle, et Eloise lui tendit une provision de flèches. Sa servante avait refusé de fuir avec ceux qui étaient partis pour Reikdorf, mais Marika voyait bien qu’elle regrettait sa décision maintenant.

			Elle encocha une nouvelle flèche et visa un guerrier squelette qui portait un coutelas rouillé, un trou béant dans la poitrine à l’endroit où autrefois avait battu son cœur. Elle bloqua sa respiration et décocha son trait avant d’en empoigner un nouveau. Le projectile vola droit vers sa cible et frappa la poitrine du guerrier mort-vivant qui s’effondra au sol en un tas d’ossements sans cohésion. C’était un beau tir, mais une flèche gaspillée. Marius leur avait dit de repérer les sorciers de l’ost, êtres maléfiques qui donnaient vie à l’armée des morts.

			Sans ces cruels magiciens, les morts-vivants ne pourraient maintenir leur semblant d’existence et retourneraient au tombeau. Elle ne savait pas comment Marius avait pu découvrir de telles choses, mais supposait qu’avec suffisamment d’or, on pouvait apprendre tout ce qu’il y avait à savoir de par le monde.

			Marika inspecta les quais et finit par découvrir une silhouette bossue qui rôdait près du plat-bord d’une épave appuyée contre la jetée. Elle tira une nouvelle flèche du carquois et cette fois, prit longuement son temps pour viser, prenant en compte le balancement du bateau où se trouvait sa cible et la légère brise. La créature se tourna vers elle, et elle vit que son visage était celui d’un homme, mais horriblement ravagé par une terrible maladie dégénérative ou par la malnutrition.

			Sa flèche se planta dans son œil droit et la pointe barbelée ressortit à l’arrière de son crâne, le clouant au plat-bord. Les choses mortes qui descendaient maladroitement du navire tombèrent en avant comme des ivrognes, vaincus par la perte de leur cohésion. Des guerriers en armures, faits d’os et de viande décomposée, s’effondrèrent sur place, tandis que les corps enflés des victimes de noyade s’affaissaient ou retombaient en arrière dans les flots. Avec la mort du sorcier noir, environ une cinquantaine de revenants tombèrent en cendre et le coeur de Marika se gonfla d’un nouvel espoir.

			Faire face aux revenants amenait à connaître la peur, comme jamais auparavant, mais les combattre… était le plus suave des remèdes. Elle hurla sa joie, envahie d’une bravoure renouvelée. D’une voix forte, elle rappela au reste des archers ce qu’ils devaient chercher à détruire, sentant son cœur battre à tout rompre, empli de vie.

			— Ma dame ? murmura Eloise, qu’est-ce que c’est ?

			La lumière de la lune fut obscurcie par la masse des oiseaux charognards qui venaient de décoller des corniches et des tourelles de la Tour du Corbeau. Marika avait déjà vu des oiseaux se comporter de la sorte. Ceux-là ne s’envolaient pas pour se nourrir, mais pour prendre la fuite. Elle tourna les yeux dans la direction que lui indiquait Eloise et vit des centaines de chauves-souris piaillantes qui fonçaient vers eux depuis la mer. Le bruit de leurs ailes membraneuses évoquait celui d’une flotte de navires toutes voiles dehors, mais derrière eux venait quelque chose de plus grand, plus dangereux et bien plus terrible que tout ce à quoi elle aurait pu rêver dans ses pires cauchemars.

			Aldred observa le ciel s’assombrir lorsque des centaines de chauves-souris envahirent les airs de leurs horribles corps couverts de fourrure. Créatures de mauvais présages, les chauves-souris étaient des vermines assoiffées de sang dont les griffes transmettaient toutes sortes de choses putrides. Des flèches s’élevèrent vers l’essaim en vol depuis les murs de la citadelle, et, même s’il lui en coûtait de l’admettre, Marius avait eu raison de déployer les archers en arrière.

			Le combat autour des docks faisait rage dans la lueur faiblissante des feux mourants, bataille frénétique pour survivre contre un adversaire qui se souciait de la douleur comme d’une guigne. Ses guerriers avaient déjà repoussé une attaque et il avait plongé Ulfshard dans la poitrine d’un des sorciers en robe noire que Marius leur avait dit de pourchasser. Sa mort avait détruit l’équivalent de l’équipage de deux navires et Aldred avait ressenti une joie sans limite lorsque leurs esprits avaient été libérés de leurs entraves.

			Les hommes des tribus endales s’évertuaient à empêcher les morts de prendre pieds sur les quais, mais le nombre de leurs ennemis se faisait sentir dans chacun des pas en arrière qu’ils étaient forcés de faire. Les trilles et les lamentations des cornemuses résonnaient sur l’eau et emplissaient de courage le cœur de chaque guerrier. Tant que les anciens chants de gloire sonnaient, aucun homme n’aurait pu cesser de combattre sans ressentir le regard désapprobateur de ses ancêtres sur son dos.

			Un hurlement terrifiant retentit au-dessus du port, et Aldred tressaillit lorsque quelque chose de monstrueux passa en volant au-dessus de leurs têtes. Il entendit des cris et vit une ombre ailée piquer sur la cité, terrible monstre de ténèbres portant une silhouette en armure, à cheval sur son long cou osseux.

			Sa terreur faillit le submerger lorsqu’un rayon de lune se réfléchit sur les os et les écailles de la créature. Des ailes membraneuses en lambeaux, la peau raidie par la mort, battaient avec une lenteur pesante et ses mâchoires pourries s’ouvrirent en grand pour découvrir des crocs proéminents, jaunes et brisés.

			— C’est un dragon…zombie… dit-il, incapable d’en croire ses yeux, sentant son fragile courage s’évaporer à la vue d’un monstre si terrifiant devant lui. Le corps de la créature miroitait, comme s’il n’avait pas été totalement réel, et Aldred pleura en son âme de voir une créature des temps anciens du monde profanée de manière si hideuse.

			Des chairs nécrosées se flétrissaient sur ses os plusieurs fois millénaires, et des lambeaux de peau pendaient d’anciennes blessures sur ses flancs. Sa tête allongée était recouverte de cornes et de crochets, et des crocs et des barbillons d’os faisaient de ses mâchoires des lames dentelées, longues comme la quille d’un vaisseau de guerre. Une silhouette encapuchonnée de noir était assise à califourchon sur son cou osseux, son corps environné d’une aura sinistre d’énergie ensorcelée. De pâles flammèches lugubres tourbillonnaient autour du cavalier et, où qu’il portât son regard, les hommes tombaient, morts de terreur, et leurs chairs se flétrissaient sur leurs os jusqu’à n’être plus que cendres.

			Le puissant dragon fondit sur la citadelle et un nuage tourbillonnant de vapeurs toxiques jaillit de ses mâchoires et engloutit les remparts. La puanteur était suffocante, même de si loin, puissants remugles de tombeau, et Marius fut pris d’une quinte de toux. Il entendit des hommes mourir, étouffés, toussant et crachant tandis que leurs organes internes se liquéfiaient et que leurs chairs fondaient sur leurs os.

			Une vague de hurlements de terreur parcourut les quais tandis que les guerriers jetaient leurs armes au sol et s’enfuyaient en courant devant le dragon revenant. Les Heaumes Corbeaux furent les seuls parmi les Endales à tenir bon, mais un seul regard sur leurs visages confirma à Aldred qu’ils étaient prêts à craquer. Il pointa Ulfshard vers le ciel et la pâle lueur bleutée des enchantements du peuple des fées qui avaient été forgés au cœur même du métal inconnu de sa lame sembla raffermir leur courage.

			Les vivants tremblaient à la vue du dragon, mais les morts-vivants n’avaient cure de sa terrifiante magnificence et se jetèrent sur les Heaumes Corbeaux à nouveau. Des lames ébréchées fendaient les armures, griffes et dents arrachaient des lambeaux de chair. Aldred bloqua le coup de taille d’une large lame et décapita son porteur. Il vit soudain que lui et les Heaumes Corbeaux combattaient seuls désormais. Les Endales mouraient tout autour de lui, jetés au sol par les revenants ou embrochés sur des piques rouillées.

			La défense des quais s’était transformée en déroute. Des centaines de guerriers fuyaient vers les murs bas de la citadelle. Les portes étaient ouvertes, et des hommes se battaient pour être les premiers à atteindre l’abri des murs. Larédus se fraya un chemin à coups d’épée à travers la masse des morts-vivants en direction d’Aldred. La pointe de sa lame était brisée et son armure noire avait été déchirée par des griffes ensanglantées.

			— Nous devons battre en retraite, mon seigneur ! cria-t-il. Nous pourrons les retenir quand nous serons au niveau des murs.

			Aldred hocha la tête, trop épuisé pour répondre. Son bras d’arme lui donnait l’impression que ses veines avaient été remplies de plomb et la fatigue du combat pesait sur ses épaules comme un manteau de fer. Il savait qu’il n’était plus aussi en forme qu’il l’aurait fallu. Ce combat avait pratiquement épuisé toute son énergie.

			— Sonne la retraite, articula-t-il.

			— Pas besoin, dit Larédus il ne reste que nous. Heaumes Corbeaux ! Avec le comte !

			Aldred et Larédus tournèrent les talons et se mirent à courir vers les portes, mais ils avaient à peine couvert la moitié de la distance quand le sol se mit à trembler. Des particules scintillantes se mirent à tourbillonner, formant des centaines de minuscules tornades, poussières démoniaques qui tournaient et se tortillaient comme des créatures vivantes faites de lumière spectrale. Lentement, elles prirent forme et épaisseur, jusqu’à ce que des centaines de silhouettes translucides se tiennent entre les Heaumes Corbeaux et la citadelle, chatoyante armée d’hommes et de femmes aux yeux d’un blanc très pâle, aux bouches grandes ouvertes sur des cris silencieux.

			Le sang d’Aldred se glaça dans ses veines.

			Une armée de morts-vivants derrière eux et une ost de fantômes devant…

			Ils étaient piégés.

			Makira vit les esprits miroitants s’élever de la poussière et son humanité se rebella à la vue de ces pauvres âmes torturées qui s’étaient vues voler leur dernier repos. Elle sentait leur douleur et l’horreur de leurs existences anéanties. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux à la pensée d’un tel destin. Quelle espèce d’homme voudrait arracher ces âmes au royaume de Morr et les réduire en esclavage en les privant de leur place méritée dans l’autre monde ?

			Ces terribles spectres vacillaient dans les airs comme des flammes de bougie dans la brise et dérivaient contre le vent vers Aldred et les Heaumes Corbeaux. Un cercle de guerriers morts-vivants et d’esprits luisants les entourait désormais, et personne ne pouvait plus rien faire. Aucun homme d’arme n’osait envisager de quitter la citadelle tant le dragon qui la survolait et la peur des esprits sans repos réduisaient leur courage à néant.

			Des hurlements et des cris d’agonie éclatèrent non loin d’elle. Le souffle du monstre avait balayé les remparts et les exhalaisons pestilentielles étouffaient toute vie et toute vitalité chez ceux qui en respiraient les vapeurs corrompues. Des jeunes gens dans la pleine force de l’âge s’effondraient au sol, réduits à l’état de vieillards à la peau flétrie, aux os cassants et aux muscles desséchés. Certains toussaient une écume rose tandis que leurs poumons se dissolvaient, d’autres voyaient leur chair arrachée à leur squelette par les vapeurs toxiques.

			Une poignée de flèches s’envola vers la créature, mais elles rebondirent toutes sur le cuir nécrosé. Les servants des machines de guerre tentèrent de l’abattre, mais une force surnaturelle la protégeait de leurs projectiles. Incapables de blesser le dragon, les survivants de l’attaque tournèrent leurs arcs vers les esprits des morts et décochèrent volées après volées sur les fantômes luminescents. Leurs flèches passèrent à travers les silhouettes fantomatiques et s’écrasèrent en cliquetant sur le sol pavé où elles éclatèrent comme si elles avaient gelé en vol.

			Ils auraient pu tout aussi bien tirer dans les nuages que l’effet n’eût pas été différent.

			Sans perdre espoir, Marika banda la corde de l’arc que son père lui avait offert pour son quinzième anniversaire. Le fut en avait été taillé dans un bois que nul artisan Endales n’aurait pu nommer, ou travailler, et était incrusté sur toute sa longueur de fils d’argent, imbriqués dans le fil du bois, dessinant des volutes qui changeaient avec les saisons. Elle décocha sa flèche, et celle-ci décrivit une parabole dans les airs avant de plonger au milieu des esprits. La pointe toucha une des formes évanescentes et le spectre s’évanouit dans un éclair de lumière.

			— On peut les tuer, dit-elle en regardant son arc avec émerveillement. Les fils métalliques étincelaient de vie et le bois était devenu chaud sous ses doigts. Son père lui avait dit que l’arme avait été créée par le peuple des fées, de l’autre côté de l’océan, et jusqu’à ce jour, elle ne l’avait jamais réellement cru. Elle se mit à décocher flèche sur flèche et chaque coup au but libérait un de ces esprits dangés de sa servitude infernale dans un éclat de lumière.

			Mais quel que soit le nombre de fantômes détruits, elle n’avait aucune chance que cela suffise à sauver Aldred et les Heaumes Corbeaux.

			Aldred et Larédus se mirent dos à dos alors que les morts avançaient. Ulfshard étincelait d’une lumière bleutée et sa lame brillait plus fortement qu’Aldred ne l’avait jamais vue. Les plaintes des revenants perçaient le vacarme de la bataille, les grondements rauques du dragon et les piaillements des chauves-souris. Les Heaumes Corbeaux combattaient les morts qui arrivaient de la mer désespérément, parant des coups de hache d’abordage et taillant sur place les revenants qui avançaient vers eux, leurs mains griffues tendues en avant pour tenter de leur arracher les yeux.

			Les esprits les entouraient de toutes parts, tournoyant dans une brume écœurante de cris et de plaintes tourmentées. Ils frappaient les Endales à coups de griffes fantômes qui traversaient l’armure la plus épaisse sans provoquer de blessure apparente. Mais le moindre contact avec ces êtres dangés aspirait la vitalité des guerriers comme une sangsue posée sur une plaie l’aurait fait avec du sang. Aucun ne s’approchait d’Aldred, et tous reculaient précipitamment loin de lui dès qu’il levait Ulfshard. Il balayait de sa lame la substance brumeuse des esprits et ressentait leur joie lorsque la sorcellerie maléfique qui les liait au monde des vivants était détruite.

			Mais ce n’était pas suffisant. Les fantômes hurlaient et geignaient lorsqu’ils se dissipaient sous les coups d’Aldred, mais il restait tellement d’autres morts-vivants à défaire. Le cercle des Heaumes Corbeaux se réduisait comme peau de chagrin, au fur et à mesure que les rangs des morts enflaient. D’autres navires s’écrasaient contre les jetées et débarquaient de nouveaux guerriers maudits.

			Aldred entendit une furieuse clameur s’élever de la citadelle et vit une bannière aux couleurs éclatantes s’élever au-dessus de la mêlée, un drapeau que nul Endale ne se serait jamais abaissé à porter. C’était un étendard jutones, ostentatoire, coloré et criard, et il flottait au-dessus d’un escadron de cavaliers en manteaux bleu pâle qui combattaient avec des sabres courbes. Marius chargeait au centre et se frayait un passage sanglant au milieu des morts avec des moulinets élégants de duelliste. Sa lame étincelait comme un éclatant rayon de soleil, et comme Ulfshard, les morts la craignaient.

			La cavalerie jutones heurta de plein fouet l’encerclement des morts-vivants et Marius décalotta d’un revers le crâne d’un guerrier revenant, lui en ouvrant proprement le sommet. Il se battait avec une fluidité peine de grâce, soignant la forme autant que l’efficacité. Son talent était indéniable, mais Aldred nota qu’il préférait attaquer du côté droit.

			La charge des cavaliers jutones fut dévastatrice et écrasa les morts-vivants avec une sauvagerie dont Aldred ne les aurait pas cru capables. Les Endales croyaient depuis longtemps que les Jutones s’étaient avachis dans leur cité de marchands, préférant se vautrer dans les plaisirs que l’or pouvait acheter plutôt que de vivre en guerriers. Il avait clairement sous-estimé Marius, et c’était une pensée plus perturbante que rassurante.

			Tandis que les Heaumes Corbeaux et les cavaliers Jutones tenaient les morts à distance, Marius conduisit son cheval près d’Aldred, son beau visage empourpré par l’excitation de la bataille.

			— Je pense que vous devriez quitter cet endroit au plus vite, non ? dit Marius.

			— Au nom de Manann, d’où sortez-vous ? demanda Aldred. N’étiez-vous pas supposé tenir la côte sud ?

			— En effet, mais il est arrivé un peu plus de monstres que nous ne pouvions en contenir, et j’ai du battre en retraite jusqu’à la citadelle pour sauver mes hommes, dit Marius. Nous sommes montés en selle dès que nous avons vu quel péril était le vôtre, et nous voila.

			— Vous les avez laissés nous prendre de flanc !

			— Oui, je vous présente mes plus sincères excuses pour cela, mais j’ai envoyé un messager vous prévenir de notre retraite, dit Marius calmement. J’imagine qu’il a dû être tué en route, quel dommage.

			— Quel dommage ? Nous avons failli être balayés.

			— Et cela peut encore arriver si vous continuez cette ridicule dispute ici et maintenant, fit remarquer Marius. Montez en croupe derrière moi si vous voulez survivre à cette nuit.

			Marius tendit sa main à Aldred qui se mordit les lèvres pour retenir sa réponse furieuse, tandis qu’il se hissait sur le cheval du comte jutones. Bien que cela aille contre toutes les choses qu’il tenait pour justes, il tendit Ulfshard à Marius.

			— Les esprits craignent la magie d’Ulfshard, dit-il. Utilisez-la pour nous tailler un passage.

			— Pas besoin, ils craignent aussi la mienne, dit Marius avec un sourire de dément. Maintenant, partons d’ici.

			Marius pressa ses éperons avec un hurlement sauvage et son cheval bondit en direction de la citadelle. Les cavaliers Jutones combattaient côte à côte avec les Heaumes Corbeaux tandis que Marius tenait les fantômes hurlants à distance à l’aide sa lame enchantée. Ils chevauchèrent jusqu’aux portes de la citadelle par le chemin que les cavaliers avaient tracé à l’aller. Aldred entendit des clameurs s’élever des remparts lorsqu’ils arrivèrent en vue des portes et sourit de joie. Il aperçut sa sœur qui décochait ses flèches depuis le haut des murailles et son soulagement disparut lorsqu’il remarqua l’expression sur son visage.

			C’était de la déception.
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			Nord, est et Ouest

			Redwane faisait les cent pas dans l’enceinte du temple d’Ulric éclairée par les flammes, et une veine gonflée pulsait à sa tempe tandis qu’il écoutait la proclamation du comte Myrsa. Renweard se tenait aux côtés du comte, l’épée du garde éternel posée nonchalamment sur son épaule, tandis que Bordan s’était assis sur un bloc de pierre noire qui attendait encore d’être posée sur le mur. La flamme d’Ulric brûlait d’une lueur froide au centre de l’esplanade pavée, blanche et brillante, en contraste avec les murailles qui s’élevaient un peu plus tous les jours pour l’enfermer alors que la construction du temple approchait de sa fin.

			Ar-Ulric et ses loups étaient en cercle autour de la flamme et leurs yeux noirs qui reflétaient sa lueur suivaient Redwane comme un renard l’aurait fait d’un poulet blessé. Le temple avait bien changé depuis la victoire de Sigmar contre le prince démon. Toutes les traces de la bataille avaient été effacées des murs de pierre ou recouvertes de dalles de granite poli sorties des carrières des Montagnes du Milieu. La bataille avait été glorieuse, mais personne ne souhaitait qu’un souvenir de ce terrifiant avatar des dieux du nord ne souille la sainte chapelle d’Ulric.

			— Je n’en crois pas mes oreilles, dit Redwane. Tu as réellement l’intention de rester enfermé ici ?

			— J’ai bien réfléchi, Redwane, et ma décision est irrévocable.

			— Mais Sigmar a besoin de nous. Tu as entendu ce qu’a dit Ar-Ulric : les armées de Nagash se rapprochent de Reikdorf. Nous devons chevaucher vers le sud.

			— Nous devons protéger Middenheim, dit Myrsa en serrant le poing sur la fusée du croc runique. Le comte des marches du nord s’avança vers Redwane et posa la main sur son épaule. Je sais que Sigmar et toi êtes très proches, mais l’empereur m’a confié la protection de Middenheim et je ne peux pas le décevoir. Si je pars au sud avec mon armée, alors cette ville est condangée, ne t’en rends-tu pas compte ?

			— Tout ce que je vois, c’est que nous abandonnons l’empereur au moment où il a le plus besoin de nous.

			— Tu ne réfléchis plus de manière sensée mon ami, dit Myrsa dont les traits exprimaient l’inquiétude. Le champion des morts, sur le viaduc, t’a blessé plus gravement que tu ne le penses.

			Redwane repoussa la main de Myrsa, irrité par sa pitié. Deux jours s’étaient écoulés depuis l’arrivée d’Ar-Ulric, et ses forces commençaient à peine à revenir. La torpeur glacée et le froid perçant qui avaient stoppé son cœur s’attachaient encore à ses chairs grisâtres. Aucune chaleur ne le réchauffait plus, mais ni le froid ni la peur ne le touchait désormais. Son corps était vivant mais il ne ressentait plus aucune des sensations de la vie. La nourriture n’avait plus de goût, la beauté plus d’attrait, et il ne lui restait plus que la douleur de ses nombreuses blessures.

			Il se tourna vers Ar-Ulric, et l’apostropha d’un ton accusateur :

			— Tu es d’accord avec ça ? Tu as couronné Sigmar, tu t’en souviens ? Tu resterais terré dans cette cité des montagnes et l’abandonnerais à son destin ? Ce n’est pas la volonté d’Ulric, ou si ça l’est, je ne veux rien avoir à faire avec.

			Les loups d’Ar-Ulric se mirent à gronder et retroussèrent leurs babines sur des crocs de glace et d’obsidienne pendant que leurs yeux jaunes le transperçaient, emplis d’une ruse supérieure à celle de simples animaux. Redwane soutint leurs regards sans sourciller, les défiant de le contredire. Ar-Ulric traversa le temple dans sa direction, mais son aura d’hiver glacé ne troubla aucunement Redwane. Sous son heaume en forme de crâne de loup, il vit des yeux aussi perçants que ceux des loups, l’un pâle comme un ciel d’hiver, l’autre aussi noir qu’une nuit sans lune.

			— Tu as l’âme malade, Redwane des Unberogens, dit Ar-Ulric en plaçant sa hache scintillante entre eux. Des petits tourbillons d’air glacé s’élevaient de la lame et de la hampe, mais Redwane ne ressentait pas le froid. Tu ne vois pas le passage du temps comme je le fais. Je parcours les endroits les plus sauvages de ce monde, je suis le souffle d’Ulric jusqu’aux sites oubliés du pouvoir primordial. Je cherche à suivre la voie du dieu loup et à instruire les hommes de son message sur l’honneur et le courage.

			— Vraiment ? dit Redwane. Alors, pourquoi ne te voit-on jamais ? Cela fait plus de dix ans que tu n’as pas montré ta foutue gueule au sein des tribus. Il ne me semble pas que tu te sois foulé pour ce qui est de l’instruction. J’ai plutôt l’impression que tu te planques.

			— Redwane ! cria Myrsa. Tiens ta langue !

			Ar-Ulric leva la main pour intimer silence au comte.

			— Mes jours d’errance sont terminés. À compter de ce jour et jusqu’à la venue de l’Oeil Rouge, Celui qui déchaînera la Fin des Temps, Middenheim sera ma demeure. Mais l’Heldenhammer doit faire face au nécromancien sans les guerriers du nord, où il ne sera pas digne d’être l’empereur.

			— Pourquoi ? demanda Redwane. Dis-moi pourquoi.

			— Parce que si la Flamme d’Ulric devait jamais s’éteindre, alors l’Empire s’éteindrait avec elle. Comprends-tu cela, Redwane des Unberogens ?

			— Je le comprends, mais je ne l’accepte pas, dit Redwane. Et si c’est là la parole d’Ulric, alors je crache sur lui et maudirait son nom jusqu’à mon dernier souffle !

			Des hoquets horrifiés parcoururent le temple devant le blasphème de Redwane, et plus d’une main se tendirent pour se saisir d’une arme. Renweard pointa l’épée du garde éternel devant lui et le visage de Myrsa s’empourpra de colère.

			— Tu oses prononcer de telles paroles en cet endroit ? cria le comte.

			— Et comment, hurla Redwane en retour. Tu abandonnes ton empereur et ami parce que ce cinglé qui rôde en solitaire dans les étendues sauvages te dit de le faire. Pour ce que tu en sais, il est aussi dément que les suppôts de Torbrecan. Eh bien moi, je n’abandonnerai pas Sigmar, et si tu refuses de marcher sur Reikdorf, j’irai seul.

			— Alors, tu mourras, dit Myrsa.

			— Qu’il en soit ainsi, dit Redwane. Les dieux ont l’air de s’en foutre de toute façon.

			Il pivota sur ses talons et marcha droit vers l’arche qui donnait sur la ville en contrebas. Il se sentait mort à l’intérieur, mais également empli d’une détermination farouche.

			— Sois dangé, Redwane, je t’interdis de partir, dit Myrsa. Tu es un guerrier des Loups Blancs ! Tu as juré de défendre Middenheim.

			Redwane se retourna et détacha la cape de peau de loup de ses épaules. Il laissa tomber les fourrures à ses pieds, décrocha le lourd marteau de guerre qu’il portait à la ceinture et le laissa glisser de son poing. Le choc de l’arme sur les pavés résonna comme un glas funeste.

			— Plus maintenant, dit Redwane.

			Les rues de Middenheim étaient froides, plus froides qu’il ne se les rappelait, mais il n’en avait cure. Redwane vit des hommes et des femmes, recroquevillés dans les embrasures des portes, qui serraient des couvertures usées autour d’eux tandis que leur respiration se condensait en nuage devant leurs bouches. La lumière du soleil ne parvenait pas à percer la pénombre oppressante qui recouvrait tout, et il semblait qu’un peu plus de la chaleur du monde était aspirée tous les jours. Une fois de plus, la ville était remplie de réfugiés, et Redwane se demanda quels dieux pouvaient supporter de voir leur peuple souffrir une suite sans fin de misères telles que celles que les habitants de l’Empire devaient endurer.

			Redwane arpentait les rues sans but, restant le plus possible dans les recoins ombreux pour tenter de se perdre dans le labyrinthe des bâtiments de pierre. Des visages le croisaient, hommes en armure ou en haillons. Il ne savait plus où il allait, et il ne s’en souciait plus. Des hommes à qui il avait accordé sa confiance, qu’il avait appelés des amis, tournaient le dos à Sigmar, le héros qui leur avait tout donné. Maintenant que celui-ci se retrouvait en danger de mort, ils ne bougeaient pas le petit doigt pour l’aider. Les principes de loyauté et d’honneur sur lesquels Redwane avait bâti sa vie s’effondraient. Il ne restait plus que froideur dans son cœur et la certitude qu’un seul chemin s’ouvrait désormais devant lui.

			Il passait dans les rues comme un fantôme, inconscient du monde qui l’entourait, mais la douleur de ses cicatrices semblait percer sa peau jusqu’aux os. La blessure de sa poitrine battait comme un deuxième cœur qui aurait pompé de la glace dans ses veines au lieu de sang. Les gens le regardaient bizarrement, mais il ne faisait pas attention à eux, marchant droit devant lui tout en débouclant une à une les plaques de son armure, laissant un sillage de fer derrière lui, tel la mue d’un serpent.

			La voie à suivre lui apparaissait plus clairement à chaque plaque qui touchait le sol et ses pas se faisaient de plus en plus sûrs. Il releva la tête et vit le monde autour de lui, privé de toute couleur et de toute vie, et il sut que c’était là son vrai visage. L’amour était un mensonge et lutter contre la misère et les douleurs que la vie vous infligeait était inutile.

			Il sentit une main sur son épaule, pivota et se retrouva face à face avec un visage qu’il reconnut sans pouvoir y mettre un nom.

			— Au nom d’Ulric, qu’est-ce que tu es en train de faire, imbécile ? dit l’homme au cheveux noirs, revêtu d’une armure écarlate et enveloppé d’une cape en peau de loup. Un autre homme se tenait derrière lui, grimaçant comme s’il avait avalé une gorgée de vinaigre.

			— Je te connais, dit Redwane.

			— Évidemment, que tu me connais, le coupa l’homme. C’est moi, Léovulf.

			— Léovulf, oui, dit Redwane en hochant la tête.

			— Nous avons appris ce qui s’est passé dans le temple d’Ulric, dit Léovulf. Mais ce qu’ils disent est faux, n’est-ce pas ? Tu es toujours un Loup Blanc ?

			— On n’dirait pas, dit l’autre homme en ramassant un canon de bras abandonné au sol.

			— Ta gueule, Ustern, dit Léovulf.

			Ustern, oui, c’était ça. Redwane se détourna et reprit sa route pour s’enfoncer toujours plus profondément dans la ville.

			— Hé, dit Léovulf en l’agrippant à nouveau. Est-ce que c’est vrai ce qu’ils ont dit, que tu allais partir pour Reikdorf ? Partir combattre aux côtés de l’empereur ?

			— Oui, je vais à Reikdorf, dit Redwane. C’est ce que j’ai dit à Myrsa, et c’est ce que je vais faire. L’empereur a besoin de nous et que je sois dangé si je ne le rejoins pas.

			— Et que je sois dangé si je te laisse te faire tuer.

			— N’essaie pas de m’arrêter, dit Redwane en serrant les poings.

			— Je n’en ai pas l’intention, mais je maintiens ce que j’ai dit. Je n’ai pas l’intention de te laisser te faire tuer, donc, si tu es décidé à faire route pour Reikdorf, alors ça veut dire que je pars avec toi.

			— Et moi aussi, dit Ustern.

			Redwane et Léovulf le regardèrent avec surprise. Ustern haussa les épaules.

			— Un capitaine a besoin de son porte-étendard, ou alors ce n’est pas un capitaine, non ?

			— Bien vu, mon gars, dit Léovulf. Eh bien ?

			— Eh bien quoi ? demanda Redwane.

			— Comment as-tu prévu d’atteindre Reikdorf ? demanda Léovulf. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a un ost de morts-vivants qui encercle cette cité. Tu vas avoir besoin d’une foutue armée pour te frayer un passage, et je ne vois pas le comte Myrsa te confier la sienne.

			— Je sais, dit Redwane. Mais je sais comment nous pouvons en avoir une autre.

			Il ne restait qu’une heure avant l’aube, mais Maedbh savait que le lever du soleil ne les sauverait pas. Elle s’agenouilla derrière un rocher au bord de la rivière et plongea ses deux mains en coupe sous la surface clapotante. S’asperger d’eau froide l’aida à s’éclaircir les idées, mais elle savait que cela ne durerait pas. Son corps tout entier la faisait souffrir et elle se frotta les yeux de la paume des mains.

			Même en campagne, lorsque le sommeil partageait rarement sa couche, elle ne s’était jamais sentie aussi fatiguée. En temps de guerre, elle combattait aux côtés de guerriers, hommes et femmes qui savaient prendre soin d’eux-mêmes. Cette fois, c’était très différent.

			Maintenant, elle avait la responsabilité de personnes qui ne pouvaient pas se défendre.

			La population entière de Trois Collines et des villages environnants formait une longue colonne de gens effrayés. Ils progressaient vers l’ouest, chargés des maigres possessions qu’ils avaient réussi à emporter sur un chariot ou sur leur dos. Environ six cents personnes se reposaient à l’ombre d’une chaîne de collines basses, vieillards, enfants et ceux que la maladie ou les blessures avaient empêchés de se joindre à la reine. La troupe des Aigles de Garr montait la garde, et elle fut reconnaissante à Freya d’avoir eu la présence d’esprit de laisser ces farouches guerriers à Trois Collines. Ils n’étaient que trente, mais leur simple présence suffisait à maintenir le moral des autres.

			Maedbh détourna ses pensées de la reine. La culpabilité qu’elle ressentait à l’idée quelle aurait dû l’accompagner était amoindrie par le fait qu’elle pouvait toujours protéger sa propre fille et les fils de Freya. Elle s’accrochait à l’espoir que celle-ci fût peut-être encore vivante, après tout. Maître Alaric avait dit que certains avaient échappé au massacre. Si quelqu’un pouvait survivre à une bataille contre les morts-vivants, c’était bien Freya.

			Ils en étaient à leur cinquième jour de marche, et ils avaient à peine couvert la moitié de la distance qui les séparait du confluent avec la grande rivière. Les plus jeunes et les plus vieux voyageaient dans les quelques chariots qui n’avaient pas été réquisitionnés par l’armée de la reine, mais tous les autres allaient à pied. Ils avançaient trop lentement, et leurs poursuivants n’avaient pas besoin de s’arrêter pour se reposer et se nourrir comme eux le devaient. Malgré leur stature, les nains soutenaient facilement le rythme de marche des Asobornes et ouvraient la route de la colonne, tout en assurant également la défense des flancs et de l’arrière-garde. Ils ne prenaient jamais de repos, ne semblaient ni manger ni dormir et étaient tout aussi infatigables que l’ennemi qui les poursuivait.

			Des meutes de loups funestes les suivaient pas à pas, fondant à chaque occasion sur leurs flancs pour massacrer une famille qui s’était laissée distancer ou pour attraper un enfant aventuré trop loin de la colonne. Les nains en avaient sauvé autant qu’ils l’avaient pu, mais Maedbh sentait bien leur frustration devant la lenteur de la progression des Asobornes. Les morts étaient sur leurs talons, et à chaque fois que son peuple se reposait, ils se rapprochaient un peu plus.

			Ulrike, Sigulf et Fridléifr dormaient, étendus dans l’herbe derrière elle, et Maedbh caressa les cheveux de sa fille. Elle répugnait à les réveiller, mais les éclaireurs nains avaient signalé avoir vu les rayons du soleil se refléter sur des fers de lance, à une lieue à peine derrière eux. Il allait leur falloir reprendre la route très rapidement.

			Elle aurait tant souhaité que Wolfgart fût là et l’imaginait, chevauchant à travers les collines sur son plus bel étalon pour venir à sa rescousse, fauchant les morts-vivants de sa grande épée comme de vulgaire épis de blé lors de la moisson.

			— Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour voir ça, murmura-t-elle. Tu me manques, mon bel amour.

			Maedbh releva brutalement les yeux de la rivière lorsqu’elle vit s’y refléter un guerrier trapu, revêtu de lourdes plaques de métal poli et de fines mailles de fer. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher.

			— Maître Alaric, dit-elle.

			— L’homme à qui tu es lié s’appelle Wolfgart ? demanda Alaric.

			Maedbh hocha la tête, plus surprise par la question en elle-même que par le fait que le nain sache le nom de son compagnon.

			— C’est exact. Vous le connaissez ?

			— En effet, dit le nain. J’ai combattu à ses côtés au Col du Feu Noir, et nous nous sommes sauvés la vie réciproquement maintes fois dans les tunnels sous la cité d’Ulric.

			— Middenheim ? Wolfgart n’a jamais voulu me parler de cette bataille.

			— Cela ne me surprend pas, car c’était un combat sanglant et désespéré, dit Alaric. Je n’aime pas m’en souvenir, mais si tu es sa femme, alors je vais devoir le faire.

			— Je ne comprends pas.

			— Un nain ne pardonne jamais une insulte, et n’oublie jamais une dette.

			Maedbh éclata d’un rire sans joie.

			— Wolfgart vous doit de l’argent ? Il a toujours été mauvais aux dés.

			— Non, dit Alaric. Pas d’argent. Wolfgart et moi avons lutté ensemble contre la vermine qui infestait les tunnels sous Middenheim. Les rats nous attaquaient de partout, et nous combattions dans les ténèbres exiguës, à la lueur de torches vacillantes. Nous nous sommes battus à coup de haches, de pioches, de dagues, et de tout ce qui nous tombait sous la main. Je lui ai sauvé les fesses des mâchoires d’un rat ogre aux bras de métal et il a tué un champion rat en armure d’un coup de pic dans la cervelle. Nous avons livré bataille dans ces tunnels pendant des jours, mais à la fin, nous avons vaincu. Je me souviens de chaque instant de ces combats, et Wolfgart m’a sauvé la vie en sept occasions différentes. Et j’ai sauvé la sienne six fois.

			— Je suis certaine que Wolfgart n’a pas compté, dit Maedbh.

			— Sans importance, dit Alaric. Moi, j’ai compté, et je lui dois une dette de sang.

			— Qu’est-ce que cela signifie ?

			— Cela signifie que je lui suis redevable, ainsi qu’à sa famille.

			— Est-ce pour ça que vous êtes venus à Trois Collines ? Pour payer votre dette à Wolfgart ?

			— Pas exactement, dit Alaric. Nous venions dans l’Empire pour récupérer une machine de guerre que les guerriers de votre empereur ont pris à un membre du clan Deeplock. Et nous avons entendu dire que le grand nécromancien était revenu. Mais nous venions surtout récupérer la machine de guerre. Votre village était sur notre route, et c’était le chemin le plus rapide pour prendre de vitesse l’armée du buveur de sang.

			— Alors j’ai une dette à votre égard pour nous avoir prévenu, dit Maedbh.

			Alaric secoua la tête.

			— Il n’y a pas de dette entre vous et moi, Maedbh de Trois Collines, mais lorsque je vous aurai conduit saine et sauve à Reikdorf, celle que j’ai avec Wolfgart sera réglée.

			— Cela me semble juste, admit Maedbh.

			— Pour me permettre d’honorer ma dette, j’ai besoin que vous fassiez quelque chose.

			— Oui, je sais, dit Maedbh en se mettant debout avec lassitude. Je vais rassembler mon peuple et les préparer à repartir, mais ils avaient besoin de se reposer.

			Alaric regarda vers l’est, comme s’il avait pu voir à travers la terre jusqu’à l’armée des morts-vivants. Pour ce que Maedbh savait des capacités du peuple de la montagne, c’était possible. Alaric renifla l’air et frappa du pied la terre compactée de la rive, comme s’il en avait écouté l’écho à travers le sol.

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, reprit Alaric.

			— Alors que vouliez-vous dire ?

			— Vous le savez très bien. Ma dette est envers vous, pas envers les autres humains. Vous devez laisser derrière vous ceux qui ne sont pas capables de suivre. Vos semblables vivent et meurent si vite que cela ne fera aucune différence pour votre race. Les vieux seront morts très bientôt de toute façon, et vous pourrez porter d’autres jeunes dans votre ventre. Ceux-ci ne sont pas encore assez âgés pour travailler ou se battre. À quoi vous sont-ils utiles ?

			Maedbh lutta de toutes ses forces pour rester calme devant la requête d’Alaric.

			— Vous voulez que j’abandonne mon peuple, dit-elle d’un ton aussi mesuré que possible.

			— C’est la seule solution pour assurer votre survie, dit le nain. Sauvez ceux qui peuvent distancer les morts, laissez les autres derrière vous. Il vaut mieux en sauver quelques-uns qu’aucun.

			— Non, maître Alaric, dit Maedbh. Cela n’arrivera pas. Personne ne sera abandonné.

			— Alors vous mourrez tous.

			— Alors nous mourrons tous, siffla-t-elle. Je préfère que nous mourrions tous ici plutôt que de vivre en ayant abandonné mon propre peuple au massacre.

			Le visage d’Alaric était indéchiffrable dans la pénombre, mais Maedbh pensa qu’il avait l’air plus surpris de sa décision que furieux ou déçu. Après quelques instants, il soupira.

			— Très bien, si vous ne les abandonnez pas, alors mes guerriers et moi ne pouvons pas vous laisser.

			— Quoi ? Non ! Je ne veux pas avoir vos morts sur la conscience.

			— Ce n’est pas là notre coutume, Maedbh de Trois Collines, dit Alaric. La dette l’exige.

			La discussion fut brutalement interrompue lorsque Garr arriva en courant, l’épée au poing et la visière de son casque aux ailes d’aigle abaissée sur son séduisant visage.

			— Ma dame, dit-il. Le peuple de la montagne dit que l’avant-garde des revenants est sur nous. Vous devez partir immédiatement. Nous allons les retenir aussi longtemps que nous le pourrons, mais vous devez emmener les fils de la reine loin d’ici au plus vite.

			Maedbh inspira profondément tout en réfléchissant à l’impossible choix qui se présentait devant elle.

			— Non, dit-elle, nous ne partons pas.

			— Ma dame ? dit Garr. Vous devez partir. La reine Freya…

			— La reine Freya n’est pas ici, interrompit Maedbh. Et tu vas m’obéir, Garr. Est-ce que tu me comprends bien ?

			— Oui, ma dame, dit le guerrier. Quels sont vos ordres ?

			Maedbh parcourut des yeux les alentours pour trouver le meilleur endroit où se poster, et se décida pour une colline boisée, au nord. La rivière faisait une courbe paresseuse le long de son flanc est, et les arbres touffus rendraient toute progression depuis l’ouest virtuellement impossible. Les morts seraient obligés de les attaquer de front, par la forte pente sud.

			— Mettez-vous en formation avec les nains d’Alaric sur cette colline, dit-elle en désignant la lisière de la forêt au dessus d’eux. Nous ne pouvons distancer les morts, alors nous allons les affronter. Nous allons les combattre et leur faire regretter d’avoir osé envahir les terres des Asobornes.

			Garr étudia rapidement le terrain et elle vit à son expression qu’il comprenait que cela ne pouvait être qu’un baroud d’honneur. Maedbh lui saisit l’épaule et tendit le poing vers la colonne de réfugiés Asobornes.

			– Rassemble tous ceux qui peuvent tenir une arme dans la ligne de bataille, vieux, jeunes et blessés, ordonna Maedbh. Tout le monde se bat, personne ne fuit.

			Il hocha la tête et répondit :

			— Ce sera fait, ma dame.

			L’Aigle de la Reine partit en courant pour organiser le déplacement des Asobornes et Maedbh se tourna vers maître Alaric. Elle tira son épée et dit :

			— À la fin de ce jour, votre dette sera réglée, que nous soyons vivants ou morts. Cela satisfera-t-il vos coutumes ?

			— Pleinement, ma dame, acquiesça Alaric en faisant une profonde révérence. Ce sera un honneur pour moi que de mourir à vos côtés, Maedbh de Trois Collines.

			— Ne m’enterrez pas encore, dit Maedbh alors que le soleil s’élevait au-dessus des montagnes de l’est, répandant sa promesse sur le pays. Elle sourit en sentant un nouvel espoir envahir son cœur et ferma les yeux avant d’incliner la tête en arrière pour l’offrir à l’astre du jour. Ceci est l’Empire, et des choses bien plus étranges s’y sont déroulées que le fait que nous vivions pour voir une nouvelle aube se lever.

			Alaric sentit le changement dans le timbre de sa voix et secoua la tête.

			— Je pourrais vivre cent vies que je ne vous comprendrais toujours pas, humains, grommela-t-il.

			La troisième nuit de l’assaut contre les murs de la citadelle de Marburg cessa avec le lever du soleil. Les morts se retirèrent dans les recoins ombragés de la ville basse et des quais. Formant un lit épais, des os et des cadavres en putréfaction gisaient à la base des murs, vestiges de la bataille de la nuit qui, dès que le soleil se coucherait à nouveau, se relèveraient une fois de plus pour escalader en s’aidant de leurs griffes les vieux murs de pierre.

			Bien que la perte de la ville basse eût été un sale coup, le sauvetage d’Aldred par Marius avait redonné courage aux assiégés et l’histoire de sa magnifique chevauchée avait circulé dans toute la cité, à chaque fois plus belle et audacieuse. Chaque jour, les guerriers qui défendaient Marburg travaillaient par équipes pour reconstruire les défenses détruites durant la nuit, renforcer des portes dont le bois flétrissait et pourrissait sous les effets de sorts de décomposition, recoudre des blessures ou prier les dieux de bien vouloir les sauver.

			Marius secoua son épée pour en chasser les cendres du dernier mort-vivant au crâne grimaçant qu’il venait de tuer et rengaina sa lame. Les guerriers autour de lui l’acclamèrent, et il sourit modestement tout en acceptant la serviette qu’un lancier lui tendait pour qu’il s’éponge le front.

			— Nous combattons peut-être la nuit, mais c’est tout de même un travail qui donne foutrement chaud, dit-il, assez fort pour que les troupes postées sur cette longueur de rempart puissent l’entendre. Quelques gloussements obéissants répondirent à sa remarque, mais la plupart des hommes étaient trop épuisés et terrorisés pour relever ses paroles. Bien peu avaient dormi depuis le début de la bataille. Des visions terribles tourmentaient les rêves de chacun et les rues étaient hantées par des processions de fantômes, ceux de camarades depuis longtemps disparus.

			Marius enroula la serviette autour de son cou et appuya son coude sur un merlon qui dépassait du mur. Il scruta la ville basse à la recherche d’un indice qui aurait indiqué une nouvelle attaque. Un mélange de brume et de fumée à l’odeur lourde, froide et humide, flottait sur le quartier abandonné, masquant le contour des habitations et donnant à ses habitants une allure fantomatique. À cette distance, les quais de Marburg auraient presque pu sembler normaux : des centaines de silhouettes indistinctes en arpentaient les rues, passant d’une zone d’ombre à l’autre, se déplaçant avec une apparente volonté, alors qu’ils bougeaient en fait comme des fourmis dont on aurait dérangé le nid. La plupart des navires pirates qui avaient amené les morts à Marburg n’étaient plus que des épaves maintenant, leurs coques défoncées par les longues piques de fer projetées par les machines de guerre de la citadelle, ou calcinées par des flèches enflammées.

			Marius leva les yeux vers le ciel, à la recherche du dragon qui avait attaqué les murs la première nuit. Il survolait encore les combats, infestant les airs de miasmes qui empestaient la putréfaction, source de maladie pour bien des blessés.

			Il se retourna lorsqu’il sentit un délicat parfum de fleurs sauvages, reconnaissant l’huile odorante dont Marika aimait à se frotter la peau. Elle ne lui avait pas adressé la parole depuis qu’il avait secouru Aldred, et Marius se demandait ce qu’elle avait conclu de son acte. Marika portait des pantalons de peau, pratiques mais de coupe élégante, et un justaucorps de cuir surpiqué. Son arc était passé par-dessus une de ses épaules et une fine rapière pendait à son côté, dans son fourreau. Ses cheveux blonds étaient tirés en arrière en une queue-de-cheval qui lui donnait l’air sévère, mais malgré tout, elle restait terriblement féminine.

			Une vision bienvenue dans une cité défendue par des marins aussi larges d’épaules que tannés par le vent du large.

			— Princesse, dit-il en la gratifiant d’une révérence langoureuse. Mon cœur se réjouit de vous trouver en bonne santé.

			— Comte Marius, répondit-elle. Voudriez-vous faire quelques pas en ma compagnie ?

			— Ce serait un honneur, répliqua Marius en cachant l’amusement que suscitait chez lui la colère frémissante qu’il devinait derrière la façade de courtoisie. Il lui présenta son bras et elle le prit, tandis qu’ils s’éloignaient ensemble sur le chemin de ronde, comme un jeune couple faisant une promenade en bord de mer. Deux lanciers jutones et quatre Heaumes Corbeaux les suivaient, tout autant gardes du corps que chaperons.

			Lorsqu’ils eurent mis assez de distance entre eux et les guerriers, Marika tourna le visage vers lui et lui dit :

			— Par Manann, qu’est-ce qui vous a pris ?

			— Je suppose que vous faites référence au sauvetage d’Aldred ?

			— Et à quoi d’autre voulez-vous que je fasse référence ? trancha-t-elle. C’était l’occasion parfaite. Il s’était fait coincer, et tout ce que vous aviez à faire, c’était de le regarder mourir. Pourquoi l’avez-vous secouru ?

			Marius sourit tandis qu’ils passaient devant un groupe de guerriers endales rassemblés autour d’un brasier rayonnant. Il leur fit un signe de tête lorsqu’ils frappèrent du poing leurs chemises de mailles. Marika était rusée à sa façon, féroce, vicieuse, mais il avait manipulé les autres pendant de nombreuses années et savait comment fonctionnait l’esprit des gens.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle en voyant son sourire.

			— Vous, ma chère, dit-il. Vous pensez être une habile conspiratrice, mais vous ne voyez pas l’ensemble du problème.

			Il vit que sa colère menaçait de rompre les digues et leva une main apaisante.

			— Imaginons un instant qu’Aldred soit mort cette nuit-là. Vous pensez que vous auriez ainsi atteint votre objectif, mais vous vous trompez.

			— Et comment ça ? demanda Marika.

			— Si Aldred était mort cette nuit-là, rien n’aurait changé dans la perception qu’ont de moi les membres de votre tribu. Ils m’auraient toujours haï, et n’auraient jamais consenti à notre mariage. Mais regardez un peu comment ils me considèrent maintenant. Les Jutones combattent et meurent aux côtés des Endales, et j’ai sauvé la vie de leur comte bien-aimé. Désormais, ils ne me haïssent plus. Désormais, je suis le frère d’épée d’Aldred. La bataille n’est pas encore finie, et il peut encore se passer bien des choses d’ici à son terme, y compris la mort de votre frère. Si nous jouons cette partie finement, vous et moi serons des héros lors de sa conclusion. Et alors, nous pourrons nous marier et faire de cette ville le plus grand port maritime de l’Empire. Et maintenant, est-ce que ça ne vous semble pas être un plan qui a de bonne chance de pouvoir fonctionner ?

			Marika avait écouté ses paroles avec une admiration grandissante, et Marius se retint de rire en voyant à quel point elle était facilement impressionnable. Il lui tapota la main et elle se tourna pour lui faire face, avant de le gratifier de son plus éclatant sourire. Il n’en fut pas dupe, mais c’était une vision agréable malgré tout.

			— Je commence à penser que je vous ai sous-estimé, Marius, dit-elle.

			— La plupart des gens font cette erreur, répondit-il en arborant un petit sourire satisfait. Ce doit être dû à mon apparence de prospérité cultivée et débonnaire. Mais n’importe qui avec un grain de bon sens s’apercevrait qu’on ne devient pas aussi riche et puissant sans avoir une inclination d’esprit pour l’intrigue et un certain goût pour le meurtre.

			— Et que se passe-t-il ensuite ? demanda Marika en le dirigeant vers une des tours qui flanquaient les portes de la citadelle. Des archers endales étaient postés à cet endroit et deux balistes étaient installées sur des plates-formes de bois surélevées pour qu’elles puissent pivoter dans toutes les directions.

			Marius haussa les épaules et s’appuya contre les marches de bois qui montaient vers les machines de guerre.

			— Nous combattons les morts et, comme je l’ai dit, cette bataille est loin d’être terminée. N’importe quoi peut encore arriver, ou on peut laisser arriver n’importe quoi.

			— Ennemi ! cria une voix un peu plus loin sur les remparts. Marius inspecta la ville basse à la recherche de ce qui avait pu provoquer cet avertissement. Les archers décochaient des flèches vers le ciel gris, visant une vaste forme qui venait d’apparaître à travers la brume et qui se déplaçait comme une grande créature des fonds marins vue depuis le pont d’un navire. Marius s’enorgueillissait de n’avoir peur de rien, mais lorsque le grand dragon jaillit en volant du brouillard, il se retrouva cloué sur place par la terreur.

			Le monstre, titan de chairs corrompues et de lambeaux de peau épaisse, survola les remparts de la cité, dans les battements crépitants de ses ailes en loques. Des cliquetis et des grincements s’élevèrent des chaînes et des engrenages, tandis que les machines de guerre étaient pointées vers leur cible, et des pointes barbelées d’une demi-toise furent chargées sur des rails de tir doublés de bronze.

			Le dragon tournait autour du Fort du Corbeau et ses ailes battaient l’air dans une parodie de vol, son corps massif n’étant probablement soutenue que par une sorcellerie maléfique. À califourchon sur son cou, le sorcier en robe noire lança un torrent d’éclairs surnaturels sur le Fort du Corbeau, l’enveloppant, du toit aux fondations, d’arcs crépitants de lumière violette.

			Marius agrippa Marika et l’attira derrière une des machines de guerre tandis que le palais se mettait à grincer et à craquer, comme si sa structure avait vieilli de mille ans en l’espace d’un souffle. Des pierres s’effritèrent, coulant comme du sable des rangs de maçonnerie et les yeux du corbeau versèrent des larmes d’obsidienne pulvérisée lorsque l’immense édifice se mit à pencher sur le côté. Des craquements sonores retentirent dans toute la cité et le roc sur lequel était érigée la tour s’ouvrit en deux, comme s’il avait été frappé par le marteau d’un maçon géant.

			Le dragon poussa un rugissement, semblable aux cris d’agonie d’un million de victimes de la peste, et replia ses ailes en se jetant contre la tour. Ses griffes postérieures se plantèrent dans le Fort du Corbeau et son poids énorme termina ce que les maléfices du sorcier avaient commencé. Le sommet de la grande tour de Marburg explosa en une pluie de pierres noires et ses étages inférieurs s’effondrèrent comme un chêne abattu. De vastes blocs, chacun de la taille d’un chariot, tombèrent en grêle sur la ville, écrasant les bâtiments et provoquant des dommages indescriptibles.

			Des coups de tonnerre secouèrent la citadelle tandis que la pluie de pierre frappait comme autant de coups de masse, et des nuages de poussière s’élevèrent en tourbillonnant des points d’impacts. Marius ramena son manteau par-dessus son visage lorsque la tempête de débris l’atteignit. Il se faufila jusqu’à la plate-forme et rejeta son vêtement en arrière. La poussière étouffante le faisait tousser et les minuscules fragments de pierre lui irritaient les yeux. Marika était recroquevillée derrière la machine de guerre, les genoux remontés devant la poitrine et ses mains posées à plat devant ses yeux et sa bouche.

			— Marika ! hurla-t-il. Êtes-vous blessée ?

			Elle releva la tête, tétanisée par la vue du palais ancestral des rois endales annihilé jusqu’à ses fondations. Elle secoua la tête et se frotta les yeux pour en enlever la poussière. Marius l’aida à se remettre debout. Elle était sous le choc, mais il n’avait pas le temps d’y aller avec douceur.

			Il la gifla et dit :

			— Revenez à vous, princesse ! Les morts vont attaquer d’un instant à l’autre. Si vous voulez diriger cette cité un jour, vous devez rassembler votre peuple et les préparer au combat. Est-ce que vous me comprenez ?

			— Je vous comprends, dit-elle, les yeux bouillonnant de colère. Et si vous me frappez à nouveau, je vous tuerai.

			Marius sourit.

			— Voila qui est mieux. Ne sommes-nous pas faits l’un pour l’autre ?

			Un son d’épées qui s’entrechoquaient et des cliquètements d’ossements s’élevèrent de la ville basse : l’armée des morts se remettait une fois de plus en marche contre la citadelle. Les sergents et les capitaines endales hurlaient à leurs hommes de tenir leur poste tandis que les battements d’ailes membraneuses emplissaient les airs. Les hurlements des loups maudits se réverbéraient au-dessus des flots noirs et, par-dessus le vacarme ambiant, tonnait le grondement puissant et mortel du dragon squelette.

			— Y allons-nous ? demanda Marika en encochant une flèche sur la corde de son arc.

			— Allons-y, acquiesça Marius en tirant son épée.

		

	


	
		
			LIVRE TROIS

			De la poussière à la poussière

			Des pas feutrés par la nuit camouflés,

			Tristesse inexorable d’une vision torturée ;

			Le saule pleure devant telle infortune

			Ulule la chouette sous la lueur des deux lunes.

			La brise souffle, murmure, dans le feuillage du saule,

			La chouette, haut perchée, par ses cris se désole.

			Le sang des morts de Sigmar, le corbeau boit,

			Mais bien vite retourne se cacher dans les bois.

			Las du noir charme de mort qui les a animés

			La douleur qui est leur ne se peut soulager.

			Condangés à combattre ceux qu’ils ont tant aimés,

			Et perdus à jamais, leur périple entamé

			Tourmente leurs esprits qui s’éveillent la nuit.

			Visions troublées, pensées des jours d’antan

			Comme une balise, au loin s’éloignant.

			Nul confort ne saurait leurs âmes apaiser

			Car dur est le fardeau du savoir imposé

			À ceux que chaque instant, terrible, fait souffrir,

			Qui reposaient en paix et durent en revenir.
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			Retrouvailles

			Bien que le soleil fût à peine levé, la lumière faiblissait déjà dans le ciel. La ligne de bataille des Asobornes se découpait sur la crête de la colline, trois cents hommes et environ une centaine de femmes et d’enfants. Des garçons d’à peine six ans tenaient de longs coutelas et des hommes de plus de soixante-dix agrippaient fermement des haches de bûcherons tandis que tous attendaient anxieusement la venue des morts-vivants.

			Maedbh avait gardé Ulrike et les deux fils de Freya près d’elle et essayait de leur cacher son angoisse. L’envie de fuir couvait dans le cœur de tous et la plus petite étincelle de peur suffirait pour qu’elle s’enflamme. Les Aigles de la Reine tenaient le centre de la ligne, trente guerriers en armures de cuir, coiffés de heaumes aux ailes d’or. Chacun agrippait une longue lance et portait au côté une épée courte. Seule leur présence permettait à Maedbh d’espérer qu’ils pourraient repousser au moins une attaque.

			Alaric avait séparé ses guerriers en deux groupes de cinquante et les avait placés sur les flancs. Ces combattants redoutables portaient des haches aux larges fers accrochées en bandoulière dans leur dos, mais ils étaient également armés de lourdes arbalètes et de carreaux aussi gros que le pouce de Maedbh.

			Cinq cents contre quatre mille. C’était un rapport de force digne d’une saga.

			Après cinq jours de marche forcée, il était étrange de se retrouver à attendre que l’ennemi daigne se montrer. La façon habituelle des Asobornes de faire la guerre consistait à frapper vite et fort, provoquer autant de dommages que possible avant de se retirer et d’attirer l’ennemi sur les pointes des lanciers. Attendre l’assaut de l’ennemi semblait contre-nature, mais qu’auraient-ils pu faire d’autre ?

			Maedbh sentit une petite main tirer sa manche. Sa fille levait vers elle de grands yeux écarquillés mais déterminés et le cœur de Maedbh se serra devant sa frayeur, mais c’était là la voie des Asobornes. Il fallait se battre et apprendre le courage en triomphant de sa peur. Maedbh avait beau détester l’idée de voir Ulrike combattre cet ennemi, c’est là qu’elle allait devenir elle-même.

			— Est-ce que les méchants loups reviennent nous attaquer ? dit Ulrike.

			— Oui, mon cœur, dit Maedbh.

			— Mais nous allons les vaincre, n’est-ce pas ? Comme on l’a fait la dernière fois ?

			— Oui, pareil, mais cette fois, nous ferons en sorte qu’ils ne puissent plus jamais revenir.

			Ulrike hocha la tête et serra plus fortement son arc.

			— Bien, dit-elle en encochant une flèche. J’aimerais tant que mon père soit ici. Il les écraserait avec son cheval et on n’en entendrait plus jamais parler.

			— J’aimerais ça aussi, dit Maedbh. Mais les dieux nous ont déjà souri aujourd’hui, nous devons donc être reconnaissants de ce qu’ils nous ont offert.

			— Et qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Sigulf dont le visage était livide de peur. Les dieux ne nous ont pas souri, ils nous ont abandonnés.

			Maedbh s’agenouilla près du garçon dont les beaux cheveux étaient collés au crâne par la sueur. Ses yeux verts étaient écarquillés de peur. Sigulf avait l’âme d’un poète, et même s’il avait déjà prouvé sa valeur au combat, Maedbh savait que son cœur ne se sentait jamais aussi véritablement libre que quand il composait de la musique ou écrivait des vers.

			Son frère jumeau lui répondit :

			— Ils nous ont envoyé un ennemi pour tester notre courage et la force de notre bras.

			Alors que Sigulf était un garçon calme, son frère était un guerrier, corps et âme. Fridleifr aimait se battre, et s’était déjà taillé une réputation de bon pugiliste parmi les Asobornes. Doué à l’épée et à la hache, il ne se sentait jamais si heureux que quand le sang coulait et que la mort guettait à chaque battement de cœur.

			Tout comme son père, se dit Maedbh.

			— Les dieux nous sourient parce qu’ils nous ont gratifiés d’un matin somptueux, et qu’ils nous ont envoyé des amis puissants pour combattre à nos côtés, dit Maedbh. Ulric sait qu’un guerrier ne devrait jamais se battre seul, et il nous a dépêché les guerriers des forteresses des montagnes pour lutter avec nous.

			— Mais nous allons mourir, dit Sigulf dont la voix tremblait. Les morts viennent pour nous tuer.

			— Ils vont essayer de nous tuer, mais je ne vais pas mourir aujourd’hui, et toi non plus, petit frère, déclara Fridleifr. Nous sommes sur les terres des Asobornes et nous sommes les fils d’une reine guerrière.

			— Mais les hommes de fer ont dit qu’elle était morte, dit Sigulf.

			— Oui, mais je ne le croirai que quand je l’aurai vue sur le bûcher, répliqua Fridleifr. Maedbh sentit la force et la détermination de son père dans ces paroles. Chacun des deux garçons possédait certaines des caractéristiques de leur géniteur, mais un seul homme en cet âge du monde les combinait toutes.

			— Je te parie une poignée d’or qu’elle va arriver en chevauchant par-dessus ces collines et basculer ces bâtards par-dessus le Bord du Monde.

			La voix du garçon enflait à chaque mot, et elle vit la conviction qu’il avait de survivre à ce combat se répandre le long de la ligne de bataille. Même les Aigles de la Reine semblèrent y puiser du courage et Maedbh fut surprise de s’apercevoir qu’elle-même se prenait à espérer qu’il puisse avoir raison.

			Une trompe naine sonna l’alerte depuis l’extrémité de la formation et Maedbh vit l’armée du buveur de sang pour la première fois. Le ciel au-dessus de l’ennemi s’assombrit, comme la chair nécrosée entourant une blessure infectée, lorsqu’une masse immonde d’oiseaux charognards, de chauves-souris et d’insectes suceurs de sang prit son envol.

			Un vaste bloc de guerriers squelettes, large de deux cents hommes et profond de vingt, marchait vers les Asobornes dans un ensemble parfait, leurs corps étaient recouverts de plaques d’armures disparates de fer et de bronze. Leurs lances s’abaissèrent en une vague uniforme lorsqu’ils les pointèrent devant eux, les fers barbelés dirigés droits sur le cœur des guerriers mortels qui leur faisaient face. Le buveur de sang chevauchait au milieu d’une centaine de cavaliers en armures noires, son manteau blanc étincelant flottant derrière lui dans le vent glacé qui soufflait autour de l’armée des morts.

			Des loups hurlaient et bondissaient autour de l’ost terrifiant, pitoyables imitations maladives des nobles hérauts d’Ulric. Leurs muscles apparents et leurs chairs flétries pendaient sur leurs os et leurs mâchoires luisaient de filets de bave viciée. Mais le pire, c’était que bon nombre des guerriers de l’armée de revenants avaient manifestement été des Asobornes autrefois. Tous ceux qui étaient rassemblés sur le flanc de cette colline avaient de la famille partie pour la guerre en compagnie de la reine, et la pensée qu’ils risquaient de tomber face à face avec un être aimé était presque insupportable.

			Maedbh sentit l’espoir abandonner ses troupes à l’apparition de l’adversaire. La vue d’une horde aussi surnaturelle, d’un ennemi de la vie elle-même, allait à l’encontre de tout ce qui faisait la grandeur des Hommes. Combattre cet ennemi aurait mis à rude épreuve le courage des plus puissants guerriers, et les Asobornes réunis au sommet de cette colline étaient des vieillards et des enfants.

			Et pourtant, alors que ces gens avaient raccroché leurs épées des années auparavant, ou attendaient encore de voir leur premier sang, aucun ne bougea ou ne laissa échapper un cri sous l’effet de la terrible peur qui leur envahissait l’âme, leur hurlant de courir, de fuir cette bataille et de gagner, peut-être, quelques précieuses heures de vie supplémentaires. Maedbh n’avait jamais été aussi fière d’être une guerrière des Asobornes.

			Il n’y eut pas de pourparlers – qu’y avait-il à discuter ? – et nulle démonstration de prouesses martiales. Les morts marchèrent jusqu’au pied de la colline et commencèrent à l’escalader en direction des Asobornes.

			— Souhaitez-vous que je le tue ? demanda Larédus en passant la pierre à aiguiser le long de la lame de son épée. Parce que je le ferais si vous me l’ordonnez.

			Le comte Aldred secoua la tête.

			— Non. Mais ne crois pas que l’idée ne présente pas quelque attrait pour moi.

			— Sa mort pourrait être mise sur le dos des morts-vivants, insista Larédus. Ou alors d’une maladie.

			— Assez, dit Aldred en saisissant une cruche de terre posée sur la table afin de se servir un verre d’eau. Ils se trouvaient dans les baraquements situés face à la mer qui avaient autrefois abrité les officiers de la citadelle. Le Fort du Corbeau n’était plus, ses serviteurs étaient tous partis pour Reikdorf et voilà à quoi il en était réduit. Se verser lui-même à boire et s’asseoir dans une pièce pleine de courant d’air avec moins de personnel qu’un officier subalterne. Mais c’était toujours mieux que ce à quoi bien des Endales en étaient réduits. Les baraquements étaient froids et humides car les montants de bois des fenêtres, depuis longtemps déformés par l’air du large, laissaient passer les brumes océanes.

			— Je sais qu’ils mijotent quelque chose, dit Aldred, mais je ne veux pas que tu le tues. Pense à l’impression que cela ferait si Marius mourait pendant qu’il est sous ma protection.

			— Je vous l’ai dit, mon seigneur, dit Larédus. On pourrait faire croire que l’ennemi en est responsable.

			— Personne n’en croirait un mot, Marika encore moins que les autres.

			— Quelle importance ? Vous êtes le comte de Marburg de toute façon. C’est la guerre, qui ira dire ce qui peut arriver au milieu d’une bataille.

			— Et les autres Jutones ? Tu projettes de les tuer également ?

			Larédus sembla réticent à l’idée d’un tel massacre, mais il se raidit et reprit :

			— Si c’est nécessaire pour vous garder, vous et cette cité, en sécurité, alors je pourrai également planifier leur mort.

			— Il y a trois cents guerriers Jutones ici, sans compter les lanciers de Marius, fit remarquer Aldred. Même les Heaumes Corbeaux subiraient de lourdes pertes pour éliminer ces hommes. Et j’estime que nous avons besoin de ces lanciers pour défendre la ville.

			Larédus hocha la tête, mais il était manifestement mécontent de devoir se reposer sur des Jutones pour quoi que ce soit. Larédus les avait combattus à maintes reprises, et il n’y avait guère d’amour entre les deux tribus. Mais c’était en train de changer. Depuis que Marius était venu le secourir, Aldred avait noté les premiers signes de camaraderie entre les deux peuples. Ce qui aurait dû être une bonne chose, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il s’agissait du glas final de sa cité et des coutumes de ses habitants.

			Aldred fixa le feu. Il crachotait en consumant le peu de bois qui n’avait pas été réquisitionné pour tailler de nouvelles flèches ou des piques destinées à renforcer les défenses derrière les murs. Il lui semblait que c’était le soir, pourtant le soleil ne s’était levé que quelques heures plus tôt. Les assauts des morts avaient transformé le cycle de vie de Marburg, cité fantôme le jour et champs de bataille féroce la nuit. Il serra son manteau plus fort autour de lui, gelé au plus profond de ses os par un froid qui n’avait rien à voir avec la température de la pièce.

			— Vous devriez ouvrir votre manteau, mon seigneur, dit Larédus. Laissez la chaleur du feu venir jusqu’à vous.

			— Je sais. C’est en partie la fatigue, mais je sens l’appel de la tombe au plus profond de mon cœur, tu comprends ?

			— Oui, mon seigneur, dit Larédus. Cette sensation a saisi tous les hommes dès que l’armée des morts est apparue dans le port de Marburg. Et je suspecte qu’elle ne partira que quand nous les aurons vaincus.

			Aldred sourit sans joie tout en secouant la tête.

			— Chassés de la terre de nos ancêtres jusqu’à un coin perdu au milieu des marécages, notre roi tué, notre cité ravagée par la peste des démons des marais, et maintenant ceci. Nous ne sommes pas le peuple élu, hein ?

			— Nous sommes les Endales, dit Larédus. Les épreuves nous rendent plus forts.

			— Alors nous serons la plus puissante tribu de l’Empire à la fin de cette guerre, dit Aldred.

			Larédus frappa son plastron du poing en guise de réponse et ils s’abîmèrent dans un silence reposant, se contentant de siroter leurs verres et de savourer cet instant de paix. Aldred aurait voulu fermer les yeux, mais avec le sommeil venaient les cauchemars et les images terrifiantes où il se voyait dévoré par les créatures purulentes qui grouillaient sous la terre. Lorsqu’il arrivait à s’endormir, il s’éveillait en se frottant les yeux frénétiquement, persuadé qu’une masse de vers les rongeaient en se tortillant.

			— Vous n’avez toujours pas dit ce que vous comptiez faire au sujet de Marius, dit Larédus.

			— Il n’y a rien que nous puissions faire, répondit Aldred. Pour le tuer, il te faudrait tuer également tous ses hommes, et cela ne fera que hâter notre fin. Et j’ai toujours le plus grand mal à croire que Marika pourrait conspirer avec Marius. C’est ma sœur.

			— Je ne fais que vous répéter ce que j’ai entendu, répliqua Larédus.

			— Mais justement, ce n’est pas toi qui l’as entendu.

			— Non, mais un de mes hommes l’a fait, et cela me suffit.

			— Qui était-ce ?

			— Daérian, un de mes éclaireurs. Je l’ai assigné au service de la princesse en tant que garde du corps, et il a les yeux et les oreilles les plus perçants que je connaisse. Il peut voir un faucon à un mille de distance et entendre un murmure de l’autre côté d’une taverne du port. S’il dit qu’ils parlaient de votre mort, alors je parierai le prix d’un navire que c’est la vérité. Elle vous en veut toujours pour ce qui est arrivé avec le démon des brumes, dit Larédus, alors même que vous n’étiez pas responsable. C’est Idris Gwylt qui avait faussé votre jugement. Elle devrait comprendre ça.

			— J’espérais qu’elle l’aurait fait après tout ce temps, admit Aldred. Mais cette femme est plus rancunière qu’aucune autre que je connaisse. Elle ne manque jamais de me le rappeler, comme si j’avais voulu la sacrifier.

			— Vous n’aviez pas le choix, dit Larédus.

			— Non, en effet, dit Aldred. J’ai fait ce que je pensais être bon pour mon peuple.

			— Et les gens le savent, même si elle refuse de le voir, commença Larédus.

			Aldred sentit qu’il n’avait pas tout dit, qu’il cachait quelque chose de trop terrible pour pouvoir être prononcé sans une permission expresse.

			— Que veux-tu dire ? demanda Aldred. Tu peux parler franchement.

			— Je dis que nous n’envisageons peut-être pas de tuer la bonne personne.

			Aldred plongea le regard dans les yeux de Larédus et n’y vit aucune pitié, seulement une féroce détermination à protéger son comte.

			— Marika ?

			Larédus hocha la tête.

			— C’est terrible et inimaginable, mais j’essaie seulement de vous sauver la vie.

			— En assassinant ma sœur ?

			— Elle essaie de vous tuer.

			— Tu n’en es pas certain, fit remarquer Aldred.

			— Voulez-vous mourir pour prouver que j’avais raison ?

			Aldred ne dit plus rien, mais l’idée était déjà enracinée en lui.

			Le buveur de sang dégaina son épée qui scintilla d’une lueur spectrale dans les ténèbres pesantes. Le tonnerre éclata au-dessus des Asobornes et un éclair zébra les cieux et fondit vers le sol où il fut capturé par la lame du vampire. Celle-ci s’abaissa vers le sol et les loups bondirent vers leurs proies. Dans leur sillage, les guerriers squelettes commencèrent à escalader la colline.

			Maedbh les regardait approcher, la bouche sèche et les tripes nouées. La sueur poissait la poignée de son arc et elle fit jouer ses doigts pour les détendre. Elle encocha une flèche et banda la corde, visant les loups qui se ruaient à l’assaut au bas de la colline. Ceux des Asobornes qui avaient des arcs suivirent son exemple et prirent pour cible les bêtes hurlantes.

			— Rappelez-vous, visez haut, cria-t-elle, car elle savait que bien des archers risquaient de planter leurs flèches dans le sol lorsqu’ils tiraient en descente.

			Maedbh se concentra sur un loup dont la fourrure dépenaillée et moisie laissait le côté de son crâne apparent. La lumière verte cadavérique miroitait dans ses yeux, et elle lâcha son coup entre deux inspirations. Sa flèche le frappa aux mâchoires. Il courut encore un petit moment avant de se dissoudre en une masse informe d’ossements et de chair décomposée.

			Deux cents flèches volèrent vers le bas de la colline, mais malgré ses conseils, la plupart se plantèrent dans le sol juste devant les loups qui chargeaient. Malgré tout, une cinquantaine des monstres fut abattue avant de pouvoir atteindre les lignes Asobornes. Une grêle de carreaux d’arbalète percuta les guerriers squelettes qui montaient derrière, et chacune transperçait chairs et os pour détruire le pouvoir maléfique qui les animait. Chaque projectile décoché par les nains touchait sa cible, et pourtant les morts avançaient encore.

			La première flèche d’Ulrike frappa au but, ainsi que la seconde, mais la troisième se perdit loin de sa cible. Maedbh parvint à décocher encore trois traits avant que les bêtes surnaturelles ne les atteignent. Elle dégaina son épée juste avant que les loups n’arrivent au sommet de la colline. Grondant et griffant, ils bondirent vers eux, leurs gueules grandes ouvertes. Maedbh en éventra un d’un coup d’épée et répandit ses entrailles déliquescentes sur le sol. La créature hurla tandis que son corps disparaissait.

			Un loup tenta de mordre Ulrike, mais la petite l’évita et planta son couteau dans le cou de la bête, déchirant ce qui restait de sa gorge dans un jaillissement de chair morte et d’os brisés. Un autre lança un coup de gueule vers elle mais la lame de Maedbh le tua. Épées et lances étincelaient dans la pénombre diffuse et les loups mouraient en nombre, mais vingt Asobornes furent jetés au sol. Des crocs se refermaient sur des crânes et des gorges étaient déchirées d’un seul coup de mâchoire. Des griffes noires et sales éventraient leurs victimes et les bêtes monstrueuses hurlaient tout en dévorant la chair de ceux qu’elles avaient massacrés. Maedbh combattait côte à côte avec sa fille, se protégeant l’une l’autre, comme si elles avaient été entraînées à combattre comme sœurs d’épée depuis des années.

			Sigulf et Fridléifr ne combattaient pas à l’arc, mais avec des épées d’excellente facture, offertes à la reine par les nains des Montagnes du Bord du Monde. Bien avant que Sigmar n’ait forgé son alliance avec le roi Kurgan, les reines de l’est avaient compté les nains des montagnes au nombre de leurs alliés. Aussi différents que puissent être leurs caractères, ils maniaient tous les deux l’épée avec un égal talent : Sigulf se battait avec une précision de chirurgien, tandis que Fridléifr était animé d’une furieuse passion.

			Les Aigles de la Reine protégeaient les héritiers du trône et balayaient tout devant eux, combattant avec la maestria qui leur avait permis de s’élever au-dessus du rang de simple soldat pour devenir les gardiens des rois Asobornes. Garr luttait en première ligne, sa lance à double lame frappant de droite et de gauche tandis qu’il fauchait les loups à chacun de ses coups.

			Ceux-ci attaquaient tout le long de la ligne asoborne, bondissant sur les flancs pour passer les défenses et s’en prendre aux plus faibles. La ligne des nains d’Alaric pivotait sur place, comme le battant d’une énorme porte, protégeant les flancs et empêchant les loups de passer derrière la ligne de bataille. Ils frappaient mécaniquement, sans répit et sans pitié, et découpaient les chairs malades aussi facilement qu’un boucher l’aurait fait d’une carcasse de bœuf. Nulle griffe, nul croc, ne pouvait percer leurs armures, ni aucun loup les éviter. Immuable, impénétrable, la ligne des nains était le point d’appui de la défense asoborne.

			En quelques minutes, tout fut terminé, les loups détruits et la ligne de front reformée. Les geignements des blessés étaient bizarrement étouffés par l’oppressante pénombre, et les plus jeunes enfants tiraient un peu plus haut sur la colline ceux qui étaient trop gravement atteints pour pouvoir continuer le combat. Rien de plus ne pourrait être fait pour eux, mais ils n’étaient plus utiles au milieu des guerriers.

			Maedbh essuya sa lame sur l’herbe à ses pieds et sourit faiblement à sa fille. Le visage d’Ulrike était rouge de peur et d’excitation, l’adrénaline de la bataille contrebalançant la terreur de devoir affronter une armée de morts-vivants.

			Il n’y avait guère le temps de parler, car les rangs des squelettes, dans leurs antiques armures, étaient presque sur eux. Les loups n’étaient rien de plus qu’un écran d’éclaireurs destiné à protéger les guerriers qui les suivaient. Les morts étaient à moins de cinquante pas des Asobornes, et avançaient d’un pas uniforme. Derrière eux, le vampire et ses cavaliers suivaient au pas de leurs chevaux, prêts à poursuivre et massacrer tous ceux qui tenteraient de s’échapper du champ de bataille.

			Une terreur glacée descendit jusque dans les os de Maedbh, une peur terrible, suffocante, de perdre tout ce qu’elle aimait en un instant. Elle plongea le regard dans les yeux du seigneur vampire et y vit toute une existence de cruauté et de malveillance. Elle vit sa soif de sang, et alors que l’armée des morts avançait, elle entendit un grondement de tonnerre, un roulement de tambour sur le sol, comme une lointaine tempête qui se serait rapprochée à chaque instant.

			De puissantes sonneries de trompe jaillirent le long de la colline, sauvages hululements en provenance des arbres, derrière la ligne de bataille des Asobornes. Quelle nouvelle horreur allait apparaître ainsi sans prévenir ? Elle avait été tellement persuadée que les morts fonceraient sur eux tête la première qu’elle n’avait même pas envisagé la possibilité que leur formation puisse être contournée.

			Les trompes sonnèrent à nouveau, et le cœur de Maedbh fit un bond dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut le son des cornes de guerre unberogens. Des formes se déplaçaient sous les arbres, des cavaliers au galop, par centaines, mais ce n’était pas des revenants, loin de là, il s’agissait de guerriers bien vivants, chevauchant de puissantes montures et revêtus de lourds hauberts d’écailles de fer.

			Les cavaliers atteignirent le sommet de la colline dans un bruit de tonnerre et Maedbh laissa échapper le sauvage cri de guerre des Asobornes en reconnaissant les guerriers en tête des Unberogens. L’un, elle l’appelait son empereur et l’autre, son époux.

			Sigmar et Wolfgart passèrent la crête, armes à la main, prêts à combattre pour ceux qu’ils aimaient. Des centaines de chevaliers unberogens passèrent devant Maedbh comme un torrent, accompagnés de vingtaines de cavaliers en armures de mailles et plastrons de bronze, une cape écarlate sur les épaules. Maedbh reconnut les Faux Rouges taléutes au moment où ils abaissèrent leurs lances à penon cramoisi dans un scintillant ensemble.

			Ghal-maraz se leva et un étincelant rayon de soleil perça la pénombre surnaturelle pour frapper le puissant marteau de guerre de l’empereur et chasser les ténèbres. Sigmar chevauchait au milieu des arbres, ses longs cheveux dénoués, et son armure brillait d’une incroyable radiance. Le talent de ses cavaliers était tel qu’ils passèrent au travers des lignes Asobornes sans renverser aucun de ceux qu’ils étaient venus secourir.

			La charge des Unberogens et des Taléutes fut féroce et frappa les lignes des morts avec une force incomparable. Les Faux Rouges se calèrent dans leurs étriers et leurs lances transpercèrent les rangs des revenants, embrochant les champions squelettes avant de les soulever du sol. Les hampes se brisèrent sous l’impact et les cavaliers dégainèrent masses d’arme et morgensterns, tout en plongeant au cœur de l’ost ennemi.

			L’énorme épée de Wolfgart, forgée par Govannon moins d’un an plus tôt, jaillit du fourreau qu’il portait à l’épaule et, à peine sortie, trancha la poitrine d’un guerrier mort-vivant revêtu d’une chemise de mailles rouillée. Épées et haches brisaient les os et les plaques disparates de bronze et de fer. Les morts reculèrent sous le choc de l’assaut mais ne s’enfuirent pas. Même si des centaines d’entre eux avaient été détruits par l’attaque initiale des Unberogens, des milliers restaient en état de combattre. La cavalerie de Sigmar plongea au cœur de l’armée des morts et la fendit en deux.

			Les revenants ne semblèrent faire aucun cas de la soudaineté de l’assaut et se contentèrent de se retourner vers ce nouvel ennemi dont la charge commençait à ralentir sous la pression des guerriers squelettes. Sigmar combattait au centre de l’armée adverse et le Fendeur de Crânes méritait pleinement son nom, brisant les os et pulvérisant les armures. Les morts essayaient de s’éloigner de Sigmar, mais il poussait son cheval dans leurs rangs avec toujours plus de puissance et en détruisait une demi-douzaine à chaque coup.

			Maedbh leva son épée et chargea à la suite des cavaliers. Les Asobornes la suivirent.

			Les nains d’Alaric firent mouvement vers l’armée des trépassés et se mirent se trancher un chemin parmi eux comme des bûcherons dans un taillis. La peur qui étreignait le cœur des mortels ne semblait pas avoir une prise aussi forte sur les nains et ils percèrent les rangs ennemis en les fauchant de leurs haches. Bien que leur nombre excédât encore celui des vivants, à deux contre un, les morts ne pouvaient égaler les prouesses martiales des guerriers rassemblés en face d’eux.

			Sigmar dirigea son cheval vers le vampire en manteau blanc, mais la satisfaction de le combattre en duel singulier lui serait refusée. Sentant l’imminence de la défaite de sa horde, le buveur de sang pivota sur place et galopa vers le sud, suivi de ses cavaliers noirs, tandis que les alliés retournaient combattre ce qui restait de l’armée des morts.

			Attaquée par le front et par l’arrière, abandonnée par son créateur, l’ost maléfique commença à hésiter, et devant le courage et la vitalité des mortels, ses soldats commencèrent à perdre leurs formes physiques. La bataille était loin d’être terminée, mais sans le pouvoir du vampire pour conjurer les sombres puissances qui les maintenaient debout, les morts perdaient de leur substance à chaque instant qui passait, comme de la glace sous le soleil d’été.

			Les cavaliers traversaient les rangs des revenants en les fauchant à coups d’épée tandis que les Asobornes les empêchaient de s’enfuir et que les nains les piétinaient dans leur avance irrépressible. Sigmar et Wolfgart chevauchaient de concert au milieu de l’armée ennemie en pleine débâcle et leurs armes prélevaient un lourd tribut parmi les morts-vivants.

			Il fallut encore une heure pour en finir, mais la horde ne pouvait plus tenir, et lorsque les dernières traces de la pénombre sépulcrale disparurent du ciel, les vivants tenaient le champ de bataille. Sigmar fit pivoter son cheval qui se cabra et battit l’air de ses antérieurs en signe de triomphe, mais Maedbh n’avait cure de cette vision.

			Elle jeta son arme et courut vers son mari en tirant sa fille à sa suite.

			Wolfgart les vit venir et bondit à bas de son cheval avant d’agripper sa femme et sa fille dans l’étau de ses bras et de les serrer si fort contre lui qu’elle se dit qu’il risquait de les briser en deux. Il embrassa Maedbh encore et encore, et l’intensité de ses baisers était amplifiée par le risque mortel auquel elle venait d’échapper. Le soulagement et la peur de ce qui avait failli être perdu leur mettaient les larmes aux yeux et tous les trois riaient et pleuraient d’être réunis, toute amertume et toute rancune à propos de ce qui les avait séparés oubliées sous la vague de joie qui les submergeait.

			— Tu es venu pour nous, dit Maedbh entre deux sanglots. Je l’ai souhaité et tu es venu.

			— Évidemment que je suis venu pour vous, dit Wolfgart dont les joues étaient couvertes de larmes, tu es ma femme et je t’aime. Et tu es ma petite fille, ajouta-t-il en se laissant tomber à genoux pour embrasser Ulrike.

			— J’ai cru qu’on ne te reverrai jamais, sanglota Ulrike.

			— Ne pense plus jamais ça, ma belle petite fille, dit Wolfgart. Quoi qu’il arrive, je serai toujours là pour vous. Même la mort ne pourrait m’empêcher de revenir pour vous.

			Ils restèrent embrassés pendant quelques minutes, savourant ce moment de retrouvailles jusqu’à ce qu’un cavalier s’approche d’eux. Maedbh sut de qui il s’agissait avant même d’ouvrir les yeux.

			— Sigmar, dit-elle en abandonnant à regret l’étreinte de Wolfgart pour s’incliner brièvement devant l’empereur. Tu es arrivé juste à temps. Vous nous avez sauvés et je t’en serai éternellement reconnaissante.

			Sigmar sourit et répondit :

			— C’est ton mari que tu devrais remercier. Je chevauchais pour rejoindre Reikdorf quand mes éclaireurs l’ont repéré qui se dirigeait vers l’est. J’ai voulu savoir pourquoi il emmenait six cents de mes meilleurs cavaliers et il m’a dit que tu étais en danger.

			— La Pierre des Serments m’a montré cette bataille, dit Wolfgart. Je ne sais pas comment c’est possible, Maedbh, mais c’est la vérité. Nous nous sommes juré fidélité sur cette pierre, alors peut-être existe-t-il une magie résiduelle depuis ce moment, quelque chose qui m’a envoyé à toi au moment où tu en avais le plus besoin. J’ai rassemblé tous ceux qui pouvaient chevaucher et nous sommes partis vers l’est. Il se trouve que beaucoup de gens étaient prêts à m’aider.

			— Je sais, dit Sigmar en la voyant désorientée, je ne l’ai pas cru non plus, mais il a juré qu’il chevaucherait vers l’est tout seul s’il le fallait, et je me suis dit qu’il valait mieux que je le garde en bonne santé pour toi.

			— Je t’en suis reconnaissante, dit Maedbh

			Sigmar s’apprêtait à répondre lorsqu’elle vit une expression de surprise figer son visage. Il regardait par-dessus son épaule et Maedbh sut de quoi il s’agissait avant même de se retourner. Au sommet de la colline, Sigulf et Fridléifr riaient et poussaient des cris de joie tandis que Garr et les Aigles de la Reine leur barbouillaient les joues avec du sang.

			— Qui sont ces garçons ? demanda Sigmar.

			Wolfgart rejoignit Sigmar au bord de la rivière. L’empereur avait la tête baissée et les bras croisés sur la poitrine, les yeux perdus dans le vague. Ce serait loin d’être facile, et Wolfgart inspira profondément avant de s’approcher. En cet instant, Sigmar n’était pas l’empereur, il n’était pas le dirigeant de toutes les terres depuis les Montagnes Grises jusqu’à la Mer des Griffes, il était simplement son ami.

			Sigmar tourna la tête en l’entendant mais ne dit rien.

			Ils restèrent debout devant les flots tumultueux de la rivière et savourèrent la vue, les sons et les odeurs d’un pays qui redevenait lui-même après avoir été touché par la non-vie. L’eau coulait sur les rochers en chantant, et un doux clapotis s’élevait des flaques sur la rive. Le chant des oiseaux était revenu dans ce monde, pas les croassements rauques des corbeaux et des corneilles, mais des trilles et des gazouillis merveilleusement rafraîchissants. Wolfgart n’avait jamais réalisé à quel point ces chants lui avaient manqué jusqu’à cet instant. Le ciel était une miroitante voûte bleue parsemée de nuages blancs et floconneux.

			ç’aurait été un jour parfait sans la tension qu’il sentait dans l’attitude de Sigmar.

			— Ce sont les fils de Freya, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Et je suis leur père, déclara Sigmar.

			Wolfgart hocha la tête, mais il n’en était nul besoin. Ce n’était pas une question.

			— Tu le savais, n’est-ce pas ? demanda Sigmar.

			Wolfgart savait bien qu’il n’était ni nécessaire ni utile de mentir.

			— Je le savais, mais Maedbh m’avait fait juré de ne rien dire.

			— Et on ne rompt pas un serment fait à une femme Asoborne, dit Sigmar.

			— Pas si tu tiens à conserver tes parties intactes, admit Wolfgart tout en sachant très bien qu’il avait déjà rompu un de ses serments envers Maedbh.

			— Je comprends pourquoi elle ne voulait pas que le sache, dit Sigmar. Freya n’est pas exactement une mère de famille. Elle n’a aucun goût pour un mari, ou un père gâtifiant devant ses fils.

			— Non, admit Wolfgart, et elle n’est pas le meilleur exemple d’épouse fidèle non plus.

			— Mais ce sont mes fils, dit Sigmar en se retournant enfin pour faire face à Wolfgart. J’avais le droit de les connaître, de les regarder grandir et devenir des hommes ! Ce sont les fils que je n’ai pas eus avec Ravenna. Qui portera mon nom quand je serai mort, Wolfgart ? Qui ?

			— Il te reste du temps pour ça, mon ami, dit Wolfgart, tu n’es pas trop vieux pour engendrer des fils, et de nombreuses femmes de caractère seraient fières de les porter.

			Sigmar secoua la tête et s’agenouilla sur la rive. Il ramassa une pierre plate et lisse dans la boue. Il la lança à plat vers la surface de l’eau et la regarda ricocher un certain nombre de fois avant de sombrer.

			— Je me rappelle quand je faisais ça enfant, et cela me fait toujours sourire.

			Wolfgart ramassa une pierre similaire et l’imita. Son jet était meilleur et la pierre fit d’avantage de ricochets que celle de Sigmar avant de plonger à son tour.

			— Tu as toujours été mauvais à ce jeu-là, dit Wolfgart en se penchant pour prendre une nouvelle pierre. Tout est dans le poignet, tu vois, comme ça.

			Une fois de plus, la pierre ricocha de nombreuses fois sur la surface de l’eau, mais Sigmar secoua la tête.

			— Je suis qui je suis, Wolfgart, et il est trop tard pour que je change. Ravenna était l’amour de ma vie, et j’ai juré qu’il n’y en aurait aucun autre.

			— Tu peux encore changer, Sigmar, dit Wolfgart. Tu peux apprendre à connaître ces garçons. Ce sont de bons gars, forts et braves, intrépides et pleins du même feu qui t’a poussé à bâtir cet Empire. Qui sait ce qu’ils pourront accomplir avec leur père pour les guider.

			— J’aimerais que ce soit si facile, mon ami, répliqua Sigmar, mais je me suis engagé sur un chemin qui n’autorise aucun changement. D’autres ont ce luxe, mais pas moi. L’Empire a besoin de moi tel que je suis, un empereur guerrier.

			— Et ce dont tu as besoin, toi ? L’amour, l’amitié, une famille ?

			— Je ne peux être l’homme dont ce pays a besoin si je suis lié à une terre et une famille, dit Sigmar en regardant par-dessus son épaule vers les Asobornes qui se préparaient à marcher vers l’ouest, vers Reikdorf. Les garçons de Freya et Ulrike étaient regroupés autour de Maedbh comme des poussins autour d’une mère poule.

			— Ces garçons n’ont pas besoin de moi, ce sont des Asobornes, dit Sigmar. Leur mère ne me laissera jamais les lui enlever. C’est de cela qu’elle a peur, que je les emmène à Reikdorf pour en faire mes héritiers.

			— C’est ce que tu devrais faire, dit Wolfgart. Ce sont tes fils après tout. L’Empire n’a-t-il pas besoin d’héritiers, de dirigeants forts pour perpétuer ton nom dans le futur ? Tu l’as dit toi-même.

			Sigmar se retourna pour observer le paysage et Wolfgart vit le début d’un sourire commencer à illuminer son visage.

			— Oui, l’Empire a besoin d’héritiers, dit Sigmar. Il claqua l’épaule de Wolfgart de la main avant de retourner en marchant avec lui vers la colonne de réfugiés. Et vous êtes tous mes héritiers. Chacune des personnes qui vivent sur ces terres est mon héritier. Chaque personne qui combat et saigne pour protéger l’Empire…

			L’empereur sourit.

			— Ils seront tous les héritiers de Sigmar.
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			Un Vil Meurtre

			Les morts attaquaient Marburg sans relâche, s’agrippant aux murs de leurs fins doigts osseux qui se plantaient dans les interstices des pierres pour se hisser en haut du rempart. La ville basse tout entière grouillait de cadavres en putréfaction, de zombies titubants et de guerriers squelettes, et tous se lançaient chaque nuit contre les murailles de la citadelle. Marius et ses lanciers tenaient la portion de mur la plus courte, entre la porte principale et la côte est, tandis qu’Aldred commandait la défense du mur ouest et des tours de la barbacane.

			Marius trancha d’un coup d’épée la gorge d’un cadavre gémissant dont les yeux brillaient d’un feu verdâtre avant de jeter le corps pourrissant en bas du rempart. Son épée s’avérait une véritable malédiction pour les morts, et il remercia silencieusement le roi oriental qui la lui avait donnée, toutes ces années auparavant. Elle lui avait sauvé la vie à Middenheim, et le faisait encore cette fois-ci. Ses lanciers combattaient à ses côtés, repoussant les revenants des murailles, perçant l’adversaire à coup de lances, le tranchant à coup de haches et brisant ses os à l’aide de lourdes masses.

			Un squelette avança vers lui armé d’une épée émoussée : il lui planta sa lame dans la mâchoire et arracha sa tête de ses épaules. L’animation qui maintenait le guerrier, mort depuis longtemps, cessa et il s’effondra sur le parapet de pierre. Un autre enjamba ses restes et une hache rouillée s’abattit en direction de la tête de Marius. Celui-ci leva son épée pour parer, mais la force du coup la détourna et la lame du guerrier mort s’enfonça dans l’épaule du comte.

			Il grogna de douleur et frappa d’un revers de taille le cou de la créature. La lame trancha à travers les os sans difficulté et l’assaillant s’effondra au sol. Marius s’écarta du mur et cria :

			— Prenez ma place !

			Un autre guerrier s’avança pour combler le vide laissé par Marius et celui-ci planta sa lame dans la terre à ses pieds. Il fit jouer ses épaules et toucha la chair du bout des doigts pour voir à quel point sa blessure était sérieuse. La peau était marquée et enflée, mais il ne sentit pas de sang couler dans son armure. Il prit un instant pour surveiller le déroulement de la bataille.

			Tout le long des murs, le combat était désespéré, les guerriers jutones et endales luttant pied à pied pour empêcher les morts de pénétrer l’enceinte. Une réserve mobile de Heaumes Corbeaux se tenait en arrière de la ligne de front, prête à renforcer les défenses dès qu’une brèche s’ouvrait quelque part, mais Marius vit qu’ils n’étaient plus très nombreux. Il suffirait d’une percée de trop de la part des revenants pour que plus personne ne puisse empêcher ceux-ci de les submerger.

			Les archers de Marika avaient pris position plus en arrière et décochaient leurs volées de flèches par-dessus la tête des défenseurs des remparts. Les nuées de chauves-souris volaient au-dessus du carnage, tournant autour des ruines du Fort du Corbeau, ou se reposaient dans les arches effondrées. La brume qui environnait en permanence la ville basse et le port avait pénétré lentement à l’intérieur de la citadelle. Ce brouillard étouffant irritait les poumons et tous les défenseurs étaient pris d’une toux catarrheuse. Le simple fait d’y penser provoqua une quinte chez Marius, mais il avait réussi jusque-là à en éviter les pires effets grâce à des quartiers bien chauffés et exempt d’humidité. Il y avait bien des avantages à entretenir une relation physique intime avec la princesse Marika, pensa-t-il en souriant.

			Un groupe de lanciers se mit en formation autour de lui, et Marius hocha la tête pour leur montrer qu’il appréciait leurs efforts. Il ne gaspilla pas sa salive à les complimenter, car ces hommes ne faisaient après tout que leur travail, et si un homme avait besoin de recevoir des remerciements ou des encouragements simplement pour faire son travail, alors, il ne valait pas la peine d’être employé.

			Marius entendit un cri de terreur et la silhouette terrifiante du dragon apparut au-dessus des murs, ses ailes déchirées largement écartées tandis qu’il planait au-dessus des tours jumelles de la barbacane protégeant les portes de la citadelle. Des flèches volèrent dans sa direction mais seules celles de Marika, empennées de blanc, semblèrent lui causer quelques dommages. Deux des machines de guerre expédièrent des piques de fer barbelées vers la monstrueuse créature mais les deux se brisèrent contre son cuir nécrosé.

			Un souffle de vapeur toxique jaillit de la gueule du dragon et enveloppa la barbacane. Des hommes titubèrent vers les remparts, toussant et vomissant sous l’effet des miasmes infernaux à l’œuvre. La route qui conduisait à la ville basse descendait en pente vers les portes et Marius, de sa position sur les murailles, vit les battants de celles-ci trembler lorsque les poutres, qui en renforçaient la structure déjà fragilisée, commencèrent à se désagréger, jusqu’à ne plus être que du bois mort pulvérulent. La masse de guerriers revenants qui poussaient de l’autre côté suffit à ébranler la structure délabrée et les deux battants éclatèrent en une pluie de poutres vermoulues.

			Une bande de guerriers poussant des grognements se déversa par l’ouverture, mais toute pensée que les morts se battaient sans user de stratagèmes disparut au moment où Marius découvrit quels nouveaux adversaires venaient de pénétrer dans la ville. Les morts qui assaillaient les murailles n’étaient que des zombies titubants, sans autre volonté que de se nourrir de la chair des vivants. Ces nouveaux arrivants étaient les champions de cette armée, des guerriers aux cœurs noirs dont la terrifiante malveillance avait transcendé la mort et leur permettait de se mouvoir par la seule force de leur haine.

			Revêtus d’anciens hauberts de bronze corrodés et portant de longues hallebardes à large lame et de grandes haches, ils bondirent à l’intérieur de la citadelle et se séparèrent sur la droite et la gauche pour balayer les défenseurs des murs. Marius chercha du regard les Heaumes Corbeaux, mais Larédus les avait déjà emmenés boucher une brèche un peu plus loin le long du mur ouest.

			— Soit maudit, Aldred, tu me donnes pratiquement ta cité, dit Marius en tirant son épée du sol. Il conduisit ses lanciers vers les champions revenants qui se déversaient à travers la porte tandis qu’une grêle de flèches s’abattait sur eux. Une douzaine d’entre eux s’effondra, mais la plupart se remirent instantanément sur pied, sans tenir compte des hampes de deux coudées qui dépassaient de leurs corps.

			Les lanciers heurtèrent les morts de plein fouet et stoppèrent net leur poussée vers le mur oriental. Sur les remparts, les guerriers virent le danger qui les menaçait et les capitaines de bataille réorganisèrent leurs hommes pour enrayer la vague d’ennemis qui menaçait de les prendre de flanc. Marius évita le tranchant d’une lourde hache et plongea son épée dans une faiblesse de l’armure de son adversaire. La lame traversa le corps du revenant sans rencontrer de résistance et son tranchant enchanté se mit à briller comme s’il avait été plongé au cœur du foyer d’une forge. Le champion eut un spasme et la magie qui le tenait debout s’évapora. Marius s’écarta de la créature et fit la grimace lorsque la vieille blessure de son flanc se rappela à ses souvenirs.

			Il fonça au beau milieu de la masse de guerriers morts-vivants, combattant avec son élan et sa finesse habituelle, décapitant les guerriers ennemis avec une aisance qui avait autant à voir avec la qualité de sa lame que sa propre habileté. Ses lanciers combattaient en formation derrière lui, forçant les morts à reculer et réduisant le nombre d’assaillants qui passaient la brèche à travers les portes.

			Une lourde lame de hallebarde le frappa à l’estomac, mais son tranchant était émoussé et le choc ne fit que lui couper le souffle. Il se plia en deux, mais avant que son adversaire n’ait pu réitérer son attaque, il lui planta la pointe de son épée dans l’aine. Le champion squelette se fracassa au sol et Marius bondit à nouveau sur ses pieds, revigoré par le fait d’avoir une fois de plus frôlé la mort d’aussi près.

			— Il en faudra plus que ça pour me tuer ! hurla-t-il en plongeant tête la première dans les rangs de l’ennemi. Sa peur avait disparu, et il avait oublié jusqu’à la simple idée de ce qu’elle pouvait être. Il entendit le bruit de tonnerre des battements d’ailes du dragon derrière les murs, mais même cela ne lui inspira aucune crainte. Pendant un court et sauvage instant, Marius caressa l’idée de charger en courant à travers la porte principale pour affronter le monstre comme les héros des légendes qui, paraît-il, combattaient ce type de bête quasiment tous les jours. Le sens commun lui revint lorsqu’il aperçut Aldred et un détachement de Heaumes Corbeaux luttant contre les morts qui se forçaient un passage le long de la partie ouest des murs.

			Les Endales s’en sortaient un peu moins bien que les Jutones, et les guerriers d’Aldred tombaient devant les lames noires des revenants comme des mousses sous le fouet du maître d’équipage.

			— Que dix d’entre vous viennent avec moi, les autres, restez pour sécuriser cette porte ! cria-t-il. Personne n’entre, ni ne sort !

			Sans attendre de voir si ses ordres étaient suivis d’effet, Marius se mit à courir vers les Endales. Le son des cornemuses flottait au-dessus des remparts, et Marius faillit se mettre à rire en se demandant qui pouvait être assez fou pour jouer de la musique au beau milieu d’un combat ? Son épée étincela d’une lueur intérieure lorsqu’il en passa le fil au travers des reins d’un guerrier en noir qu’il coupa presque en deux. Ses lanciers balayaient l’air de leurs masses et de leurs épées pour se forcer un chemin jusqu’aux Endales.

			Marius para un coup de taille à la tête et faucha les jambes d’un autre guerrier squelette, pivota sur lui-même et donna deux rapides coups d’estoc, détruisant ainsi deux champions morts-vivants. Ces guerriers étaient peut-être l’élite de leur armée, mais Marius était un comte de l’Empire et portait une lame qui haïssait les revenants au plus haut point. Son pouvoir coulait dans ses veines comme un élixir, et bien que Marius fût un bretteur habile, même lui n’était pas assez arrogant pour croire qu’il était aussi bon que ça !

			Une autre lame enchantée étincela près de lui, et il aperçut Aldred qui combattait un gigantesque monstre de fer et d’os. Semblable à une titanesque statue de basalte, de métal et de viande de boucherie avariée, la créature frappait à grands coups d’une hache réalisée à partir de la mâchoire aux dents tranchantes de quelque bête monstrueuse.

			Alors qu’Aldred se fendait pour sabrer la créature de sa lame, celle-ci balança sa hache dans sa direction. Le comte Endale bondit en arrière, ce qui donna à Marius l’opportunité d’attaquer le monstre et il lui planta sa lame dans le dos. Son épée étincela d’un éclair furieux, comme si elle avait rencontré un charme hostile aux enchantements qui avaient été forgés dans le métal qui la constituait.

			Marius tressaillit lorsque sa propre lame le piqua comme un serpent et il sentit son euphorie et sa confiance en lui s’évaporer devant ce nouvel adversaire. Celui-ci se retourna pour lui faire face et son crâne monstrueux, à l’apparence bovine, arborait plus de crocs que nécessaire, lesquels provenaient d’une bonne douzaine de créatures différentes, toutes mortellement dangereuses. Le monstre le frappa et une des pointes de la hache se prit dans une maille de son haubert et le déséquilibra. La hache se balança pour frapper à nouveau mais le feu bleu de l’épée d’Aldred intercepta l’arme dans sa trajectoire et la dévia au sol où elle se ficha.

			Alors que la créature luttait pour retirer sa lame plantée dans la terre, des guerriers endales et des lanciers jutones l’entourèrent et se mirent à là transpercer à coups d’épées et de hallebardes. Marius se redressa, se glissa sous la hache qui le visait et frappa de bas en haut en visant le ventre de la bête. La lame racla contre un fémur incroyablement long en faisant jaillir des étincelles orangées puis rebondit sur le vaste pelvis. Aldred attaqua le monstre de l’autre côté et abattit Ulfshard sur son flanc.

			Aussi puissante que fût la bête, elle ne pouvait pas résister aux assauts de tant de lames et sa carcasse commença à se disloquer sous les attaques sans merci. Des éclats d’os et d’armure se mirent à tomber de son corps tandis qu’Aldred et Marius frappaient à coups redoublés son immense corps surnaturel.

			Aldred fut celui qui donna le coup de grâce, même si Marius avait vu l’ouverture. Même au milieu d’un combat aussi désespéré, il savait qu’il était bon de laisser la gloire à l’homme qui dirigeait la cité. Alors que le monstre basculait en arrière en un amoncellement d’ossements et de plaques métalliques, une clameur retentit soudain en provenance de la porte. Les défenseurs avaient finalement réussi à refermer le portail défoncé. Des débris de chariots, des caisses brisées et des rochers avaient été roulés le long de la pente et empilés en toute hâte pour bloquer l’entrée. Ce n’était pas esthétique, et risquait de ne pas tenir longtemps contre une nouvelle attaque, mais cela ferait l’affaire pour le moment.

			Marius fit jouer son cou pour détendre ses muscles courbaturés et se dirigea vers Aldred.

			— Quel combat, dit-il avec un sourire laconique. Ce foutu machin a failli m’avoir.

			Aldred hocha la tête, trop épuisé pour répondre, et Marius balaya l’air de son épée en un salut élaboré au comte Endales. Il entendit des cris d’alarme mais, avant d’avoir pu déterminer pour quelle raison on criait, il fut projeté au sol par quelqu’un en armure lourde qui venait de le heurter de plein fouet.

			Marius roula sur lui-même, mais un gantelet de fer s’écrasa sur sa joue et il vit trente-six chandelles. Les cris d’alarme s’étaient transformés en cris de colère mais il était trop étourdi pour comprendre ce qui se passait. Il sentit qu’on le tirait loin d’où il était tombé et lutta pour tenter de se remettre sur pied. Il entendait des voix jutones et endales qui se querellaient, mais n’arrivait pas à discerner ce qu’elles disaient.

			Sa vision finit par redevenir assez claire pour qu’il puisse voir qu’il était tiré au loin par un des Heaumes Corbeaux, le premier lieutenant d’Aldred si sa mémoire était bonne, encore que le nom de l’homme lui échappât. Il roula sur lui-même et leva son épée. L’homme bondit en arrière et Marius se remit debout tandis qu’Aldred accourrait sur le lieu de la confrontation.

			— Larédus, au nom de Manann, qu’est-ce que tu fais ? cria Aldred.

			— J’éloigne cet intriguant bâtard meurtrier de votre personne ! hurla le Heaume Corbeau.

			— Êtes-vous fou ? demanda Marius. Je combattais aux côtés de votre précieux comte, espèce de foutu imbécile ! Je vous ferai fouetter pour ça, cent coups par le plus fort de mes lanciers !

			— Assez ! Tous les deux ! cria Aldred. Abaissez vos armes, personne ne sera fouetté ici. Larédus, c’est un ordre, abaisse ton arme.

			Le Heaume Corbeau fixa Marius avec une haine sans limite et ce dernier sut qu’il voyait à travers sa façade hypocrite de bonhomie et de fraternité. L’homme savait qu’il s’efforçait de gagner les cœurs et les esprits des guerriers endales avant d’organiser la mort d’Aldred. Larédus était un homme dangereux, et Marius se dit qu’il lui faudrait se débarrasser de lui avant de pouvoir continuer leur plan, à lui et Marika, pour prendre le contrôle de Marburg.

			Avant qu’aucun autre mot ne puisse être prononcé, une ombre glaçante enveloppa les remparts lorsque le puissant dragon et son sorcier de cavalier tombèrent du ciel pour atterrir sur les tours de la barbacane dans un grondement de tonnerre. Sa masse hideuse secoua la citadelle jusque dans ses fondations et il se pencha au-dessus d’eux, ses mâchoires largement ouvertes.

			Malgré la terreur que lui inspirait le monstre, Marius sourit en réalisant que le moyen idéal de se débarrasser de Larédus venait de se présenter à lui sous la forme aussi glorieuse que monstrueuse du dragon.

			Sous réserve qu’il ne le tue pas aussi…

			— Tu crois que tu vas pouvoir toucher la cible d’ici ? demanda Govannon en plissant les yeux en direction des contours flous du tonneau vide appuyé contre le mur d’enceinte de Reikdorf. Il avait placé le sac de toile sur le dessus du baril mais il n’arrivait pas à le voir d’où il était. Et il n’aurait pas su dire non plus à quelle distance ils étaient, mais Cuthwin lui avait assuré qu’ils étaient au moins à cent pas. Bysen s’agrippait à son épaule, impatient de savoir si le mélange produirait une réaction plus stable que précédemment.

			Même si la vision de Govannon était pour ainsi dire inexistante, il sentit malgré tout sur lui le regard vexé de Cuthwin.

			— Tu pourrais le reculer d’encore cinquante pas que je le toucherai toujours, affirma l’éclaireur.

			— Excuse moi, dit Govannon.

			— Tu crois qu’ça va marcher, Pa’ ? dit Bysen. Ça va faire un gros boum ?

			— J’espère, fils, mais pas un trop gros boum.

			Govannon avait passé des semaines à travailler sur la machine de guerre des nains et avait refondu quasiment tous les morceaux d’armes et d’armures disparates qui traînaient pour forger un tube assez solide pour remplacer le canon détruit. À chaque essai, le centre de gravité s’était trouvé déséquilibré, le métal plein de bulles d’air, ou alors le poids ne correspondait pas exactement aux autres tubes. Toutes ces erreurs avaient coûté cher, car chaque imperfection provoquait le basculement du support recréé par maître Holtwine. L’ingénierie naine ne pardonnait pas les erreurs.

			Mais cette fois, ils y étaient parvenus : ils avaient un jumeau parfait de tous les autres tubes, parfaitement équilibré, exempt de bulles d’air et précisément de la même densité que ceux faits par les nains. Même s’il ne l’avait pas clamé à haute voix, Govannon aurait tant souhaité voyager jusqu’à leurs forteresses dans les montagnes, pour entendre leurs cris d’émerveillement devant cet exploit.

			L’affût de bois construit par Holtwine était une œuvre d’art, une élégante recréation de celui qui avait été brisé et déterré de sa cachette dans le sol. Ses flancs avaient été embellis de bas relief décrivant le sauvetage de Grindan Deeplock par Cuthwin et de son combat contre les loups. La machine était à l’abri dans la forge de Govannon, mais aussi belle qu’elle fût, il y avait un problème.

			Sans poudre à feu, ce n’était rien de plus qu’une sculpture de grande valeur.

			Govannon avait forgé de nombreux projectiles pour la machine, mais il n’avait aucune idée de comment fabriquer la poudre à feu du peuple nain, indispensable au fonctionnement de l’arme. En désespoir de cause, il avait demandé à Cuthwin de lui lire des passages des histoires archivées dans la grande bibliothèque qui parlaient d’hommes des tribus de l’Empire qui avait vu ces machines de guerre en action. De ces récits, Govannon avait déduit comment elles fonctionnaient, ce qui était plus que ce qu’aucun homme n’avait fait avant lui, mais connaître le fonctionnement théorique de l’engin et passer ensuite à la pratique était deux choses tout à fait différentes.

			Avec l’aide d’Eoforth, il avait découvert un texte jutones qui semblait être le récit du voyage d’un marchand nommé Erlich Voyst dans les terres d’un immense empire extrême oriental où la mort d’un grand roi avait été marquée par de puissantes explosions dans le ciel, réalisées à l’aide d’une fine poudre noire. Voyst avait essayé de percer le secret de cette poudre, mais en avait été empêché par les farouches réticences de son hôte à en divulguer la composition. À la fin, il en avait volé un baril et avait essayé de la recréer durant son voyage de retour, mais tout ce qu’il avait réussi à faire avait été de couler trois de ses navires et de perdre une jambe durant ses expériences.

			Parvenir à cette découverte avait été long et pénible, car Cuthwin lisait lentement et Eoforth était trop absorbé dans ses propres recherches pour leur être d’une aide quelconque. Durant tout ce temps, Govannon avait remarqué que le vénérable grand érudit prenait soin de rester là où il pouvait les voir à chaque instant, comme s’il avait eu peur de se trouver seul dans sa propre bibliothèque.

			Armé des différentes variations des recettes de Voyst pour recréer la poudre extrême orientale, ils avaient expérimenté de nombreuses proportions différentes de charbon, de salpêtre et de souffre, ajoutant quelquefois du mercure ou de l’arsenic pour varier les effets. La plupart de leurs concoctions brûlaient trop lentement, mais d’autres avaient percé des grands trous fumants dans les murs de la forge ou provoqué des début d’incendie qui avaient failli embraser Reikdorf tout entière. À la suite de ces incidents, Alfgéir avait menacé de faire stopper leurs expérimentations, mais Govannon avait, jusque là, réussi à le persuader de l’intérêt de leurs recherches.

			— Alors, sommes-nous assez loin comme ça, forgeron ? demanda Cuthwin en interrompant les pensées de Govannon.

			— Oui, dit-il, ça devrait être bon.

			— Devrait ?

			Govannon hocha la tête.

			— Oui, j’en suis presque certain. Cette nouvelle préparation contient un extrait de résine qui doit ralentir la réaction explosive. La poudre devrait réagir avec juste la violence nécessaire, mais assez de contrôle pour nous permettre de faire tirer la machine de guerre sans la faire exploser en morceaux.

			— Et nous non plus, ajouta Bysen. On veut pas exploser en morceaux, hein, Pa’ ?

			— Non, mon fils, cela n’arrivera pas, lui affirma Govannon.

			— Bon, alors, si tu es bien sûr de toi, dit Cuthwin.

			— Je le suis. Allume la flèche.

			Cuthwin abaissa la pointe imprégnée d’huile jusque dans la flamme d’un brasero et Govannon entendit le son de la corde qu’on bandait.

			— Tu devrais te boucher les oreilles quand tu auras tiré, dit Govannon alors que le trait quittait en sifflant l’arc de Cuthwin. La flèche enflammée vola dans les airs et transperça le sac de toile. Presque instantanément, un coup de tonnerre résonna contre les murs et une gerbe de flammes orangées jaillit du sac. Une fumée âcre s’éleva dans les airs en tourbillonnant, et il ne resta plus qu’une tache noire là où le baril s’était trouvé.

			Cuthwin et Bysen guidèrent Govannon vers le point d’impact, les oreilles sifflantes suite à la détonation. Le tonneau avait disparu, ne laissant derrière lui que des éclats de bois de la taille d’un auriculaire d’enfant. Une portion du mur de la citadelle était noircie sur une zone en forme de goutte d’eau et un certain nombre de guerriers furieux leur criaient des insultes depuis le chemin de ronde au-dessus d’eux.

			— Désolé, leur répondit Cuthwin en leur faisant signe de la main.

			— Ça a marché, Pa’ ? demanda Bysen en fouillant dans les débris du tonneau et en laissant couler les cendres encore fumantes entre ses doigts.

			— D’une certaine façon, dit Govannon qui, même à cette distance, parvenait à discerner la taille de la tache noire malgré sa vision troublée. Même avec la résine, l’explosion était encore trop forte, elle risquerait de détruire la machine de guerre.

			Bien que sa préparation n’ait pas produit un mélange utilisable, Govannon prit sa perche de mesure et commença à déterminer les dimensions de la marque noire. Il criait des chiffres pour que Cuthwin les note, et son esprit élaborait de nouvelles idées sur la manière de retarder la vitesse et la violence de la réaction.

			Alors que Govannon terminait de prendre ses mesures, un groupe de cavaliers tourna le coin de la muraille. Avant même d’entendre la voix tonnante du chef de la troupe, il sut de qui il s’agissait. Il se prépara mentalement à subir la colère du maréchal du Reik.

			— Maudit forgeron ! Par le sang d’Ulric, qu’est-ce que tu fabriques ? Je t’avais interdit de continuer les essais de cette poudre à feu ! cria Alfgéir en descendant de cheval avant de se diriger à grands pas vers Govannon. Celui-ci pouvait sentir l’odeur de sueur et la colère de l’homme lui arriver par vague.

			— Ah, Alfgéir, dit-il. Oui, tu me l’avais interdit, je m’en souviens très bien.

			— Alors, pourquoi essaies-tu de détruire les remparts de la ville par ta foutue stupidité ?

			— Tu as dit que tu ne voulais pas que je mette le feu à la cité, fit remarquer Govannon. C’est pourquoi nous sommes sortis. Le mur a peut-être subi des dommages mineurs, c’est vrai, mais rien qui devrait affecter son intégrité structurelle.

			— Des dommages mineurs ? le coupa Alfgéir en frappant du pied la pile d’éclats de bois noircis. Tu as bien failli percer un trou au travers.

			— Les découvertes scientifiques nécessitent quelques… expérimentations, et une méthodologie d’essais et d’erreurs.

			Alfgéir faisait les cent pas devant le mur, les fixant les uns après les autres tout en luttant pour contenir sa colère. Govannon aurait voulu lui rappeler tout ce qu’ils pouvaient apprendre de ces expériences, mais savait que l’homme aurait besoin de se calmer un peu avant d’écouter les arguments de la raison.

			— Par l’enfer, si le progrès est basé sur les travaux d’un aveugle, d’un simplet et d’un chasseur, alors nous sommes tous foutus, dit Alfgéir. Et n’étais-tu pas censé me forger une épée ? Ne t’ai-je pas chargé de me faire la plus fine lame de ce pays, et ne m’as-tu pas promis qu’elle serait prête avant les premières neiges ?

			— Il ne neige pas encore, dit Govannon en levant les yeux vers le ciel. Il n’y a pas de neige, n’est-ce pas ?

			— Pas encore, mais il s’en faut d’une semaine, tout au plus, et je n’ai toujours pas vu la plus petite trace d’une lame.

			— Tu auras ton épée, maréchal de l’Empire, lui promit Govannon. Et, si je ne me trompe pas, quelque chose d’encore plus impressionnant.

			— De quoi parles-tu ? demanda Alfgéir en s’agenouillant près des éclats de bois pulvérisés. Govannon nota la pointe d’intérêt qui perçait dans la voix du guerrier à l’idée que l’arme puisse réellement fonctionner. Est-ce que ça a marché ?

			— Non, dit Govannon avec lassitude. Ça n’a pas marché, mais nous n’étions pas loin.

			— Pas loin n’est pas suffisant, Govannon, dit Alfgéir. Soit tu parviens à faire fonctionner cet engin dans les tout prochains jours, soit je le charge sur un chariot et je l’expédie à l’est chez les nains. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

			— Parfaitement, dit Govannon.

			Le dragon rugit et le rempart fut balayé par son souffle mortellement sec. Marius sentit le goût de cendre et de fumées toxiques et se jeta au sol pour éviter le nuage brûlant qui tourbillonnait vers lui. Tandis que la chaleur passait au-dessus de lui, il se rendit compte qu’il ne s’agissait pas, cette fois, des vapeurs corrosives qui arrachaient la chair des os mais simplement d’une terrible exhalaison de poumons morts depuis bien longtemps.

			Des cris de terreur s’élevèrent tout autour du dragon tandis que les guerriers s’enfuyaient le plus loin possible de la créature cauchemardesque. Marius roula sur le côté et serra son épée plus fort, comme si sa peur pouvait être repoussée simplement en tenant en main une épée imprégnée de magie protectrice. Aussi incroyable que cela paraisse, il semblait bien que ce fût le cas. Sa terreur commença à s’atténuer alors qu’il faisait certainement face à la créature la plus horrible qu’il ait jamais contemplé.

			Les yeux du monstre étaient creux, orbites pourries où brûlait un feu couleur d’émeraude. Le cavalier, à califourchon sur son cou osseux et cliquetant, les surplombait tous. Ses gantelets de mailles crépitaient de sombres énergies qui pénétraient la terrifiante monture et emplissaient ses membres rompus et sa chair cadavérique d’une ignoble animation. De puants nuages d’insectes gorgés de sang tournaient en essaim autour du monstre, halo de créatures carnivores prêtes à se repaître de ce que le dragon laisserait.

			Sous la capuche du cavalier, deux globes de feu latent balayèrent l’assemblée des mortels éparpillés devant lui, comme si le sorcier réalisait que les maîtres de la ville étaient à sa portée.

			— Aldred ! cria Larédus en courant vers le comte des Endales. Reculez !

			Marius se sentit transpercé par un regard empli d’un mal absolu, mais la garde de son épée devint chaude sous ses doigts et il se rendit compte que le pouvoir de la créature passait tout autour de lui sans faire aucun dommage.

			Il sourit et fit jouer ses doigts sur la fusée gainée de cuivre de son épée lorsque le sentiment d’invulnérabilité s’empara à nouveau de lui. Le dragon fit un bond en avant, non pas d’une souplesse ondoyante, mais d’un pas gauche bien loin de la grâce qu’il montrait dans les airs. Il fit penser à Marius à un poisson sorti de l’eau et jeté sur la rive, ou à ces oiseaux aux larges ailes qui vivaient sur les falaises au-dessus de Jutonsryk – à l’aise en vol, mais patauds une fois au sol.

			La créature faucha ses adversaires d’un coup de griffes à hauteur de taille et une demi-douzaine de Heaumes Corbeaux furent réduits à un tas de chairs sanguinolentes. Sa tête squelettique fondit vers le sol et en cueillit un autre. L’homme se mit à hurler, mais ses cris furent stoppés net lorsque le dragon referma les mâchoires et le coupa en deux. Larédus tentait d’obliger Aldred à reculer, mais le comte, et c’était tout à son honneur, tenait fermement sa position. Ulfshard étincelait d’une lueur féerique qui se reflétait sur les rares écailles ternies qui pendaient encore des ossements du dragon.

			Lanciers et Heaumes Corbeaux frappaient de leurs longues lances les flancs de la bête, mais les lames ne faisaient guère que racler son épaisse peau ou rebondir sur ses os durs comme le fer. Des douzaines de guerriers entouraient le monstre et lui lançaient des javelots ou tentaient de transpercer son corps à coups de hallebardes. Marius se déplaça autour du combat, assez près pour pouvoir y prendre part, tout en restant à bonne distance des terribles griffes et des mâchoires tranchantes de la créature.

			Le cavalier aux yeux de feu tira sur les rênes et une bouffée de vent desséché, semblable au sirocco des déserts du sud, balaya les remparts. Les guerriers endales hurlèrent et tombèrent à genoux tandis que leurs corps étaient détruits par un pouvoir maléfique. Leurs chairs se flétrissaient et pourrissaient, leurs os devenaient cassants et tombaient en poussière. Marius sentit l’énergie bouillonner tout autour de lui, mais ne fut pas atteint. De la même manière, Aldred semblait imperméable aux maléfices du sorcier. Porter une épée enchantée par les fées ou les rois des temps anciens présentait bien des avantages.

			Larédus tituba sous l’effet de la puissante magie, la peau livide et les veines du cou tendues comme des haussières. Le cou du dragon plongea vers le sol, ses mâchoires s’ouvrirent, encore dégoulinantes du sang et des entrailles de sa dernière victime. Le Heaume Corbeau frappa violemment de son épée la gueule du monstre et lui brisa plusieurs crocs. Des flèches rebondirent sur son crâne osseux et une énorme javeline, lancée par une des machines de guerre, se planta entre ses côtes. Aldred courut rejoindre son champion mais Larédus le repoussa.

			— Restez en arrière ! hurla-t-il.

			Cette distraction lui coûta cher, car les mâchoires du dragon se refermèrent sur sa tête et ses épaules. Larédus s’ouvrit en deux comme une outre emplie de vin, le torse déchiqueté en un V ichoreux. Aldred hurla le nom de son champion tandis que Marius bondissait en avant pour frapper le crâne de la bête de son épée.

			Sa lame étincelante trancha dans l’os et en détacha un morceau de la taille d’un poing. La bête rugit et claqua des mâchoires dans sa direction, mais Marius était déjà ailleurs. Il plongea sous la tête du monstre et, d’une roulade, se remit debout sur sa gauche. Il planta son épée dans l’œil de la bête et un éclair de feu verdâtre jaillit de la blessure.

			Aldred se jeta contre le dragon et Ulfshard découpa une trace enflammée sur son mufle. La créature se cabra et abattit ses griffes vers le sol. L’une d’elle pénétra la poitrine d’Aldred et le comte des Endales tituba en arrière. Aldred s’effondra au sol, du sang coulant à gros bouillons de sa profonde blessure.

			Marius courut vers lui, mais le cavalier en capuche expédia, de ses doigts gantés de fer, un éclair fourchu d’énergie noire dans sa direction. Il chancela sous la puissance du pouvoir du terrible sorcier tandis que de la glace se mettait à couler dans ses veines, la magie de son épée incapable d’empêcher les ténèbres de le submerger.

			— Jamais ! hurla-t-il, plus furieux qu’effrayé. Pas comme ça !

			Son épée se mit à étinceler brillamment et les enchantements forgés dans les plis de son métal par les sorciers de la Tour Céleste du Divin Dragon, un millier d’années auparavant cédèrent devant de tels maléfices. La lame rayonna comme le soleil et des éclairs de lumière crépitèrent le long de son fil tandis que sa magie se dissipait. L’épée explosa en un éclatant rayon lumineux qui s’éleva en spirale vers le ciel, accompagné du son de cloches et de verre brisé dans une tour lointaine.

			La pleine puissance de la magie noire du sorcier s’empara du corps de Marius, mais, un instant plus tard, elle avait disparu. Marius cligna des yeux pour en chasser les ombres noires qui dansaient et vit Aldred, debout devant le dragon cabré, les arcs d’énergie noires qui jaillissaient des poings du sorcier attirés par la forme bleue transparente d’Ulfshard.

			Il semblait impossible qu’aucune lame, enchantée ou non, puisse survivre à un tel assaut, mais Ulfshard était une arme très ancienne, créée par le peuple des fées, originaire de l’autre côté de l’océan. Leurs forgerons maîtrisaient déjà la magie et tous ses secrets bien avant que l’homme n’ait rampé hors de ses cavernes humides sous les montagnes. Ceux qui avaient lié leurs connaissances ésotériques dans le métal venu des étoiles l’avaient fait en toute connaissance des vents de magie et des moyens de défaire ceux qui cherchaient à pervertir ce pouvoir pour des visées maléfiques.

			Aussi puissante que fût la magie de ce sorcier, elle n’était rien comparée au pouvoir qui, en des temps immémoriaux, avait imprégné Ulfshard lors de sa conception. Marius observa avec incrédulité Aldred, le sang dégoulinant de sa blessure mortelle, abaisser son épée pour projeter les énergies corrompues de la non-vie dans le sol. La terre à ses pieds noircit et se flétrit, toute vie détruite en un instant tandis que la magie noire se dissipait dans le solide roc de fondation de la citadelle.

			Une flèche empennée de blanc vola dans les airs et se planta profondément dans la poitrine du sorcier qui laissa échapper un terrifiant hurlement de rage. Sa magie fut brutalement interrompue lorsqu’une autre flèche transperça sa robe noire et s’illumina d’un éclat de pure lumière. Alors que ses forces commençaient à revenir, Marius tourna la tête pour voir Marika qui marchait calmement vers le dragon et son cavalier, décochant flèche sur flèche vers les terrifiantes créatures. Son arc étincelait, des fils bleus argentés incrustés dans le bois luisaient de la même lueur que celle que diffusait Ulfshard.

			D’autres traits frappèrent le nécromant et Marius sentit le désespoir de la créature tandis que la magie du peuple des fées rompait sa connexion avec son horrible maître. Marius bondit sur ses pieds lorsqu’il vit Aldred tomber à genoux puis basculer sur le côté. Ulfshard tomba de ses doigts engourdis et Marika expédia une nouvelle flèche droit sous la capuche du sorcier.

			Il émit un long cri strident de douleur. Des écailles se mirent à tomber du corps du dragon dont les membres laissèrent échapper de la poussière d’os de leurs jointures en décomposition. Le feu vert dans l’œil qui lui restait vacillait et Marius se dit qu’il avait une chance de terminer tout ceci. Il ramassa au passage l’épée d’Aldred et chargea le dragon qui reculait. Ulfshard étincela de tout le pouvoir que l’antique forgeron et son frère archimage avaient pu lier à son fil.

			Marius abattit l’épée sur le cou du dragon et la lame trancha de puissants os, épais comme la taille d’un homme, aussi facilement que s’ils avaient été faits d’argile. L’arme sectionna la nuque du dragon et sa tête tomba des remparts avec un rugissement terrifiant, qui résonna comme une tornade dans un désert recouvert d’ossements. La volonté du sorcier, qui animait la bête depuis longtemps morte, ne pouvait tenir devant la magie d’Ulfshard et la créature commença à se désintégrer, ses os et sa chair ratatinée se desquamèrent, flocons de poussière arrachés à sa puissante silhouette

			Ses ailes se replièrent et se mirent à pourrir avant de disparaître comme les cendres d’un foyer éteint. Ses os desséchés tombèrent en morceaux et le sorcier qui tentait de se maintenir sur le dos du monstre s’effondra sur le rempart. Ses robes tourbillonnèrent autour de lui comme des ailes infernales et sa capuche glissa en arrière pour révéler un visage répugnant aux joues creuses, à la peau livide et aux mâchoires pointues emplies de dents semblables à des aiguilles. Ses yeux, profondément enfoncés dans les orbites, étaient violets, mais Marius vit qu’il n’était que trop humain. L’être maléfique qui s’était allié à Nagash n’était pas une infâme créature issue des ténèbres, mais avait bel et bien été un homme, un jour.

			Un homme plongé dans les tréfonds du mal et saturé de pouvoirs surnaturels, certes, mais un homme malgré tout.

			Des flèches étincelantes dépassaient de son corps, hampes blanches et or qui tremblaient comme si elles s’efforçaient de s’enfoncer plus profondément dans son corps animé par la magie. La créature siffla et montra les crocs, mais Marius vit qu’elle était blessée mortellement et dépouillée de tous ses pouvoirs par les flèches de Marika.

			Il fit un pas en avant et frappa le cou du sorcier du tranchant d’Ulfshard. La lame pénétra les chairs du nécromant aussi facilement qu’elle l’avait fait du cou du dragon impie. Le sorcier mourut avec une malédiction aux lèvres. Alors que sa tête volait dans les airs, son corps s’enflamma d’un feu intérieur qui le consuma dans le temps que Marius achève son geste.

			Un vent glacial se leva au-dessus des remparts et une exhalaison fétide roula le long des murailles lorsque les guerriers squelettes qui se frayaient un chemin vers la citadelle s’effondrèrent en un tas d’ossements pulvérulents. Les corsaires morts-vivants s’avachirent sur les quais et les cadavres ensanglantés qui, un instant auparavant, tentaient encore de griffer les défenseurs désespérés de Marburg, tombèrent au sol lorsque la volonté maléfique qui les tenait debout fut détruite.

			Des milliers d’autres restaient encore de l’autre côté des murailles, mais cette attaque là était terminée.

			Et c’était bien suffisant pour Marius.

			Il rengaina Ulfshard, sans être surpris qu’elle rentre parfaitement dans son fourreau alors que la lame en était d’une bonne paume plus longue que sa précédente.

			Marika courut jusqu’à lui et jeta ses bras autour de son cou. Elle le serra contre lui et il fit de même, bien que son geste fut plus instinctif que dicté par ses sentiments.

			— Nous avons réussi ! sanglota-t-elle. Ils sont morts !

			Marius porta le regard sur les restes en décomposition du sorcier et de son dragon qui gisaient près des cadavres d’Aldred et de Larédus.

			Il se demanda un instant de quels morts elle parlait vraiment, avant de décider que ça n’avait pas tant d’importance.

			— En effet, ma chère, dit-il avec une grimace de satisfaction, nous avons réussi.
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			Le Prix de la Connaissance

			Eoforth se hâtait le long des ruelles sombres de Reikdorf, ses membres fatigués raffermis par la peur. Les rues de la ville, autrefois si familières et rassurantes, lui paraissaient maintenant menaçantes et inconnues. Chaque tournant était une promesse d’incertitude, chacun de ses pas résonnait étrangement, comme si la ville existait au-delà du royaume des hommes, dans un endroit abandonné des lois naturelles du monde.

			Une lune gibbeuse était accrochée bas sur l’horizon et découpait des ombres sinistres dans les rues vides. Eoforth savait que des milliers de personnes, en provenance de tous les coins de l’Empire, s’étaient entassées dans Reikdorf, l’idée même que la ville puisse être aussi vide était ridicule. Ces milliers de gens emplissaient chaque coin et recoin : réfugiés de Marburg et de Jutonsryk, membres des tribus du sud, villageois des Montagnes Grises ou bien fuyant le filet toujours plus serré tissé par les morts à l’est et au nord.

			Et ces réfugiés n’étaient pas les seules personnes à être venues à Reikdorf. La cité ressemblait à un camp militaire, avec des guerriers cantonnés dans tous les bâtiments. La plupart étaient des Unberogens, car ils formaient la majorité de la population dans toutes ces régions, mais beaucoup étaient des Asobornes ou des Brigondiens qui avaient fui la destruction de leurs pays.

			Eoforth n’avait entendu que des bribes des nouvelles du reste de l’Empire, car ses recherches sur l’histoire de Nagash l’avaient conduit aux portes de l’obsession. Sa tête lui faisait mal en permanence. Les peines et les douleurs qui l’assaillaient quotidiennement semblaient devenir plus fortes et plus insidieuses que jamais, comme si la main du terrible nécromancien avait réussi à l’atteindre à travers les pages antiques et les parchemins dénichés sur les étagères de la bibliothèque. Sa respiration était râpeuse dans ses poumons et chacun de ses pas envoyait une pointe de douleur jusque dans sa poitrine. Eoforth savait que les yeux du nécromancien étaient fixés sur lui, moquant ses tentatives pour découvrir quelque secret qui aurait pu donner à Sigmar et ses guerriers un moyen de le défaire. Aucun secret de ce type n’existait, et Nagash s’amusait de voir Eoforth s’épuiser et gaspiller son temps à de si vaines recherches.

			Et pourtant, Eoforth avait trouvé quelque chose…

			Pas une Némésis cachée qui aurait permis de détruire le nécromancien, mais un trait de caractère qu’il serait peut-être possible d’exploiter. Il lui fallait maintenant apporter ce qu’il avait trouvé à la longue maison de Sigmar, mais les rues devant lui semblaient s’étendre à l’infini. Des parchemins s’échappèrent de la liasse qu’il serait tant bien que mal dans ses bras et il cligna des yeux pour essayer d’en chasser les points blancs tandis que son cœur bondissait douloureusement dans sa poitrine.

			Sigmar était revenu à Reikdorf deux jours auparavant, et l’atmosphère de désespoir qui s’était installée dans la ville s’était évanouie quand il avait chevauché sous l’arche de la porte Ouest avec Wolfgart et les Asobornes. La nouvelle de ce qui était arrivé à l’armée de Freya n’avait pas affaibli le moral des habitants de Reikdorf, mais Sigmar n’avait pas perdu une minute et avait donné l’ordre à tous les forgerons de la ville d’affiler les lames, de réparer les armures et de renforcer les défenses de la capitale des Unberogens.

			Chaque homme, femme et enfant à l’intérieur des murs consacrait tous ses efforts à assurer la survie de l’Empire, portant des brassées de flèches sur les remparts, organisant des infirmeries de fortune pour les blessés, ainsi que tout ce qu’ils pouvaient faire pour aider. Nulle personne, ou famille, ne rechignait devant son devoir, et le sentiment de fraternité qui s’étendait d’un bout à l’autre de Reikdorf était palpable.

			Mais tout cela s’avérerait vain si Eoforth ne parvenait pas à atteindre la longue maison de Sigmar.

			La révélation lui était finalement venue alors que les dernières lumières du jour s’évanouissaient derrière les hautes fenêtres en ogive de la bibliothèque. Et ce n’est que quand les douzaines de chandelles avec lesquelles il entourait son bureau s’étaient toutes éteintes en même temps qu’il s’était aperçu qu’il était seul.

			Eoforth avait senti la pénombre et les choses invisibles qui murmuraient dans le noir se rapprocher de lui. Des éclats de lumière avaient dérivé depuis les salles les plus lointaines de la bibliothèque, une armée de voix sifflantes soupirant comme un chœur lointain tout en s’approchant de lui en tournoyant, se moquant de ses efforts pour empêcher les desseins de leur maître.

			Il s’était maudit de s’être laissé absorber par ses recherches au point d’en oublier le passage du temps. Il avait permis aux morts de venir, et maintenant, il allait le payer. Son cœur battait à un rythme irrégulier dans sa maigre poitrine, et un engourdissement douloureux avait envahi son bras gauche. Il fléchit les doigts pour tenter de forcer le sang à circuler. Son cœur était faible et le soumettre à de telles épreuves était plus qu’il ne pourrait supporter.

			Eoforth s’appuya sur un bâtiment de pierre pour tenter de recouvrer ses forces. Il entendit des murmures derrière lui et se retourna, serrant contre lui les parchemins qu’il avait rassemblés en aveugle dans le noir avant de fuir à travers les rues. Les rayons de la lune baignaient le monde d’une lumière froide et il vit des ombres là où nulle n’aurait du se trouver. Elles glissaient sur les pavés et les murs des maisons alentours, s’étirant et enflant jusqu’à prendre l’apparence de grandes silhouettes aux visages noirs et sans traits, aux longs bras malingres terminés par des griffes recourbées.

			Elles se rapprochèrent de lui, dans un claquement de dents invisibles et un crissement de griffes dépourvues de substance raclant les murs de pierre. Eoforth se força à quitter l’appui du mur alors qu’elles allaient l’atteindre et se mit à claudiquer en descendant la rue tandis que les halètements désespérés de ses poumons torturés résonnaient dans sa poitrine. Il faisait froid et sa respiration se condensait devant sa bouche, mais pourtant sa peau était luisante de sueur.

			Malgré la puanteur du houblon bouilli qui lui retournait l’estomac, il tourna dans la rue des brasseurs, en zigzaguant comme les poivrots qui s’attroupaient d’habitude autour des portes de service des fabricants de bière dans l’espoir de se voir refiler les fonds de cuve.

			Les ombres sur les murs le suivaient. Il entendit des rires stridents en provenance des ruelles parallèles, et entrevit du coin de l’œil des fantômes évanescents. Il lui semblait impossible que personne d’autre ne se soit aperçu de la présence de ces spectres, et tout aussi étrange de n’avoir pas croisé âme qui vive.

			Peut-être finalement marchait-il déjà dans le royaume des morts, esprit vivant invisible pour ceux que la mort n’avait pas approché. L’ennemi le traquait, peut-être par peur de ce qu’il risquait de transmettre à Sigmar. Les morts devaient croire qu’il avait trouvé quelque chose qui pouvait leur nuire, et cette pensée lui fit accélérer le pas, forcer son corps épuisé à aller de l’avant.

			Eoforth referma le poing sur la colombe d’agent qui pendait à son cou et murmura une prière à Shallya qu’il n’avait pas prononcée à voix haute depuis ses années d’enfance.

			— Miséricordieuse Shallya, humble et douce, tourne ton regard vers moi, ton enfant sans défense, dit-il en sentant le froid de la tombe diminuer à chaque mot. Il se força à chercher dans sa mémoire ses autres prières, en particulier celles dédiées à Morr et Taal. Morr pour sa haine des morts-vivants, et Taal pour son amour de la vie.

			— Comme je me couche là pour dormir, que Morr veuille mon âme secourir…

			Ses mots furent interrompus par un féroce grondement et Eoforth leva les yeux pour découvrir une meute de loups qui bloquait la rue devant lui. C’étaient là d’abominables créatures des ténèbres dont les os et la viande pourrie transparaissaient sous des fourrures crasseuses. Ils ne hurlaient pas, mais leurs babines retroussées laissaient voir leurs crocs brisés. Ils se mirent à avancer, boitant et chancelant sur leurs membres brisés et leurs squelettes tordus. Aussi difformes et en piètre état qu’ils fussent dans la mort, Eoforth ne se faisait aucune illusion sur ses capacités à leur échapper ou à survivre à leur attaque.

			Il ne pourrait jamais passer au travers de la meute, et un coup d’œil par-dessus son épaule lui montra que les ombres bruissantes remontaient la rue, leurs membres tendus vers lui. Il ne voyait pas par quel miracle il pourrait atteindre la longue maison, et les Jardins de Morr étaient de l’autre côté des murs de la cité, il décida donc de gagner la rue des Temples, pour rejoindre le seul endroit qui pourrait peut-être lui apporter un refuge.

			Ils le suivirent, mais lentement, comme s’ils avaient été effrayés à l’idée de s’aventurer dans cet endroit dédié aux dieux. Ces êtres divins protégeaient l’humanité, et les serviteurs du nécromancien étaient leurs ennemis les plus haïs, car les morts ne vénéraient rien.

			Tenant toujours son pendentif dans son poing, Eoforth se dépêcha de descendre la rue, les loups sur les talons. Il entendit les ombres qui le pourchassaient rire devant sa pitoyable tentative de fuite. Il vit le bâtiment qu’il cherchait au moment où une violente douleur lui poignardait la poitrine. Le choc lui coupa le souffle. Il trébucha, laissant échapper d’autres parchemins et serra les dents pour surmonter la souffrance qui gagnait son côté gauche. Eoforth n’était pas médecin, mais il savait que son cœur était en train de lâcher sous l’effort.

			Il cria lorsqu’il heurta la porte du temple et la douleur de l’impact se répandit dans tout son corps tandis qu’il glissait au sol.

			— Aidez… moi… haleta-t-il, tout en sachant parfaitement que personne n’entendrait un cri aussi faible.

			Les ombres l’entourèrent, et les loups retroussèrent leurs babines.

			— Au nom de Shallya, ayez pitié ! cria-t-il en épuisant ses dernières ressources.

			Et soudain, un miracle. Un trait de lumière illumina la rue, repoussant les ombres prédatrices qui fuyaient son contact et se retirèrent dans les recoins les plus sombres. Les loups reculèrent devant la lumière. Ils attendaient, incertains, inquiets, et la lueur de la torche se reflétait dans leurs orbites vides.

			Eoforth tendit la main vers la lumière tandis qu’une brume grise obscurcissait sa vision.

			Sa poitrine brûlait de douleur et il tomba dans les bras de la femme qui venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte, semblable à la déesse de la miséricorde et de la guérison en personne. Les battements de son cœur s’accélérèrent, de plus en plus arythmiques, tandis que la lumière encadrant la tête de l’apparition adoucissait ses traits anguleux.

			Eoforth n’avait jamais rien vu d’aussi beau de toute sa vie.

			— Ma dame… dit-il. Vous êtes venue pour moi…

			La grande prêtresse Alessa du temple de Shallya s’agenouilla près d’Eoforth et lui soutint la tête. Ses yeux parcoururent la rue devant le temple et les loups s’enfuirent devant son regard dur et inflexible. Aucune créature des ténèbres ne pouvait supporter une vision aussi pure et sacrée sans flancher.

			Il se sentit glisser dans les ténèbres et tenta de parler, mais les mots refusaient de sortir.

			— Va en paix, Eoforth, dit Alessa qui avait vu immédiatement qu’il était en train de mourir. Quoi qu’ils aient pu être, ils sont loin maintenant.

			— Je dois… parler, dit-il tandis qu’une larme solitaire roulait sur sa joue. Sigmar doit savoir…

			Alessa essuya sa joue et lui dit :

			— Parle moi. Quoi que tu ais à dire, je le lui transmettrai. Je te le promets. Quels sont les derniers mots que tu souhaites prononcer en ce monde ?

			Eoforth agrippa son épaule et se hissa jusqu’à avoir les lèvres au niveau de son oreille. Dans un dernier souffle, il murmura une phrase à la grande prêtresse. Alors que ses yeux se fermaient, il vit son visage se glacer et tomba dans l’étreinte de Morr, terrifié à l’idée de ne pas avoir été compris.

			Il entendit des loups dans le lointain.

			Puis plus rien.

			Sigmar était agenouillé près du corps de son conseiller et gardait les yeux fermés. Il tenait la main d’Eoforth et regrettait de ne pas avoir été présent pour les derniers instants de son ami. Cette guerre contre les forces de Nagash qui les assiégeaient avait déjà coûté très cher à l’Empire, mais le prix n’en avait jamais été si dur à payer que maintenant. Des amis et des alliés étaient tombés sous les coups des morts-vivants, mais personne d’aussi cher à son cœur qu’Eoforth.

			Le vénérable conseiller était allongé sur le lit de Sigmar, à l’arrière de la longue maison, comme s’il avait été endormi et allait se réveiller d’un moment à l’autre pour demander la bouillie d’avoine au miel qu’il appréciait tant. Lex, Kai et Ortulf étaient roulés en boules aux pieds du lit, sensibles à la tristesse de leur maître qu’ils ne voulaient pas déranger dans son chagrin. Kai bailla et étira ses pattes avants puis jeta un coup d’œil en l’air pour voir si on avait besoin de lui.

			Eoforth avait guidé Sigmar à travers les pires moments de son règne. Il avait été de bon conseil, partageant avec lui la sagesse qu’il avait acquise au cours des années et l’avait aidé à tempérer le feu unberogen qui brûlait dans son cœur et l’aurait conduit, sans cela, à n’être rien de mieux qu’un seigneur de guerre nordique. Au cours des années, Sigmar avait perdu son père, l’amour de sa vie, et quelques-uns de ses amis les plus proches. La route avait été difficile, mais il l’avait parcourue en sachant qu’il pourrait s’appuyer sur les avis calmes et impartiaux d’Eoforth.

			Le visage du vieil homme était en paix, la douce lumière des lanternes atténuait les rides creusées par l’âge et la douleur, et lui donnait un air de tranquille dignité. Ses peines étaient maintenant terminées, et Sigmar tentait de se réconforter à cette idée, mais la seule pensée qui lui revenait en tête était que son ami était parti. Elswyth était assise de l’autre côté du lit, une main sur l’épaule d’Eoforth, et semblait attendre la permission de Sigmar pour se retirer.

			— Eh bien ? demanda Sigmar.

			Elswyth soupira.

			— Son cœur a lâché, rien de plus sinistre que ça. Je sais que tu voudrais une raison supplémentaire de détester Nagash, mais je ne peux te l’offrir ici.

			— Tu crois que c’est ce que je veux, dit-il sèchement. C’est toi qui a pris la suite de la vieille sorcière finalement ?

			La guérisseuse fronça les sourcils et se pencha en avant.

			— Tu as perdu un ami cher, alors je ne relèverai pas ce que tu viens de dire, mais parle-moi encore une fois sur ce ton, et ce sera la dernière fois que tu me verras à Reikdorf.

			— Je suis désolé, dit Sigmar contrit. C’est juste que je croyais qu’il serait avec moi …

			— Pour toujours ? demanda Elswyth.

			— C’est stupide, je sais, mais oui, répondit-il en haussant les épaules.

			— Vu l’état de son cœur, c’est un miracle qu’il ait vécu si longtemps. Il n’était pas en bonne santé.

			— Je n’en savais rien.

			— Il ne voulait pas que tu le saches. Il craignait que tu lui demandes de se retirer pour de bon si tu avais su.

			— J’aurais peut-être dû. Peut-être cela aurait-il prolongé sa vie.

			Elswyth secoua la tête.

			— Pas Eoforth, tu l’aurais tué des années auparavant en le forçant à s’éloigner du service des rois.

			— Que veux-tu dire ?

			— Les hommes comme Eoforth, ou comme toi, ne s’effacent pas dans l’anonymat. Ce qu’ils sont les définit et si on leur enlève ça, que leur reste-t-il ? Regarde le vieux Beorthyn. Quand Govannon a repris sa forge après que les rhumatismes du vieil homme eurent bloqué ses articulations, il était perdu et ne savait plus quoi faire. Sans but, Beorthyn ne voyait plus d’intérêt dans sa vie et est mort un an plus tard. Pourquoi crois-tu que Govannon n’a pas pris sa retraite alors qu’il est presque aveugle ? Il sait qu’il réagirait de la même manière. Que ferais-tu si tu n’étais pas empereur ?

			— Je n’en sais rien, admit Sigmar.

			— Tu serais un moins que rien, un brigand ou un mercenaire, dit Elswyth. Tu vis pour le sang et la bataille, et bien que tu sois empereur et prétends vouloir la paix, secrètement, tu te réjouis de savoir que tu ne la connaîtras pas de ton vivant.

			— Tu as un cœur de guérisseuse mais une langue de vipère, dit-il.

			— Je dis les choses comme je les vois, répondit Elswyth. J’ai vu trop de garçons unberogens ramenés chez moi avec d’horribles blessures de guerre pour croire aux paroles d’aucun guerrier qui prétends vouloir la paix tout en portant une épée ou une hache. Ou un marteau. Et tu sais que j’ai raison, sinon, tu te serais déjà mis en colère.

			— Tu as peut-être raison, dit Sigmar, mais je peux tout de même pleurer mon ami, non ?

			— Évidemment, imbécile, dit Elswyth avec un sourire qui mit en valeur sa beauté. Je n’ai jamais dit que tu ne le pouvais pas. Tu serais fait de pierre si tu ne pleurais pas la mort de ce vieil homme. Ses conseils ont probablement sauvé plus de vie que ton marteau.

			Sigmar secoua la tête. La langue acérée d’Elswyth pouvait prononcer reproches et louanges dans une même phrase sans même qu’on y prête attention.

			— Eoforth a été le conseiller de mon père et de mon grand-père, dit Sigmar. Je me rappelle de lui alors que je n’étais qu’un petit garçon. C’était comme s’il avait toujours conseillé les rois unberogens, et qu’il le ferait toujours. Maintenant qu’il n’est plus là, je me sens… à la dérive…comme si une étoile qui brillait au-dessus de moi pour me guider, sans même que j’en ai conscience, avait disparu.

			— Eoforth était un bon conseiller, dit Elswyth, mais tu restes l’empereur. Tu as régné avec lui à tes côtés pour t’aider, et tu règneras désormais sans lui. Tu as de bons amis autour de toi et ils t’aideront. Mais tu sais déjà tout cela, alors pourquoi est-ce que je perds mon temps à discuter de choses qui me dépassent.

			— Parce que c’est ton rôle, guérisseuse, dit Sigmar avec un sourire. Tu aides les gens.

			Elswyth renifla tout en rassemblant ses affaires.

			— Seulement ceux qui en ont besoin, dit-elle en lui tapotant l’épaule au passage.

			— Ce n’était pas une magie de Nagash ? demanda Alfgéir. Elle en est sûre ? Comment peut-elle en être certaine ?

			— Elle en est certaine, dit Sigmar qui faisait les cent pas dans la longue maison. J’aurais voulu que ce soit de la faute de Nagash, mais Eoforth était tout simplement vieux. Je pense que nous avions tendance à oublier quelquefois à quel point il l’était.

			Alfgéir soupira et leva sa chope de bière.

			— C’était un homme bon, et un ami très cher. Il va me manquer.

			— Oui, il nous manquera à tous, dit Wolfgart en levant sa chope à son tour.

			Tous les gens présents dans la longue maison levèrent leur verre pour honorer l’âme du défunt érudit et lui souhaiter un voyage rapide à travers les portes de Morr vers le palais du Dieu Loup. Même si Eoforth n’avait pas été un guerrier, il avait l’âme d’un combattant et Sigmar savait que le vieil homme serait accueilli comme un vrai fils d’Ulric.

			— À Eoforth, dit Maedbh qui gardait un bras cerclé d’anneaux de bronze autour de la taille de Wolfgart et l’autre autour des épaules d’Ulrike. Que les vents déraisonnables de la jeunesse reviennent l’habiter lorsqu’il courra avec les loups.

			Depuis leur retour de l’est, la famille de Wolfgart avait été inséparable, comme si la terreur du chagrin qui aurait pu être avait forgé entre eux un lien encore plus fort qu’auparavant. Quelquefois, il fallait manquer perdre ce que vous aviez pour vous rendre compte à quel point c’était précieux.

			Ou le perdre pour toujours, se dit Sigmar en touchant la fibule d’or qui attachait sa cape de peau d’ours sur son épaule.

			Sculptée en forme de serpent qui se mordait la queue, elle avait été créée par maître Alaric en des temps plus heureux, et la qualité du travail était exceptionnelle. Tout le long du corps du serpent, des anneaux étaient gravés de l’image d’une comète aux queues jumelles. Sigmar avait donné cette fibule à Ravenna comme symbole de son amour, mais elle lui était revenue bien trop vite par suite de la trahison de Gerréon.

			Alfgéir lui présenta une chope de bière. L’odeur était tentante, mais Sigmar secoua la tête.

			— Il n’y a rien que j’aimerais tant que de me perdre dans les brumes de la bière, mais je veux garder la tête claire ce soir.

			Le maréchal du Reik secoua la tête et la garda pour lui.

			— C’est probablement sage, dit Alfgéir en vidant la chope, mais c’était Eoforth, le sage.

			Comme Eoforth, Alfgéir avait servi le père de Sigmar, et la mort du vieil homme l’avait durement touché. Perdre des hommes au combat était difficile, mais chaque homme amené à conduire des troupes à la bataille devait se faire à cette idée. Perdre un ami pour quelque chose d’aussi cruellement banal qu’une faiblesse cardiaque était, d’une certaine manière, plus difficile à encaisser. Même si presque tous leurs traits de caractère les opposaient, Alfgéir et Eoforth avaient été des amis sincères et des frères d’armes.

			Sigmar posa la main sur l’épaule d’Alfgéir avant de reprendre sa marche autour du foyer.

			Le guerrier que Maedbh lui avait présenté comme étant Garr se tenait appuyé contre le mur le plus éloigné, les bras croisés sur la poitrine et son expression était indéchiffrable. Sigmar savait que l’homme n’était pas à l’aise en leur compagnie, et vu l’identité des deux garçons dont il s’était vu confier la garde, c’était compréhensible. Il avait une apparence farouche que Sigmar appréciait, et les Aigles de la Reine seraient un atout formidable lorsqu’il faudrait combattre.

			Il avait parlé brièvement à Garr et l’avait assuré que personne à Reikdorf n’avait l’intention de lui retirer les garçons qu’il avait sous sa garde. L’homme avait hoché la tête sans rien dire, mais une compréhension mutuelle s’était établie entre les deux hommes. Les fils de Freya n’avaient plus été vus en public depuis leur arrivée à Reikdorf.

			Maître Alaric était assis sur un tonneau renflé, rempli de bière naine. Son armure luisait sous la faible lumière du feu et sa hache était posée près de lui, appuyée contre un seau de charbon. Sigmar avait été transporté de joie en retrouvant son ami, mais son arrivée impromptue sur les flancs de la colline, lorsqu’ils avaient secouru Maedbh et les Asobornes, lui avait valu un rude sermon sur les protocoles appropriés pour saluer des amis. Les nains d’Alaric vaquaient à leurs affaires à l’intérieur de la longue maison et en inspectaient les structures, comme pour critiquer ce qu’avaient fait les hommes de l’excellent travail accompli pour eux.

			Les Faux Rouges taléutes étaient représentées par leur capitaine, un guerrier du nom de Léodan, que Sigmar avait vu chevaucher au cœur des rangs des morts-vivants sans manifester la moindre peur. Ses talents martiaux étaient prodigieux, mais il lui manquait quelque chose, une part de lui ne semblait pas entièrement normale. Pour l’instant, Sigmar ne se souciait guère de savoir si les guerriers sur lesquels il comptait pour l’accompagner au combat étaient normaux ou non. Qu’ils sachent combattre lui suffisait.

			— Elswyth a dit que ce n’était pas de la magie, dit Wolfgart. Alors, pourquoi est-ce que le vieil homme courait vers le temple de Shallya ? Ils essayaient d’utiliser la magie contre lui, et il a couru chercher de l’aide auprès de la déesse de la miséricorde. Ça me parait tout à fait clair.

			— Tu as peut-être raison, dit Sigmar. Tu as même très certainement raison, mais je ne vois pas quelle différence cela peut faire maintenant. Eoforth est mort, et quand les prêtres de Morr auront terminé leurs rites, je le conduirai jusqu’à une place d’honneur sur la Colline des Guerriers. Mais pour l’instant, nous avons d’autres problèmes à régler.

			— À quelle distance de Reikdorf se trouvent les morts ? demanda Garr. Avez-vous reçu des nouvelles de vos éclaireurs ?

			— En effet, dit Sigmar. Cuthwin a vu les meutes de loups et les charognards sur le Reik, près des mines de Wörlitz.

			— Deux jours de marche, dit Wolfgart.

			— Il était grand temps que Cuthwin s’éloigne un peu de Govannon, dit Alfgéir en se servant une autre bière. Ils ont gaspillé des semaines sur cette machine et elle ne fonctionne toujours pas.

			Sigmar faillit dire quelque chose à Alfgéir, mais un léger signe de tête de la part de Maedbh le convainquit de n’en rien faire. Il porta le regard vers Alaric, mais si le Maître des Runes savait à quoi Alfgéir avait fait allusion, il n’en laissa rien paraître.

			— Est-ce que les éclaireurs ont dit quelque chose sur leur nombre ? demanda Léodan

			— Non, aucun d’entre eux n’a pu s’approcher assez près, dit Sigmar. Beaucoup ont essayé, mais aucun n’en est revenu. Nagash aura à son service plusieurs milliers de revenants, et les rangs de son armée enflent chaque jour de ceux qui sont morts en les combattant.

			— Si tu devais faire une estimation ?

			— Au moins trente mille, peut-être plus.

			Léodan hocha la tête en prenant conscience des sacrifices que les forestiers et les chasseurs de Cuthwin avaient dû consentir pour tenter de rassembler ces informations sur l’ennemi. Le nombre était époustouflant et Sigmar vit bien que la plupart de ceux qui étaient rassemblés dans la longue maison ce soir-là peinaient à se représenter mentalement une horde d’une telle importance. Une telle force n’avait jamais été vue à part au col du Feu Noir ou au pied du mont Fauschlag, et même là, personne ne savait réellement combien de guerriers avaient été présents.

			Sigmar vit la froide colère qui bouillonnait chez le capitaine des Faux Rouges. Il n’attendait qu’une chose, que cette bataille soit terminée afin que lui et ses guerriers puissent retourner défendre leurs terres natales, car à n’en point douter, les Taléutes devaient être assiégés dans Taalahim.

			— Cette cité peut-elle tenir contre une armée d’une telle taille ? demanda Garr en regardant Alaric. Les murailles ont l’air hautes et épaisses, mais je ne suis pas un expert de ce genre de bataille.

			—Les murs sont fonctionnels, dit Alaric. Mais s’ils ont été conçus par un nain, ce sont des hommes qui les ont construits, qui peut dire s’ils seront assez solides ? Il faudrait que je les teste pour en être certain, mais je pense qu’ils tiendront contre ce que ces gibiers de tombe pourront y opposer.

			Alfgéir ricana, un braillement nasal d’homme saoul.

			— Les murs ? Les murs n’ont aucune importance. Nous avons une ville remplie à craquer de réfugiés et pas assez de vivres pour tenir une semaine, sans parler d’un siège.

			— Nous avons des réserves de grains, dit Sigmar. Nous pouvons tenir une saison.

			— Et combien de temps les morts pourront-ils tenir ? l’interrompit Alfgéir. Ils n’ont pas besoin de manger ou de boire, ils n’ont pas besoin de dormir et ils n’ont pas à se soucier de maladies, ou de la crainte de perdre leurs amis. Ils n’auront même pas besoin de nous combattre. Ils n’auront qu’à nous enfermer ici et attendre que nous mourrions !

			— Ce n’est pas ce qu’ils vont faire, dit une douce voix féminine depuis l’embrasure de la porte de la longue maison. Et tu es trop vieux pour boire autant de bière, Alfgéir Gunnarson. L’ennemi n’est qu’à deux jours de marche et tu seras encore en train de vomir tripes et boyaux quand il arrivera si tu avales encore une gorgée.

			— Mais pour qui te prends-tu ? Ma mère ? dit Alfgéir, qui s’abstint malgré tout d’avaler une autre gorgée en découvrant la grande prêtresse Alessa.

			— Non, mais les habitants de cette ville ont besoin que tu sois en état de combattre, dit Alessa en se glissant à l’intérieur et en se dirigeant vers Alfgéir. Est-ce que tu vas les décevoir ?

			Alfgéir se passa la langue sur les lèvres et secoua la tête tout en déposant sa chope sur la table devant lui. Il était facile de gueuler contre d’autres guerriers, mais rembarrer une prêtresse de Shallya serait grossier au-delà de ce que son état d’ébriété pouvait excuser.

			Maedbh se leva de son siège et s’agenouilla devant Alessa. La prêtresse posa la main sur sa tête et lui sourit chaleureusement, toute trace d’irritation envolée. Alessa avait bénie Ulrike lorsqu’elle était venue au monde, et Maedbh se sentait envers elle une dette éternelle, car cette protection lui avait bien servi au cours des années.

			— Grande prêtresse, dit Sigmar, je ne m’attendais pas à te voir dans un rassemblement de guerriers.

			Alessa se tourna vers Sigmar qui fut frappé de l’hostilité qu’exprimait son visage.

			— Et tu aurais raison dans des circonstances normales, mais les temps en cours n’ont rien de normaux.

			— Alors joins-toi à nous, dit-il en lui désignant un espace libre sur un des grands bancs de bois.

			— Je resterai debout, dit-elle. Je n’apprécie guère de me trouver ici, aussi vais-je dire ce que je suis venu annoncer puis je partirai.

			Sigmar hocha la tête.

			— Tu as dit que les morts ne se contenteront pas de nous prendre au piège dans la ville et de nous laisser mourir de faim, qu’est-ce qui te le fait croire ?

			— C’est à cause de la couronne, dit Alessa. Nagash a désespérément besoin de la récupérer, et il n’attendra pas que vous mourriez de faim et d’épuisement. Il va vouloir mettre à bas les murs de cette cité aussitôt que possible et tuer tout ceux qui se trouve à l’intérieur. Eoforth le savait, et tels furent les derniers mots qu’il m’a dit avant de mourir.

			— Il t’as parlé ? demanda Sigmar. Pourquoi ne pas avoir mentionné cela plus tôt ?

			L’attitude hostile d’Alessa sembla diminuer et Sigmar vit l’abîme d’indécision qui s’ouvrait en elle. Quoi qu’elle ait à lui dire, il lui avait fallu un grand effort d’introspection avant de pouvoir se présenter devant lui.

			— Il a parlé de la couronne que j’ai stupidement acceptée de voir enterrée sous mon temple.

			— Et qu’en a-t-il dit ? demanda Sigmar qui vit la confusion se peindre sur les visages de bon nombre de ceux qui étaient présents autour de la table. Le secret de ce qu’il avait enterré sous le temple de Shallya n’était connu que d’un tout petit nombre, et Sigmar avait bien l’intention que cela reste le cas. Mais un seul regard dans les yeux d’Alessa lui dit que cet espoir allait être déçu.

			— Nagash est obsédé par elle. C’est la seule chose qu’il désire.

			— Nous savons déjà cela, dit Alfgéir, le buveur de sang nous l’a dit.

			— Mais il ne nous a pas révélé à quel point le grand nécromancien est entièrement consumé par le désir qu’il en a, comment son existence tout entière y est liée d’une manière qu’aucun mortel ne saurait comprendre. C’est une part de son être et, sans elle, il n’est que l’ombre de lui-même. S’approcher de la couronne détruira les dernières parcelles de réflexion ou de raison chez Nagash. Elle est sa plus grande force, mais aussi sa plus terrible faiblesse.

			— Eoforth vous a dit tout ça ? dit Wolfgart. C’est vrai qu’il a toujours eu tendance à utiliser dix mots là où un seul aurait suffit. Bien joué pour un homme mourant.

			— Bien sûr que non, dit Alessa. Il m’a simplement dit : la couronne, dites à Sigmar que c’est sa Ravenna.

			— Et vous avez déduit toute cette histoire de désir et d’obsession de ces quelques mots ? dit Alfgéir.

			— Tout cela, et la compréhension de ce que cela signifie que d’être proche de cette chose maudite, murmura Alessa. Vous comprenez ce que je veux dire, n’est-ce pas, empereur ?

			Sigmar hocha la tête, avant de remarquer pour la première fois à quel point Alessa était pâle, à quel point elle était maigre et mal nourrie. Ses joues creuses et ses yeux hagards témoignaient de la nature insidieuse de la couronne de Nagash, un mal pénétrant qui sapait lentement la vitalité des êtres vivants.

			— Je comprends, dit Sigmar, et si nous survivons à la bataille qui vient, je jure solennellement de cacher cette couronne loin du pays des hommes, en un endroit où ses maléfices ne pourront plus faire le mal.

			Wolfgart se tourna vers lui.

			— Sais-tu ce qu’Eoforth essayait de nous dire ? Est-ce que cela peut nous aider ?

			— Il sait, dit Alessa en baissant la tête et en joignant les mains tandis que les larmes se mettaient à couler sur ses joues. Que Shallya me pardonne, je n’aurai jamais dû vous le dire.

			— Mais de quoi parle-t-elle, Sigmar ? demanda Alfgéir en se mettant debout.

			La peur envahit Sigmar lorsqu’il comprit enfin la raison de la réticence d’Alessa à venir lui communiquer les dernières paroles d’Eoforth. Ils avaient isolé la couronne loin du monde pour de bonnes raisons. Les mortels n’étaient pas censés manier une telle magie, car leurs cœurs étaient trop malléables et facilement séduits pour qu’on leur permette d’approcher des tentations telles que la vie éternelle et le pouvoir absolu.

			Une fois déjà, Sigmar avait réussi à s’arracher à l’influence maléfique de la couronne de Nagash, mais y parviendrait-il à nouveau ?

			Debout à l’autre extrémité du foyer central, il prit une profonde inspiration, répugnant à l’idée même de prononcer ces mots, sans parler d’imaginer ce que l’Empire deviendrait s’il échouait.

			— Je dois porter la couronne de Nagash une fois de plus, dit Sigmar.
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			Les Morts de Reikdorf

			L’armée de Nagash arriva devant les murs de Reikdorf sous le couvert de noirs nuages d’orage. L’hiver les accompagnait et les vents froids qui soufflaient depuis la vaste horde des morts-vivants portaient la puanteur de cadavres humains. Des éclairs incessants illuminaient les nuages et des roulements de tonnerre, qui semblaient provenir de pays lointains, résonnaient étrangement entre les murs des temples, tavernes et habitations de la cité.

			Le soleil ne se leva pas ce jour-là et des ténèbres surnaturelles recouvrirent la région d’une ombre sinistre qui ne s’élèverait plus jamais, une pénombre glauque qui pénétrait le cœur de chaque mortel et l’emplissait de la certitude absolue du destin tragique qui attendait toute chose vivante. Les squelettes marchaient en tête de l’armée, antiques guerriers en rangs serrés qui s’étendaient d’un bout à l’autre de l’horizon. Condangés à servir Nagash pour l’éternité, ils portaient les armures de royaumes depuis longtemps disparus, agrippaient des armes d’apparence étrange, et la terre de tombes creusées dans des pays lointains s’accrochait encore à leurs os. Des champions en armures lourdes, revêtus d’épais hauberts d’écailles et de corselets de fer marchaient à leur tête, combattants farouches dont l’habileté avec les énormes lames recourbées qu’ils portaient était encore plus terrifiante que lorsqu’ils étaient mortels.

			Alors que les guerriers d’os ressemblaient encore à l’armée qu’ils avaient été de leur vivant, les milliers de cadavres ensanglantés qui avaient été tirés des tombes de paysans ou relevés d’entre les morts après la bataille n’étaient plus qu’une parodie d’humanité. Boitant sur des membres tordus et geignant devant les tourments de leurs nouvelles existences, ils étaient une preuve éclatante que la mort au combat contre un tel adversaire ne serait pas un moyen d’échapper à l’horreur. Des choses contrefaites, couvertes de robes noires, parcouraient les rangs de la horde grouillante des morts-vivants et en dirigeaient la faim dévorante à l’aide de leur répugnante sorcellerie.

			Le ciel au-dessus de Reikdorf s’assombrit sous les ailes vibrantes des chauves-souris et chaque toit portait un alignement d’oiseaux charognards. Les corbeaux croassaient d’impatience à l’idée du festin qui s’annonçait et sautaient d’une patte griffue sur l’autre en attendant que le massacre commence.

			Des centaines de sombres cavaliers, montés sur des chevaux squelettes caparaçonnés de noir et de rouge, rangés derrière des bannières brodées de crânes aux gueules garnies de crocs, prirent position au centre et sur les flancs de l’armée. L’immobilité de leurs montures était aussi hideuse que surnaturelle. Les terribles cavaliers portaient de longues lances noires dont les pointes étincelaient d’une lueur verdâtre répugnante.

			Des tourbillons de lumière chatoyante s’élevaient tel des panaches de fumée autour de la horde, gémissant comme pour exprimer tous les tourments des dangés. Ces spectres hurlants avaient été tirés de la mort mais en l’absence de tout reste physique, leurs âmes n’étaient plus que des fantômes sans substance dont les yeux brillaient du douloureux désir de la chaleur des mortels. Leurs hurlements frappaient d’effroi tous ceux qui les entendaient et, terrifiés, des dizaines de personnes préférèrent se donner la mort plutôt que d’affronter de tels ennemis.

			Bondissant en tête de la horde, des goules, en ordre dispersé, couraient à quatre pattes, viles et misérables, uniquement soutenues par leurs monstrueux appétits. Ces monstres dégénérés avaient jadis été des hommes, mais ils étaient désormais tombés bien loin de la noblesse de leur race d’origine. Certains tenaient des os aiguisés, d’autres des fragments d’épées, mais la plupart se contentaient de leurs longues griffes recourbées pour déchirer la gorge de leurs ennemis. Ils gargouillaient et croassaient tout en rôdant dans l’ombre, impatients de voir le sang couler, mais inquiets de se retrouver aux premières lignes.

			Le sol disparut lorsque la horde noire se déploya devant la cité comme une vague de viande putréfiée, d’os blanchis et d’âmes tourmentées. Cette armée était destinée à mettre fin au règne des hommes et à plonger le monde dans d’éternelles ténèbres.

			Et pourtant, c’étaient les trois silhouettes à la tête de l’armée qui attiraient toute l’attention, trois cavaliers en avant-garde, l’un en armure d’argent et les deux autres tout de noir vêtus. Khaled al-Muntasir était facile à identifier, mais les deux autres, à ses côtés, n’étaient connus d’aucun des défenseurs. Chacun tenait une bannière tellement trempée de sang qu’il était impossible de discerner les couleurs qu’elles avaient autrefois portées.

			Et au milieu de tant d’horribles abominations, le maître de cette armée apparaissait clairement, immense colonne de froid fuligineux qui semblait aspirer le peu de lumière qui restait dans le monde pour l’enfouir dans sa forme immortelle.

			Tel était Nagash, le Grand Nécromancien, fléau de la vie et immortel seigneur des morts-vivants qui avait fait s’effondrer des empires et libéré la malédiction de la non-vie sur le monde. Sa forme terrifiante flottait au-dessus du sol et là où il passait, la terre s’ouvrait en deux, desséchée et réduite à néant, tandis qu’une lumière noire s’élevait dans les airs et s’enroulait autour de sa silhouette en armure couverte de haillons. Les créatures du sol rampaient hors de la terre et s’éloignaient du nécromancien comme son pouvoir monstrueux aspirait la vitalité de toutes choses autour de lui.

			Malgré les miasmes bouillonnants d’énergies mortelles qui l’entouraient, on pouvait discerner les reflets du fer et du bronze, chaque plaque, rivet et bande de métal forgé était imprégné de tourbillons d’une lumière verdâtre miroitante. Un crâne d’os vieilli grimaçant flottait dans les airs au milieu des ténèbres, massif et depuis longtemps privé de chair, de muscle et de vie.

			Au côté de Nagash se tenait un énorme guerrier, féroce et provocant. Plus grand et plus large d’épaule que le plus grand des guerriers des tribus, Krell beugla un défi martial que même la mort ne pouvait amoindrir. Le sanglant champion de la non-vie et du massacre brandit sa hache et la pointa en direction de la cité comme s’il revendiquait sa possession.

			Un vent venu des profondeurs de la terre s’éleva autour de ces seigneurs maudits de la sorcellerie et de la guerre, un souffle glacé fait de l’absence de toute vie et des flétrissures du temps. Il roula vers la cité, tourbillonnant comme une tempête de sable du désert. Là où il frappa les murs, l’appareillage de pierre craqua et s’écailla, comme vieilli de mille ans en un battement de cœur. Les portes de bois pourrirent et tombèrent en poussière, comme détruites par des siècles de froid et de givre. Le vent glacé souffla à travers toute la ville avec un murmure spectral qui fut entendu de tous, hommes, femmes et enfants.

			C’était tout à la fois une menace et une promesse faite par le nécromancien.

			L’homme n’est que du bétail…

			Pourtant, Nagash n’avait pas été le premier à atteindre Reikdorf ce jour-là. Alors que les premières lueurs fugaces de l’aube effleuraient le sommet des montagnes de l’est avant d’être avalées par la voûte ténébreuse du crépuscule des morts-vivants, une bande dépenaillée d’une centaine de guerriers éclopés s’était présentée devant la poterne sud de la ville. À l’aide de ses sœurs d’épée, la reine Freya était revenue dans le royaume des hommes après s’être frayé un chemin par les armes à travers les étendues sauvages du sud de l’Empire. Blessés, épuisés, ces hommes et ces femmes étaient tout ce qui restait de la fière armée qu’elle avait conduit hors de Trois Collines et l’honneur terni de ces guerriers trouvait une certaine rédemption à avoir ramené en sécurité la reine à qui ils avaient fait défaut. La mort serait sans doute une délivrance pour eux si l’ennemi qui allait leur faire face leur octroyait une telle miséricorde. Maedbh avait été ravie de revoir Freya, tout comme les habitants de Reikdorf pour qui sa survie représentait une note d’espoir en ces temps sinistres. Que Freya eût survécu était signe que d’autres pourraient survivre. À peine était-elle passée sous l’arche des portes que les Aigles de la Reine l’avaient entourée, amenant ses fils à ses côtés pour une réunion pleine de larmes.

			La joie qui avait suivi l’arrivée de Freya avait été bien vite tempérée par l’annonce que les morts étaient à moins d’une heure derrière eux. Les portes avaient été fermées et barrées, et les guerriers qui se préparaient à défendre la cité au prix de leurs vies étaient montés sur les remparts, agrippant haches et épées dans des mains moites de sueur. Bien que gravement blessée, Freya avait pris place au milieu des Aigles de la Reine, et aucune admonestation n’avait réussi à empêcher Sigulf et Fridléifr de rester à ses côtés.

			Ils ne pouvaient pas rester simples spectateurs de cette bataille pour leur survie.

			Tous combattraient, ou tous mourraient.

			La cloche du temple d’Ulric s’était mise à sonner. Les morts arrivaient à Reikdorf.

			— Je n’arrive pas à croire ce que nous sommes en train de faire, dit Alfgéir en tenant fermement les rênes de son cheval qui secouait la tête et renâclait de peur. C’est de la folie et tu le sais parfaitement.

			— Peut-être, dit Sigmar, mais il faut le faire.

			— Je ne suis pas du genre à reculer devant l’ennemi, mais je dois avouer que je suis d’accord avec ton maréchal du Reik, dit Freya qui chevauchait en compagnie de Garr et de trois de ses Aigles. En tant qu’unique comte de l’Empire présent à Reikdorf, elle avait le droit de l’accompagner, mais il trouvait difficile de la regarder sans penser aux deux garçons qui portaient son sang. Ils passèrent sous les restes vermoulus de la poterne ouest et se dirigèrent vers l’armée ennemie. Depuis qu’ils étaient arrivés sous les murs de Reikdorf, les morts-vivants étaient restés silencieux, se contentant de laisser la peur se forer un chemin jusqu’aux cœurs de ces mortels qui ne tarderaient pas à rejoindre leurs rangs. Seuls à bouger au milieu de l’armée immobile, les trois guerriers en armure à l’avant-garde s’étaient avancés en tenant une bannière abaissée, symbole universel des pourparlers.

			— Pourquoi devrions-nous respecter cette trêve ? dit Garr qui gardait une main sur la fusée de son épée. Nous sommes plus nombreux qu’eux et devrions les tailler en pièce pendant que nous en avons l’occasion.

			Sigmar tourna les yeux vers le jeune homme, irrité par sa stupidité.

			— Tu peux essayer, mais ce sont des buveurs de sang, et ils te tueront avant même que tu n’aies tiré cette lame, dit l’empereur.

			Garr avala sa salive et relâcha son emprise sur son épée.

			— Ah, que ne donnerais-je pas pour charger ces bâtards avec Redwane et une centurie de ses Loups Blancs en cet instant, dit Wolfgart.

			Sigmar sourit.

			— Oui, ce serait fort utile, mais je gage que Middenheim doit avoir ses propres problèmes.

			La conversation cessa brusquement lorsque l’air devint froid et lourd. Les buveurs de sang étaient devant eux, bloquant la route, et leurs silhouettes se découpaient sur la crête. Sigmar sentit sa peau se hérisser devant leur proximité, comme si ce qui faisait de lui un homme se rebellait à se trouver si proche de créatures qui violaient de manière si évidente les lois de la nature. Une aura d’air glacé les entourait, comme si la chaleur avait été repoussée par leur simple présence.

			Khaled al-Muntasir fit une révérence cérémonieuse depuis la selle de son noir destrier, tout en souriant pour les accueillir comme s’ils avaient été de vieux amis et non des ennemis mortels. Le cheval de Sigmar regimba à se trouver si près des morts, les oreilles pressées contre son crâne et les yeux écarquillés de terreur. Il entendit le cliquètement des harnachements des montures de ses compagnons lorsque elles se mirent à hennir et à essayer de repartir au galop de la direction d’où ils étaient venus.

			— Empereur, dit le vampire, et Sigmar vit l’éclat de crocs tranchant comme des rasoirs aux coins de la bouche du monstre. C’est un véritable plaisir de vous revoir.

			— Je ne peux en dire autant.

			— Non, j’imagine que non, admit le vampire en tournant le regard vers la reine des Asobornes avec un éclat moqueur dans les yeux. Et la reine Freya, je suis fort heureux de voir que vous avez survécu à notre précédente rencontre. Je ne peux vous promettre cette fois la même miséricorde que celle que je vous ai montré à la rivière, mais comme vous pouvez le voir, beaucoup des hommes de votre tribu combattent désormais à mes côtés. Si vous étiez amenée à les rejoindre, cela rétablirait l’équilibre.

			Freya bouillonnait de rage et de chagrin, et Sigmar vit qu’il lui fallait user de toute sa force d’âme pour se retenir de se jeter sur le vampire. Elle prit une profonde et tremblante inspiration.

			— Tu as défait mon armée, mais tu as fui devant une troupe d’enfants et de vieillards, dit-elle. Chacun de ses mots semblait être une flèche empoisonnée. Tu ne m’inspires aucune crainte. Toi et tes semblables êtes des sangsues, pas des guerriers. Un véritable chef serait mort avec son armée au lieu de s’enfuir comme un eunuque pédéraste.

			Khaled al-Muntasir la fusilla du regard, mais son expression furieuse se transforma vite en une indifférence polie, comme si elle n’avait pas ouvert la bouche.

			— La mort ne signifie rien pour moi, dit Khaled al-Muntasir avec un geste méprisant de sa main osseuse. Aucun membre de votre race dégénérée ne peut abattre l’un des miens. Le sang des reines de jadis coule dans mes veines, et je me relèverai de toute blessure qu’un mortel pourrait m’occasionner.

			Sigmar fixait les yeux de Khaled al-Muntasir tandis que celui-ci parlait, et il faillit manquer le mensonge tellement il coulait naturellement de la bouche du vampire.

			— Je n’en crois pas un mot, dit Sigmar qui venait de deviner la faille dans la légende autoproclamée de l’invincibilité du vampire. Vous craignez de vous éteindre, comme n’importe quel mortel. Peut-être même plus. Vous êtes maintenant si attaché à l’idée d’être immortel que la simple pensée de disparaître vous terrifie.

			Khaled al-Muntasir reporta son attention sur Sigmar et celui-ci ressentit la pleine puissance de sa volonté, une force terrible qui avait soutenu son existence pendant des siècles et avait séduit des centaines de mortels avec les promesses d’une vie éternelle. Des promesses vides de sens pour Sigmar qui avait déjà fait face aux tentations d’un être bien plus vieux et bien plus dangereux qu’un simple vampire.

			— Je vous ai dit que vous n’étiez pas le bienvenu à Reikdorf, dit Sigmar sans quitter le vampire des yeux pour bien lui faire comprendre que sa tentative de domination avait échoué. Je vous ai prévenu que si vous reveniez, vous péririez.

			Khaled al-Muntasir prit un air faussement offensé devant les dures paroles de Sigmar.

			— Vous ne respecteriez pas le caractère sacré des pourparlers ? Et moi qui vous prenais pour un être civilisé.

			— Que veux-tu, démon ? demanda Wolfgart.

			La langue du vampire jaillit hors de ses lèvres, comme celle d’un serpent qui aurait reniflé l’air autour de lui. Il sourit et se pencha vers Wolfgart.

			— Vous devriez garder vos chiens de garde en laisse, Sigmar. Ils pourraient bien se faire trancher la gorge pour leur apprendre à se taire.

			— Qui ne respecte plus les pourparlers maintenant ? dit Alfgéir. Que voulez-vous ? Faites votre proposition que nous puissions cracher dessus et retourner à nos chopes.

			— Très bien, dit Khaled al-Muntasir qui sembla plus irrité par la discourtoisie d’Alfgéir que par la mention d’une rupture des pourparlers. Je suis venu ici vous offrir une dernière chance de nous remettre la couronne de mon maître. Sortez avec elle dans la journée qui vient et vous serez…

			— Épargnés ? dit Sigmar en riant.

			— Non, répondit Khaled al-Muntasir. Pas épargnés, mais vous deviendrez des champions de haut rang parmi les morts-vivants, de grands rois parmi l’ost de la non-vie. C’est un grand honneur que vous fait mon maître de prendre même la peine de vous faire cette offre.

			— Alors pourquoi ne vient-il pas lui-même pour me faire cette faveur, de dirigeant à dirigeant ? demanda Sigmar.

			Le vampire pencha la tête sur le côté, comme s’il avait cherché à déterminer si Sigmar plaisantait ou non. Lorsqu’il eut décidé que ce n’était pas le cas, il haussa les épaules.

			— Mon maître ne s’abaisse pas à traiter avec les races inférieures, dit le vampire. Apportez-lui cette couronne et votre mort sera rapide et votre renaissance glorieuse. Refusez, et nous tuerons tout le monde dans votre cité et ne ramèneront vos gens d’entre les morts qu’après que leurs cadavres auront été mutilés par les charognards. Il n’y aura nulle résurrection glorieuse pour aucun de vous, seulement une faim dévorante et un désir insatiable pour la chair humaine.

			— Choix difficile, dit Wolfgart. Pouvons-nous y réfléchir ?

			Sans se rendre compte du sarcasme de la réponse, le vampire reprit :

			— Vous avez une journée. Lorsque les lunes jumelles se lèveront, ce sera le début de la fin.

			— Alors nous vous combattrons sous leur lumière, dit Sigmar en faisant tourner son cheval en direction de Reikdorf. Avant qu’il n’ait pu presser ses éperons, Khaled al-Muntasir décocha sa flèche du Parthe.

			— Mais que je suis donc impoli, dit le vampire en feignant l’embarras. Je suis impardonnable de ne pas vous avoir présenté mes nouveaux compagnons. Mes frères, venez saluer nos honorables adversaires.

			Les deux guerriers qui accompagnaient Khaled al-Muntasir firent avancer leurs montures jusqu’à sa hauteur et levèrent les visières de leurs casques. Le cœur de Sigmar eut un sursaut de chagrin en reconnaissant les traits jadis empreints de noblesse des comtes Siggurd et Markus. Leurs visages étaient livides, leur pâleur soulignée par une toile d’araignée de veines vides, et leurs yeux étincelaient de rouge sous l’effet de la soif de sang. Sigmar avait compté ces hommes parmi ses frères les plus chers, des rois guerriers qui avaient marché avec lui jusque dans les mâchoires de la mort et en étaient sortis victorieux.

			Il les avait appelé à ses côtés d’innombrables fois et ils avaient honoré leurs serments sans poser de question. Cette fois, alors qu’ils avaient besoin de lui, il leur avait fait défaut. Leurs peuples avaient été réduits en esclavage et leurs héroïques lignées étaient éteintes, chacun d’eux, en tant que buveur de sang sans âme, était condangé à une éternité de souffrance et de tourment. Ils fixèrent Sigmar avec une soif non déguisée, les crocs sortis et leurs corps penchés vers l’avant, comme s’ils s’apprêtaient à bondir à bas de leurs chevaux et à le jeter au sol.

			— Vous pardonnerez leurs mauvaises manières, dit Khaled al-Muntasir avec délectation. Ce ne sont encore guère plus que des enfants, guidés par leurs petits désirs égoïstes. Il leur faut encore apprendre à maîtriser leurs appétits lorsqu’ils sont en bonne compagnie.

			— Qu’avez-vous fait ? demanda Sigmar, submergé par l’angoisse à la vue des deux comtes.

			— Il nous a offert une chance exceptionnelle, dit Markus. Une chance qui peut être tienne si tu le désires.

			— Une chance ? cracha Sigmar. Vous êtes tous les deux dangés et vous ne le voyez même pas.

			Il se détourna des vampires, dégoûté et honteux de ce qu’ils étaient devenus.

			Ces abominations avaient l’apparence, la voix, des deux comtes, mais ils n’étaient plus Siggurd et Markus, et il ne gaspillerait pas sa salive avec les monstres qui avaient pris leurs traits. Les hommes braves qui avaient combattu à ses côtés au col du Feu Noir et qui étaient venu à son aide à Middenheim n’étaient plus, et tout ce qui restait d’eux désormais, c’étaient des souvenirs.

			Sigmar et ses compagnons s’éloignèrent des comtes vampires, luttant chacun avec les émotions qui les avaient saisis à la vue des nouveaux buveurs de sang. Le rire de Khaled al-Muntasir résonnait dans leurs oreilles et Markus éperonna son cheval pour se rapprocher d’eux avant de leur crier.

			— Nous avons été sauvés de la fange de la mortalité, cria celui qui avait été comte des Ménogoths. Ressuscités sous une forme supérieure, et si vous pouviez ressentir ce que je ressens, vous prieriez que mes crocs se referment sur vos gorges !

			Personne ne lui répondit. Personne n’en était capable.

			Des bruits de marteaux éveillèrent Govannon de son profond sommeil, un rythme de percussion qui faisait vibrer toute sa chambre. Il faisait noir, mais cela ne voulait rien dire. Depuis que les morts étaient arrivés, il faisait toujours noir. Il avait d’abord cru que la disparition du soleil ne ferait guère de différence pour lui ; son environnement était gris et sans lumière de toute façon. Mais même enfermé dans son monde d’aveugle, il ressentait malgré tout la morosité oppressante de l’absence de lumière.

			Bien que tout un chacun dans la ville fût effrayé, y compris Govannon, il ne ressentait aucune peine à dormir car son travail sur la machine de guerre naine l’avait amené au-delà de l’épuisement. Il lui fallait encore découvrir un mélange explosif utilisable, et son corps lui faisait payer les rudes traitements auxquels il le soumettait.

			Il roula sur le côté, bailla et étira ses muscles courbaturés. Il attrapa sa peau d’ours qui pendait à un crochet à la tête de son lit, et l’enroula autour de ses épaules. Le martèlement provenait d’en dessous, mais qui pouvait bien avoir osé pénétrer dans sa forge et utiliser ses outils sans lui demander la permission. Il pouvait se préparer à chercher une bonne cachette, car Bysen avait peut-être l’esprit d’un enfant, mais il avait le crochet du droit d’un bon pugiliste.

			Govannon traversa la pièce, sans rien voir bien sûr, mais il n’en avait pas besoin. Il connaissait l’emplacement de chaque chose. Il se baissa pour réveiller Bysen mais trouva le lit de son fils vide et froid. Il n’y était plus depuis un bon moment et l’anxiété de Govannon s’amplifia. Bysen n’était pas là et Govannon se retrouva projeté au col du Feu noir, en train de fouiller désespérément les tentes de l’infirmerie pour tenter de retrouver son fils.

			Il entendit des voix étouffées sous ses pieds et se saisit du couteau coincé entre le lit de Bysen et le mur. Les deux tranchants de la lame triangulaire étaient aiguisés et les blessures qu’elle causait ne pouvaient jamais complètement guérir. C’était une arme vicieuse, mais quelle que soit la personne qui avait osé pénétrer dans sa forge, elle l’aurait bien mérité.

			Govannon descendit lentement les escaliers qui menaient à son antre et sentit la bouffée d’air chaud du foyer sur sa peau. Une vague lueur orangée illuminait le niveau inférieur du bâtiment, indiquant à Govannon que sa forge brûlait à une température plus élevée qu’elle ne l’avait jamais fait. Le bruit des voix était ponctué du vacarme des marteaux sur le métal et d’étincelles de feu blanc tellement intenses qu’elles pénétraient même la vision limitée du forgeron. L’air avait le goût du métal chaud, du charbon brûlé et d’un résidu inconnu, actinique, dont il n’arrivait pas à déterminer l’origine. Par Ulric, qu’est-ce qui pouvait bien se passer en bas ?

			Malgré son couteau, Govannon n’était pas assez naïf pour croire qu’il pourrait se défendre contre un intrus. Mais la forge était son domaine, et qui que soit celui qui n’en avait pas tenu compte, il allait se voir infliger une sale blessure avant de le tailler en pièces.

			Il compta douze marches, tourna sur sa droite et en compta encore dix. Il n’avait jamais ressenti une vague de chaleur comme celle qui montait : celle d’un feu vif, intense, plus chaud que celui d’aucune forge qu’il n’ait jamais connue.

			— Qui que vous soyez, sortez de ma forge ! beugla-t-il en essayant de retrouver sa puissante voix de guerrier. Je le jure au nom d’Ulric, j’ai un couteau et je le planterai dans la gorge du premier bâtard qui essaiera de m’approcher !

			Govannon aperçut deux silhouettes près du foyer, l’une grande et courbée, l’autre petite et trapue, qui maniait ce qui ressemblait à une masse montée sur un manche court.

			Des étincelles blanches volaient dans tous les sens, telles des lucioles, et pénétraient sa cécité en un staccato d’éclairs de lumière. Le couteau lui glissa des mains lorsqu’il reconnut Bysen, près de la gueule rugissante de la forge, qui levait une lame d’épée miroitante au-dessus de l’enclume pendant que le nain reculait en posant sans effort sur son épaule un marteau de taille monstrueuse.

			La vision s’effaça en même temps que les étincelles blanches s’éteignaient, et le monde redevint brumeux et flou. Il entendit la voix de Bysen par-dessus le rugissement du feu.

			— Pa’, t’es là ! dit son fils en refermant la porte du foyer de sa semelle renforcée d’acier. Je voulais pas te réveiller, Pa’. Mais le nain a dit que c’était pas grave.

			La chaleur qui émanait du foyer diminua une fois la porte fermée, mais l’endroit restait assez chaud pour chasser le froid surnaturel qui emplissait Reikdorf. Les réfugiés se seraient battus pour trouver un abri sous l’auvent de la forge, car c’était un des lieux les plus chauds de la ville.

			— Est-ce que ça va, Pa’ ? dit Bysen. Il faut que tu retournes dormir ?

			— Je vais bien, affirma Govannon en avançant vers l’endroit où il avait vu le nain avec l’énorme marteau.

			— Tu es Govannon, le forgeron aveugle ? dit une voix bourrue qui exprimait à la fois l’irritation et la condescendance.

			— C’est moi, dit-il. Qui êtes-vous, et que faites-vous dans ma forge ?

			— Je suis Alaric, maître des runes auprès du roi Kurgan Barbe de Fer de Karaz-a-karak, et je suis venu récupérer ma propriété. Tu vas avoir de gros problèmes, humain.

			— De quoi parlez-vous ? Ce que vous dites n’a aucun sens, dit Govannon avant que l’identité de son interlocuteur ne se fraie finalement un chemin jusqu’à son cerveau. Attendez ! Maître Alaric ? Vous êtes le forgeron qui a fabriqué le Croc Runique ? Et la couronne de Sigmar ?

			— Parmi bien d’autres choses, grommela Alaric avec irritation. Je ne fais pas que des bibelots pour les humains, tu sais.

			— Bien sûr, bien sûr, dit Govannon en se déplaçant dans la forge avec l’aisance de quelqu’un qui en avait parfaitement mémorisé l’espace. C’est un grand honneur de vous rencontrer. J’admire votre travail depuis des années. J’aurai tellement aimé voir le Croc Runique Blodambana avant de perdre la vue…

			— Blodambana, le fléau sanglant, dit Alaric, un nom mérité.

			— Bysen, va chercher de la bière pour notre hôte, la meilleure, dit Govannon.

			— Oui, Pa’, tout d’suite Pa’, répondit Bysen en passant devant lui. La lame d’épée qu’il portait brillait dans la lumière, aussi visible devant les yeux de Govannon que s’il l’avait regardé avec ceux de Cuthwin.

			— Attends, dit-il en posant la main sur le bras de Bysen. Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— C’est l’épée de maître Alfgéir, Pa’, dit Bysen. L’homme des montagnes m’a aidé à la finir.

			— Il t’a aidé…

			— À la finir, dit Bysen joyeusement. Maintenant, j’ai plus qu’à la porter à maître Holtwine pour qu’il mette dessus la poignée qu’il a faite.

			Govannon avait totalement oublié l’épée d’Alfgéir. Il l’avait commencé il y avait si longtemps. Bien qu’il eût juré au maréchal du Reik qu’il la finirait avant les premières neiges, cette promesse s’était avérée n’être que du vent, car son travail sur la machine de guerre lui avait pris tout son temps.

			— Montre-la moi, dit-il.

			Bysen abaissa la lame vers lui et Govannon fut époustouflé par sa qualité. Lisse au-delà du concevable, le métal en était parfait et marqué le long de l’arête centrale par des symboles anguleux qui étincelaient d’une lueur étrange. Alors que tout le reste autour de lui était aussi flou qu’à l’accoutumée, la lame d’épée était claire et nette, une vision de perfection qui fit venir les larmes aux yeux de Govannon.

			Avidement, il testa les tranchants, qu’il ne fut pas surpris de trouver aiguisés à un point qu’aucune pierre à affûter humaine n’aurait pu atteindre.

			Il se tourna vers Alaric.

			— C’est vous qui avez fait ça ? dit-il d’une voix étranglée.

			— J’étais venu pour autre chose, mais j’ai vu cette lame qui attendait d’être terminée, dit le nain. Ce n’est rien, juste quelques runes de solidité et de tranchant.

			— Je peux les voir, dit Govannon avec émerveillement.

			— Certaines choses sont plus claires que d’autres, humain, dit le nain d’un ton énigmatique. Mais passons maintenant à l’affaire qui m’amène ici. Le Baragdonnaz.

			— Je ne sais pas ce c’est, dit Govannon qui peinait à penser à quoi que ce soit d’autre que cette lame parfaite.

			Alaric soupira comme fatigué par une telle stupidité.

			— La machine de guerre que Grindan Deeplock rapportait au prince Uldrakk de Zhufbar. Celle sur laquelle vous avez pratiqué des modifications non autorisées par la guilde.

			— Vous voulez dire « Celui qui déchaîne le tonnerre »? demanda Govannon en se dirigeant vers un coin du bâtiment avant de retirer la tapis qui couvrait l’engin. Même s’il ne pouvait le voir clairement, il fit courir ses mains sur le métal tiède des canons. Alaric le rejoignit et repoussa ses mains de la machine.

			— Est-ce ainsi que vous l’appelez ? dit Alaric en secouant la tête. On peut vous faire confiance, à vous humains, pour lui donner un nom aussi terre à terre.

			— Je l’ai réparé, dit Govannon avec fierté. Ça m’a pris du temps, mais j’ai fini par trouver le bon type de métal finalement, même s’il m’a fallu pas mal d’essais.

			— Réparé ? Le plus mauvais bricolage que j’ai jamais vu, oui. Plus d’erreurs que je n’en attendrais d’une centaine d’apprentis, grogna Alaric qui tournait autour de la machine de guerre en la tapotant de son index couvert d’anneaux de fer. Le nain écoutait les sons émis, grognant et maugréant à chaque coup, jusqu’à ce qu’il eut inspecté l’engin tout entier.

			— Qu’est-ce qu’il fait, Pa’ ? demanda Bysen.

			— Je ne sais pas, dit Govannon, furieux que son travail le plus accompli à ce jour soit traité aussi dédaigneusement.

			— J’écoute le métal, humain, dit Alaric, et ce serait foutrement plus facile si vous arrêtiez de jacasser.

			Govannon ne pouvait plus se contenir et explosa :

			— Ça suffit ! J’ai réussi à le réparer, et je parie qu’aucun forgeron dans tout le pays n’aurait été capable d’accomplir ce que j’ai fait. Si j’arrivais à trouver une formule de poudre à feu qui fonctionne, nous devrions pouvoir le faire tirer.

			— Tirer ? demanda Alaric. Vous voulez tirer avec ?

			— Bien sûr, à quoi d’autre est-ce que ça peut servir ?

			— Avec un canon non testé fabriqué par des humains ? dit Alaric en donnant un coup de pied dans les projectiles de fer empilés sous la machine de guerre. Et avec des balles irrégulières en plus ? Que Grungni et Valaya nous protège des humains dont les ambitions dépassent les compétences ! Même si je vous donnais l’autorisation de faire tirer le Baragdonnaz, il y a de fortes chances pour que vous vous fassiez exploser en milliers de petits morceaux, ainsi que tous ceux autour de vous.

			— Attendez un peu, dit Govannon. Un éclaireur unberogen solitaire a sauvé la vie du nain qui avait caché cette machine. Des guerriers unberogens l’ont retrouvée et rapportée ici. Et un forgeron unberogen a réparé ce foutu engin. La moindre des choses serait quand même d’être reconnaissant.

			— Reconnaissant ? Pour ça ? l’interrompit sèchement Alaric en se plantant devant Govannon, les main sur les hanches. Imaginez que votre plus belle épée soit découverte par un peau-verte et brisée en deux. Imaginez que ce peau-verte y attache un bout de rocher qu’il aurait récupéré au milieu d’un tas d’excréments de troll et qu’il appelle ça l’avoir réparé. C’est exactement l’effet que cela me fait.

			— Ouais, et bien si j’étais entouré d’ennemis, je serai reconnaissant d’avoir une arme entre les mains, le coupa Govannon, fatigué des reproches incessants du nain.

			Maître Alaric sembla considérer la question pendant quelques instants. Finalement, il soupira d’un air résigné.

			— Tu marques un point, humain, dit Alaric. Très bien, la tradition est une chose, mais un ennemi qui vous saute à la gorge en est une autre. Voila ce que je vais faire : je vais vous fabriquer assez de poudre noire pour deux volées, mais c’est tout. Et vous ne devrez en parler à aucun autre nain.

			— Alors, vous allez le faire marcher ? cria Bysen.

			— Ma foi, je crois que oui, dit Alaric. Mais à condition que je ne sois pas dans les environs quand vous l’utiliserez.
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			La Dernière Nuit

			Comme d’habitude, l’air était vif et frais sur la Colline des Guerriers. Le calme qui entourait le lieu de dernier repos des honorables morts des Unberogens en faisait un endroit de recueillement où un homme pouvait venir visiter les tombes de ses ancêtres, réfléchir à tout ce qui s’était passé avant sa venue au monde et à ce qui avait fait de lui ce qu’il était. Sigmar se souvenait être venu ici lors de son initiation, juste après qu’il ait brisé le bras de Wolfgart avec un marteau.

			Son père l’avait envoyé ici pour marcher au milieu des morts de la tribu et écouter les murmures des ancêtres. Après être entré dans la tombe de Dregor Toison-rouge, il avait fait ses offrandes à Morr avant de se retrouver plongé dans les ténèbres. Enfermé dans la tombe, il avait prié Ulric et le dieu loup lui avait donné la force de se libérer par lui-même du tumulus de son grand-père.

			Sigmar monta plus haut sur la colline. Il portait dans ses bras le corps d’Eoforth, enveloppé dans un drapeau, pour le conduire à sa dernière demeure. Le vieil érudit ne pesait pratiquement rien et Sigmar avait honte d’avoir tant exigé de cet homme qui avait déjà donné plus que sa part à la tribu et à l’empereur.

			Les prêtres de Morr avaient prononcé les paroles de protection pour bénir le corps d’Eoforth, mais ils n’étaient pas certains que celles-ci seraient suffisantes pour résister à la sorcellerie de Nagash. Le seul moyen sûr d’empêcher que ses restes ne reviennent d’entre les morts aurait été de les brûler, mais Sigmar s’était opposé à l’idée de la crémation. Eoforth serait enterré sous la Colline des Guerriers, avec les autres héros qui avaient servi les Unberogens.

			Il passa les tombes de Trinovantes et de Pendrag, et sentit sa gorge se serrer et les larmes lui monter aux yeux à la pensée de ses amis disparus. Ils étaient morts au combat et buvaient, festoyaient et chassaient dans les domaines d’Ulric. Aucun homme ne pouvait rien demander de plus, mais Sigmar aurait aimé, égoïstement, qu’ils se trouvent encore à ses côtés, en armure complète et prêts à livrer bataille à ce terrifiant ennemi.

			Il atteignit enfin le sommet couvert d’arbres de la colline et déposa le corps d’Eoforth sur la dalle de pierre en son centre. Il déplia le drapeau pour exposer son visage et se pencha pour embrasser le front du vieil homme.

			— Tu vas me manquer, mon vieil ami, dit Sigmar, tu m’as aidé à rester honnête et droit.

			Sigmar s’agenouilla et détacha une sacoche de sa ceinture dont il sortit un cœur de taureau qu’il avait découpé lui-même de la carcasse de l’animal. Il le plaça dans un bol de bronze incrusté dans la pierre et versa une fiole d’huile sur l’organe ensanglanté. Les étincelles de son briquet enflammèrent l’huile et le cœur commença à brûler, doucement, car la chair musculeuse était dure et épaisse. Il finit par prendre et le coeur se mit à pétiller et à éclabousser pendant que les flammes le consumaient. L’odeur de la viande en train de cuire emplit les narines de Sigmar.

			— Morr, notre père, guide cette âme jusqu’à son dernier repos et protège-la pendant qu’elle passe du monde des vivants au royaume des morts. Éclaire son chemin à travers le Val Gris et éloigne d’elle les chasseurs de l’ombre lors de son trajet jusqu’au Palais d’Ulric. Elle en est digne, car jamais meilleur fils des Unberogens ne s’est présenté devant toi. Eoforth était un guerrier sans épée mais, par ses actions, il a fait de ce monde un endroit plus sûr. Il obtenait la paix par les mots et les sages conseils, non par la guerre et les armes. Si seulement nous étions tous aussi sages. Guide-le jusqu’à son dernier repos, Morr notre père, et je chérirai sa mémoire aussi longtemps que je vivrai.

			Le cœur siffla une dernière fois en finissant de se consumer et le feu étincela de lueurs pourpres. Les flammes dansantes éclairaient le visage d’Eoforth, et Sigmar se leva, une main sur la poitrine de son ami. Une tombe avait été creusée sur le flanc oriental de la colline et, comme l’offrande à Morr était terminée, Sigmar se baissa pour soulever à nouveau le corps.

			Une bouffée d’air froid le cingla, porteuse des murmures de voix anciennes, soupirs fugaces de guerriers depuis longtemps morts et échos de cris de guerre oubliés. Sigmar baissa les yeux et s’aperçut que la hampe incrustée de rune de Ghal-maraz étincelait de puissance. Il sentit les poils de sa nuque se dresser et sut qu’il n’était pas seul. Sa main descendit vers son marteau de guerre et il pivota sur lui-même tout en levant l’arme jusqu’à son épaule en un geste souple.

			La colline grouillait de guerriers fantômes, plusieurs dizaines qui dérivaient vers le haut du tertre depuis leurs tombes, haches à la main et épées dégainées. Alfgéir et Wolfgart lui avaient déconseillé de se rendre seul sur la Colline des Guerriers, mais Sigmar avait refusé toute tentative de lui fournir une escorte. Cela lui avait semblé être la chose à faire sur le moment, mais l’idée paraissait maintenant stupide et arrogante.

			Les esprits se rapprochèrent et s’amassèrent au sommet de la colline. Sigmar prit une profonde inspiration et fit jouer ses doigts sur le manche texturé de son marteau. Les guerriers morts étaient transparents et la ligne des arbres semblait vibrer à travers leurs formes immatérielles. Un farouche cri de guerre unberogen mourut sur les lèvres de Sigmar lorsque trois silhouettes sortirent des rangs des esprits, entourées d’une miroitante lumière hivernale.

			Revêtues d’armures d’un style ancien, certaines de bronze, d’autres de fer, elles portaient des heaumes de guerre unberogens, et de longues épées qui étincelaient de givre. Des capes de peau de loup pendaient de leurs épaules, et bien que Sigmar sût qu’il aurait dû avoir peur, rien dans ces fantômes n’éveillait en lui le moindre tremblement de crainte.

			Le plus grand des trois releva la visière de son heaume et Sigmar se sentit renvoyé brutalement à ses années d’enfance lorsque apparurent les traits sévères de son père. Le roi Björn posa sur son fils un regard d’amour paternel, son visage ridé et barbu éclatant de fierté.

			À la droite de son père se tenait Pendrag, resplendissant dans l’armure qu’il portait au siège de Middenheim. Même la lame qu’il brandissait était une image miroitante du croc runique que Sigmar lui avait confié. À la gauche de Björn, un jeune homme se tenait debout, à peine assez vieux pour partir à la guerre, et le cœur de Sigmar se brisa en voyant les traits juvéniles de Trinovantes. Vingt-cinq ans avaient passé depuis la mort de celui-ci à Astofen, la première bataille à laquelle ils avaient participé après leur nuit du sang, et Sigmar réalisa avec stupéfaction à quel point il était jeune.

			Des larmes se mirent à couler librement à la vue de ces trois héroïques combattants, les amis qui s’étaient tenus à ses côtés dans la bataille et le père qui l’avait guidé pour qu’il devienne un homme. Leur héritage était l’Empire, et le rôle qu’ils avaient joué pour faire de lui l’homme qui allait le bâtir était incommensurable. Trinovantes – frère de Ravenna et jumeau de Gerréon – sourit à Sigmar, et bien que celui-ci eût voulu leur dire à quel point ils lui manquaient, combien il les avaient aimés, il ne le pouvait pas. Les mots l’étouffaient, la perte et le chagrin étaient comme une main puissante serrée autour de sa gorge.

			Son père hocha la tête, et il sut qu’ils comprenaient.

			L’armée de spectres passa devant lui et il sentit leur fierté à tous devant ce qu’il avait accompli. Ils l’observaient depuis le palais d’Ulric et ils étaient en paix, sachant que les vies qu’ils avaient sacrifiées pour défendre leur pays natal n’avaient pas été données en vain. Sigmar baissa son marteau tandis que les esprits des Unberogens morts soulevaient le corps d’Eoforth de la dalle pour le transporter un peu plus bas, jusqu’à la tombe ouverte pour lui.

			Björn, Pendrag et Trinovantes pivotèrent et commencèrent à s’éloigner, leur devoir envers Eoforth plus fort que toutes les magies ténébreuses qui tentaient de briser les chaînes de loyauté et de fidélité qui liaient les Unberogens entre eux. Sigmar ne s’était jamais senti aussi humble de toute sa vie. Savoir que le sang de ces grands guerriers coulait dans ses veines était le plus grand honneur dont il aurait put rêver.

			Une par une, les lueurs des âmes des morts commencèrent à s’amoindrir. Trinovantes disparut dans les brumes de la mémoire et Sigmar leva la main en signe d’adieu. Il crut voir Trinovantes sourire, mais sans pouvoir en être certain. La forme de Pendrag devint de plus en plus évanescente jusqu’à ce qu’il disparaisse lui aussi.

			Finalement, il ne resta plus que Björn. Lui et Sigmar se tenaient debout l’un en face de l’autre en une communion silencieuse, et de toutes les choses qui importaient en ce monde, la fierté de son père lui était la plus chère. Björn baissa les yeux vers Reikdorf, et Sigmar vit un petit sourire étonné tordre les coins de ses lèvres et ressentit l’émerveillement que celui-ci éprouvait devant la magnifique cité qu’était devenu le petit village qu’il avait connu de son vivant. Son père tendit le bras vers la ville, et se tourna vers Sigmar.

			Connais-les et comprends-les, car cela te donnera la puissance.

			Les mots n’avaient pas été prononcés, mais Sigmar les avait entendus aussi clairement que si son père s’était tenu juste à côté de lui. Le roi Björn hocha la tête, sûr que son fils avait bien reçu son message. Il s’éloigna dans les ténèbres et disparut à la vue de Sigmar tandis que son ombre retournait dans les royaumes qui échappaient à la compréhension des mortels.

			Sigmar se laissa tomber à genoux, submergé par l’émotion. Ghal-maraz glissa au sol et Sigmar enfouit sa tête entre ses mains. Il pleura tandis que les souvenirs de son père et de ses deux amis lui revenaient en masse, mais ce n’étaient pas des larmes de chagrin, seulement de joie à se rappeler les plaisirs qu’ils avaient partagé dans la vie. Après un moment, ses larmes se tarirent. Sigmar se releva et contempla la cité en contrebas, réconforté par les centaines de points lumineux qui étincelaient dans les ténèbres.

			Durant le dernier mois, la population avait quadruplé sous l’afflux des milliers de réfugiés venus de la campagne fuyant la menace de l’armée des morts. Guerriers, fermiers et artisans arpentaient les rues de la ville, effrayés, frigorifiés, affamés, mais refusant d’abdiquer.

			Bien qu’un ténébreux ost de morts-vivants se tienne devant les murs de la ville, cet îlot d’humanité était toujours inviolé. Ce seul fait était cause d’espoir, et alors que les derniers mots de son père résonnaient encore dans son esprit, il sentit son regard, attiré hors de son corps, monter dans le ciel et embrasser la totalité de l’Empire.

			Toutes ses terres lui apparaissaient. Il vit les immenses forêts, les rivières et les collines. Les plaines et les zones côtières s’étendaient depuis les contreforts des colossales montagnes du sud et de l’est jusqu’aux falaises des terres désolées du ponant et aux côtes gelées, prises par les glaces, du nord.

			Comme une maladie contagieuse, les armées de Nagash s’étaient répandues dans tout l’Empire, hordes de trépassés soumises à la volonté du nécromancien des temps anciens comme des chiens de guerre tenus en laisse. Liées et animées par une toile d’araignée de magie noire dont Nagash était le centre, les osts des morts-vivants étranglaient lentement et jalousement toute vie du royaume des mortels. Les marches sud de l’Empire étaient déjà plongées dans les ténèbres, mais à travers tout le pays, des éclairs de résistance épars brillaient encore vivement contre les ombres qui les entouraient.

			Sigmar vit les palissades des forts des Udoses assiégées par des cadavres aux chairs flétries, tandis que d’autres clans étaient repoussés dans les sinistres vallées des hautes terres où ils combattaient désespérément pour tenter de survivre. Conn Carsten livrait bataille depuis les créneaux du château de Wolfila, récemment rebâti, avec à ses côtés un patchwork de troupes venues d’une bonne douzaine de clans différents. Soudés par leur ennemi commun, ils combattaient en frères, alors qu’ils se chamaillaient en permanence en temps de paix.

			Dans l’est, le comte Adelhard dirigeait de courageuses attaques contre les morts à la tête de ses glorieux lanciers ailés, lesquels hurlaient d’excitation en chargeant encore et encore les rangs des revenants avec un sauvage mépris du danger. Les Ostagoths ne construisaient pas de ville et leur peuple vivait dans des campements qui pouvaient être démontés à tout moment et chargés sur des chariots pour les déplacer. De ce fait, les morts n’avaient aucun objectif précis sur lequel faire porter leur attaque et la cavalerie ostagoth encerclait et détruisait ses ennemis au coup par coup.

			Les Chérusens et les Taléutes avaient trouvé refuge derrière les murs de leurs puissantes cités. Krugar combattait héroïquement au sommet des remparts hérissés de piques de Taalahim, la grande cité circulaire qui se lovait comme un œil gigantesque au beau milieu des immensités de la grande forêt. Toujours là où le combat était le plus féroce, Krugar taillait en pièces les morts-vivants à grands coups de tranchant d’Utensjarl.

			Plus à l’ouest, Aloysis défendait Hochergig avec toute la sauvagerie qui faisait la renommée de son peuple. Forcés de combattre avec toutes les armes à leur disposition, beaucoup des Chérusens mâchaient de la folleracine et se laissaient entraîner dans une frénésie sanglante.

			Au sommet de la tour du mont Fauschlag, Myrsa et ses guerriers repoussaient les morts-vivants des murs de leur colossale cité. Les flancs semblables à des falaises grouillaient d’horreurs en train de les escalader, mais la ville tenait toujours bon. Le croc runique de Myrsa étincelait de pureté, et là où il frappait, les morts ne pouvaient résister à son pouvoir.

			Les terres du comte Otwin étaient presque vides, son peuple éparpillé par l’invasion soudaine des revenants depuis les terres désolées du nord-ouest. Évitées par les vivants depuis longtemps, ces terres avaient vomi une marée démente de morts-vivants qui avaient rejeté les Thuringiens hors de leur royaume. Beaucoup combattaient maintenant à Middenheim, ou avait fui jusqu’à Marburg.

			Jutonsryk était une ville morte, ses rues vidées de toute vie et infestées de créatures cannibales dégénérées. Même si la guerre contre Nagash finissait par être gagnée, Jutonsryk resterait pour toujours un lieu abandonné et maudit où aucune âme ne souhaiterait plus jamais vivre. Ses grands bâtiments et ses murs de pierre se dégraderaient lentement et, en une génération tout au plus, plus personne ne se souviendrait que quiconque ait jamais vécu là.

			Plus au sud, à Marburg, les morts se jetaient contre les murs de la grande citadelle, mais les défenseurs étaient emplis de détermination et résolus à tenir bon. Là, le pouvoir des revenants apparaissait affaibli, comme si une étape décisive de la bataille de Marburg avait tourné à l’avantage des vivants. Sigmar inspecta les murs de la citadelle à la recherche du comte Aldred, mais ne réussit pas à découvrir le chef des Endales. La princesse Marika et le comte Marius combattaient côte à côte, et lorsque Sigmar aperçut les reflets bleutés d’Ulfshard dans les mains du comte des Jutones, il réalisa, le cœur lourd, qu’Aldred était mort.

			Laissant de côté sa tristesse, il se concentra à nouveau sur sa vision de l’Empire et la réduisit jusqu’à contempler Reikdorf de nouveau. Malgré tout ce qui avait été perdu, la ville était encore debout. Des ennemis à l’aspect terrifiant se tenaient prêts à la détruire, mais il restait un espoir.

			Certaines personnes considéraient l’espoir comme une faiblesse et clamaient qu’il aurait été stupide de vouloir faire confiance à une justice naturelle inhérente au monde. Sigmar n’était pas de ceux-là. L’espoir était une force. L’espoir pouvait conduire hommes et femmes à accomplir les plus incroyables actes d’héroïsme qui soient, de l’amitié quotidienne entre amis aux exploits épiques des rois et des guerriers, capables de changer le monde.

			Sigmar se sourit à lui-même en comprenant que la plupart des grands changements de ce monde n’étaient pas le résultat des actions de ceux qu’on appelait des grands dirigeants, mais des femmes et des hommes ordinaires lorsqu’ils étaient amenés à faire preuve d’un extraordinaire courage.

			Et de même qu’il avait contemplé ses terres, il découvrit son peuple.

			La vision de Sigmar explora les rues de Reikdorf et découvrit la force qui résidait en chacun des hommes et chacune des femmes qui avaient trouvé refuge entre les murs de la cité. Bien que son corps soit encore agenouillé au sommet de la Colline des Guerriers, Sigmar se déplaçait librement à travers sa ville, volait au-dessus de ses toits de chaume et le long de ses rues pavées, comme un observateur invisible de la vie. Il vit de petits actes de solidarité entre des gens qui ne s’étaient jamais aventurés jusque-là hors des limites de leur village et avaient été élevés dans la peur et le rejet des étrangers. Ces mêmes personnes partageaient maintenant le peu de nourriture qu’ils avaient avec d’autres qu’ils auraient combattus quelques années auparavant.

			Ici, une femme asoborne offrait du pain à un enfant brigondien qui avait perdu ses parents pendant les combats, là une famille unberogen abritait des Taléutes et des Endales dans leur maison. Dans une demeure silencieuse, éclairée par le seul foyer central, Orvin tendait le casque de son père à Téon, son fils. Le garçon prit le casque et, alors même qu’il le glissait sur son crâne, Sigmar vit l’éclair de honte dans ses yeux de ne pas s’être mieux comporté envers son vieux professeur. Pour sa part, Orvin aurait voulu pouvoir dire à Téon à quel point il était fier de lui, mais il ne savait pas par où commencer. Il aimait son fils, mais les devoirs d’un guerrier, sans femme à ses côtés, avaient fait d’eux des étrangers. Au lieu de ça, les deux restaient assis ensemble à aiguiser leurs épées et polir leurs armures dans un silence tendu. Même s’il n’y avait nulle affection entre eux deux, Téon et Orvin allaient combattre pour l’Empire, et les deux mourraient pour cela si nécessaire.

			Sigmar continua et tomba sur Freya qui s’accouplait avec Garr, le commandant des Aigles de la Reine. Il reconnaissait bien là les manières de la reine des Asobornes pour qui le sexe était le meilleur moyen de tirer le maximum de chaque instant et de profiter de tout ce que la vie avait à offrir. C’était une femme passionnée et elle vivait sans faire de compromis. Sigmar l’admirait beaucoup pour cela, mais il savait qu’elle ne pourrait en aucun cas être son impératrice. Freya ne serait jamais la femme d’un seul homme.

			Il ne s’attarda pas sur cette scène, mais sourit en découvrant Sigulf et Fridléifr qui s’entraînaient au maniement de l’épée dans la pièce d’à côté. Son cœur souffrait de voir ces deux garçons et de ne pas pouvoir mieux les connaître, mais les arracher à leur ancienne vie pour une nouvelle dont ils ne connaissaient rien et n’avaient pas voulu serait une cruauté qu’il ne pouvait leur infliger. Pour ces garçons, il était l’empereur, et ne serait jamais un père. Même si cette pensée le blessait plus profondément que n’aurait pu le faire la plus tranchante des épées, il savait que c’était la seule option possible.

			Un peu plus loin, il trouva Govannon le forgeron et son fils, Bysen, en compagnie de maître Alaric. Ils poussaient la machine de guerre sur laquelle ils avaient travaillé toutes ces dernières semaines vers la poterne orientale de la ville. Elswyth avait raison, le forgeron aveugle n’abandonnerait jamais volontairement son labeur, sachant très bien que cela l’aurait condangé à un lent déclin qui l’aurait mené à la mort. Continuer à travailler lui donnait un but, et ce but le gardait en vie. Bysen était un guerrier à la taille impressionnante mais son esprit n’était plus que ruine depuis la bataille du col du Feu Noir. Chacun d’eux avait déjà tant donné au service de l’Empire, et pourtant, ils étaient prêts à donner encore davantage. Une fois de plus, maître Alaric était venu à la rescousse du peuple de Sigmar, ce qui en disait beaucoup sur la qualité de leur relation, car l’amitié d’un nain n’était pas accordée à la légère. Il ne se passait pas un jour sans que Sigmar ne sache gré à l’irascible maître des runes de le considérer comme un ami.

			Alfgéir était assis dans la longue maison avec ses chevaliers qui échangeaient histoires grivoises et toasts vengeurs. Le capitaine Léodan, des Faux Rouges, était là aussi. Ces hommes, impatients à l’idée du combat à venir, peignaient des masques écarlates sur leurs casques et des représentations du soleil sur leurs boucliers. Puisqu’ils devraient se battre dans la pénombre, ils apporteraient leur propre lumière avec eux.

			Léodan buvait avec ses hommes, toute barrière de rang abolie en cette dernière nuit, mais Alfgéir était assis à l’écart des siens. Il buvait peu, et malgré ses liens avec ses fiers Unberogens, il restait à l’écart. Trente ans le séparaient du plus vieux de ses guerriers, et alors que leurs pensées étaient fixées sur la bataille qui s’annonçait, celles d’Alfgéir se tournaient vers lui-même, revoyant une vie vécue avec courage et honneur, mais finalement solitaire. De ce point de vue, Sigmar se sentait plus de points communs avec Alfgéir qu’avec aucun autre homme de Reikdorf. Le maréchal du Reik regrettait l’absence d’Eoforth, comme si un autre des torons qui le reliaient à son glorieux passé venait d’être coupé sur cette corde fragile qui menaçait de rompre. Alors que la plupart des autres hommes repoussaient toute idée de tomber au combat, Alfgéir n’arrêtait pas d’y réfléchir, convaincu que le lendemain le verrait sans aucun doute mourir.

			Attristé, Sigmar vola plus loin, passa Cuthwin et Wenyld qui buvaient en se remémorant des temps plus heureux. Sigmar se rappelait avoir attrapé les deux galopins en train de se glisser à travers la place du marché pour espionner la nuit du Sang, juste avant la chevauchée vers Astofen. Aucun n’était alors assez vieux pour combattre, et les voir là, deux adultes dans la force de l’âge, lui rappela brutalement combien le temps avait passé depuis cette nuit-là. Bien que des années se soit écoulées depuis la dernière fois que Cuthwin et Wenyld s’étaient vus, ils avaient repris là où ils s’étaient arrêtés, comme s’il ne s’était écoulé que quelques jours. Une telle amitié était rare, et Sigmar espérait sincèrement qu’ils survivraient tous les deux au bain de sang à venir.

			Enfin, il bondit vers la grande maison, au sud de Reikdorf, où vivaient Wolfgart et Maedbh. Là encore, il fut accueilli par une douce chaleur. Wolfgart, Maedbh et Ulrike étaient lovés tous les trois dans le lit et dormaient dans les bras les uns des autres, heureux de passer ce temps tous ensemble. La joie envahit Sigmar à cette vue, un homme, sa femme et leur enfant ensemble, tout faux-semblant et tout antagonisme disparus maintenant que la profondeur de leur amour avait occulté toutes les petites rancoeurs et les récriminations. C’était le rêve de Sigmar, avant que la vieille sorcière ne le détrompe cruellement en lui faisant comprendre qu’il ne pourrait jamais aspirer à une telle vie.

			Sachant qu’il ne connaîtrait jamais les plaisirs simples d’un foyer, d’une femme et d’enfants, Sigmar en avait fait son deuil et avait accepté l’idée que l’Empire serait son épouse. Il avait juré de le chérir, lui et rien d’autre, et avait respecté ce serment, sacrifiant son désir d’amour et d’une compagne, pour devenir l’homme qu’il lui fallait être pour pouvoir régner. Voir Wolfgart et Maedbh, avec Ulrike lovée dans l’étreinte protectrice de son père, donnait toute sa valeur au sacrifice qu’il avait consenti et à chaque instant passé seul, sans Ravenna à ses côtés.

			À cet instant, Sigmar fit le vœu que, lorsque ce monde en aurait fini avec lui, quand il serait prêt à agir selon les paroles de son père, il honorerait la promesse faite à Ravenna. Lorsque l’Empire serait assez fort pour se passer de lui, il prendrait la route du loup qu’on lui avait prédit dans le feu sacré d’Ulric, si longtemps auparavant qu’il lui semblait que cela appartenait à l’histoire d’un autre homme.

			Sigmar s’envola au-dessus de Reikdorf. Il avait compris que la force de chacun venait de la vie qu’il chérissait. Qu’elle puisse être enlevée à chaque instant ne la rendait que plus savoureuse et poussait hommes et femmes à poursuivre leurs rêves et à les réaliser. Les morts n’avaient pas de rêves, pas d’ambitions et pas d’élan. Si Nagash était vainqueur et couvrait le monde de ténèbres, alors celui-ci stagnerait et deviendrait un roc nu, dénué de toute vie et de toute lumière. Tromper la mort et obtenir l’immortalité était une chose, mais régner sur un monde désertique, gris et cendreux, peuplé exclusivement de morts sans âme, n’était pas la vie. Pourquoi un homme aurait-il pu souhaiter une telle récompense ?

			Au sommet de la Colline des Guerriers, Sigmar ouvrit les yeux et ressentit un immense sentiment d’humilité lorsqu’il contempla Reikdorf, en contrebas, cette fois ci avec son regard de mortel. Il se mit debout et commença à descendre la colline en direction de sa longue maison. Derrière la cité, tout n’était que ténèbres, une mer ininterrompue d’ombre et de mort. Étrangement réconforté à cette vue, Sigmar s’aperçut que toute crainte des morts-vivants l’avait quitté.

			Le résultat de la journée de demain n’avait pas d’importance.

			Qu’il se dresse contre le futur que promettait Nagash, vide et sans vie, était suffisant.

			Demain, Sigmar chevaucherait au combat et livrerait bataille, mais il aurait tout l’Empire avec lui.

			Par milliers, ils s’étaient rassemblés pour écouter les paroles de l’empereur. La place centrale de Reikdorf était remplie à craquer d’une foule digne d’un jour d’exécution. Sigmar leva les yeux vers les lunes jumelles, accrochées bas sur l’horizon comme si elles avaient été désireuses de ne pas manquer cet événement. Les plus proches parmi ses guerriers étaient rassemblés autour de lui. Les gens se penchaient par les fenêtres et se pressaient sur les toits pour entendre ce que l’empereur avait à dire à l’heure de la bataille.

			Freya et ses Aigles de la Reine formaient un demi cercle autour de Sigmar, lequel se tenait juste derrière la Pierre des Serments. Il montait un hongre gris pommelé, recouvert d’un caparaçon écarlate et dont la crinière avait été tressée de fils d’argent. Revêtu de son armure de plates fabriquée par les nains, Sigmar était une source de lumière éclatante au milieu des ténèbres, son harnois captant la lueur des deux lunes et la décuplant. Il avait la tête nue et ses longs cheveux, détachés, tombaient sur ses épaules. Ses yeux pales balayèrent les milliers de personnes rassemblées devant lui dans l’attente de ses paroles, et il sentit leur confiance le submerger comme une vague.

			Des membres de toutes les tribus étaient assemblés ici. Ils avaient beaucoup fait appel à Sigmar toutes ces années, et maintenant, c’était à son tour de leur demander quelque chose. Il savait qu’ils ne lui refuseraient pas.

			Sigmar leva Ghal-maraz et l’ancien trésor du roi Kurgan étincela d’un lacis de runes en sentant qu’il serait bientôt lâché au milieu des morts-vivants.

			— Peuple de l’Empire, nous sommes assiégés par une armée de revenants, commença Sigmar. Un terrible nécromancien des temps anciens a envahi notre pays, assassiné les nôtres et réduit ceux qu’il a tués en esclavage pour grossir les rangs de ses légions de dangés. Il ne vient pas pour piller, ou toute autre raison que pourrait donner un conquérant, mais simplement pour vider ce pays de toute vie. Il est venu jusqu’à notre cité pour récupérer une puissante couronne, forgée de sa propre main en un temps oublié de tous hormis Nagash lui-même. Il ne doit pas y parvenir, car cette couronne lui donnerait le pouvoir de prendre possession de toutes les terres des vivants. Je ne peux pas rester sans agir et laisser faire, et vous non plus.

			La voix de Sigmar gagnait en puissance au fur et à mesure qu’il parlait et qu’il voyait l’effet que ses mots avaient sur l’audience. Ils le croyaient, ils le croyaient vraiment ! Ils lui faisaient confiance pour les délivrer de ce terrible ennemi, mais cette bataille ne pouvait être gagnée par un seul homme, elle ne pouvait l’être que par tous les habitants de l’Empire.

			Il voyait bien qu’ils étaient effrayés, et Sigmar se souvint de ce que son père lui avait dit, juste avant qu’il ne parte pour Astofen. Il vit la vérité universelle contenue dans ces paroles lorsqu’il les prononça à son tour, comme un père transmettant la sagesse acquise par l’expérience à son fils.

			— Je connais la peur qui vous consume, mais gardez courage, car vous êtes un peuple de chair et de sang ! Sentez votre cœur qui pompe ce sang dans votre corps ; il est chaud et vibrant, empli de toutes les passions de la vie. Amour, haine, joie, colère, peur, tristesse, bonheur, exultation ! Ressentez-les et vous saurez que vous êtes vivants, que votre âme est libre et que vous n’êtes l’esclave de personne.

			Sigmar pointa Ghal-maraz vers l’est et cria sa dernière requête.

			— Ce sont les morts, derrière ces murs, qui traînent des pieds et gémissent, rampent et se courbent sous les noirs maléfices de leur maître qui devraient avoir peur ! Même si le soleil est occulté par les ombres, je vous conjure de prendre les armes et de partir avec moi à la rencontre de cette armée infâme.

			Des milliers d’épées jaillirent des fourreaux et furent levées haut dans les airs. Des haches étaient agitées et des lances pointées vers le ciel tandis que les gens rassemblés dans Reikdorf clamaient le nom de Sigmar. Les murs tremblèrent sous ce vacarme assourdissant et les oiseaux charognards perchés sur les toits et les échauguettes de la ville s’envolèrent en poussant de rauques croassements apeurés. Le rugissement se répandit dans toute la ville, repris par chaque âme vivante dans la cité, même ceux qui étaient trop loin pour avoir entendu les paroles de Sigmar.

			— Ensemble, nous vaincrons les légions de Nagash, hurla Sigmar. Nous le renverrons, hurlant, dans les profondeurs du monde souterrain qui l’attends pour le consumer. À moi, peuple de l’Empire ! À moi, et en avant !

			Sigmar prit la tête des troupes à travers les rues de Reikdorf, en direction des débris éparpillés de la poterne ouest. Derrière lui marchait une colonne d’hommes des tribus, des milliers et des milliers de guerriers, hommes et femmes, vieillards et adolescents, mères, filles, pères et fils. Ceux qui n’avaient pas d’épée portaient des gourdins ferrés, des crocs de boucher, des haches ou des massues de fortune faites avec des pieds de meuble. L’armée de Sigmar comptait tous les habitants de Reikdorf, paysans et nobles tous ensembles. Ils le suivaient en chantant son nom comme un mantra ou une prière, et leur croyance en lui ressemblait à quelque force de la nature ou à un mandat divin volé aux dieux eux-mêmes.

			Ses fidèles compagnons chevauchaient à ses côtés, et bien que ce jour risquât d’être le dernier de l’Empire, Sigmar l’affrontait avec fierté et courage.

			La grande prêtresse Alessa l’attendait à la poterne ouest, entourée de centaine de guerriers qui tenaient leurs grandes épées dégainées. Elle portait une lourde caisse de fer, cerclée d’argent et fermée d’une serrure du même métal. De la terre noire était encore collée au coffret, comme s’il avait été extrait du sol depuis peu. Sigmar pouvait sentir le sombre pouvoir qui émanait du terrible artéfact enfermé à l’intérieur et ne se souvenait que trop bien des actes impies qu’il l’avait amené à faire auparavant.

			— Êtes-vous sûr de ce que vous faites ? dit Alessa dont les joues étaient couvertes de larmes.

			— Je le suis, dit Sigmar. Il n’y a aucune autre manière de faire face à Nagash et de survivre.

			Alessa hocha la tête, comme si elle s’était attendue à cette réponse.

			— Il va vous falloir être fort, Sigmar Heldenhammer, dit-elle. Cette chose va vous tenter avec tous les désirs secrets que vous avez enfouis dans votre cœur.

			Sigmar secoua la tête en reniflant d’un air méprisant.

			— Elle m’a déjà offert ce que désirait mon cœur et je l’ai rejeté. Il n’y a rien d’autre qu’elle puisse me montrer.

			— J’espère que vous avez raison, dit Alessa en ouvrant le coffre. Dans le cas contraire, ce n’est pas Nagash qui détruira le royaume des hommes. Ce sera vous.
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			La Bataille du Reik

			L’armée des mortels se déversa par les portes en ruine de la ville, énorme masse de chair et de sang qui se rangea dans l’espace entre les deux bras de la rivière qui convergeaient vers les portes. Khaled al-Muntasir vit Sigmar au cœur de ses troupes, silhouette en armure étincelante qui éclipsait presque la sienne. Le vampire ressentit un certain malaise, comme s’il avait contemplé une magnifique armée de Nehekhara se préparant pour une bataille rituelle, et non une pitoyable horde de mortels désespérés.

			Sigmar prit la tête d’environ trois cent cavaliers, tous montés sur de puissants chevaux caparaçonnés, et équipés d’une profusion d’épées, de haches et de lances. Tandis que de plus en plus des sujets de l’empereur sortaient de Reikdorf, le plan de Sigmar commença à devenir évident, et Khaled al-Muntasir se mit à rire, son malaise remplacé par le soulagement.

			Un autre bloc de cavalerie se mit en position à côté de celui de Sigmar, et des grands carrés d’infanterie se formèrent de chaque côté des cavaliers. Certains étaient disciplinés et marchaient comme s’ils avaient reçu un entraînement militaire, mais les autres n’étaient guère plus qu’une foule en haillon. Qu’on leur donne un avant-goût du sang et de la mort et ils ne tarderaient pas à fuir. Mais d’autres cavaliers, aux armures peintes en rouge et ornées de soleils, contournèrent le flanc nord de l’armée. Une poignée de chars prit position à la fourche sud de la rivière, et le vampire se permit un sourire en reconnaissant Freya, dont les formes n’étaient guère couvertes par les pièces de son armure.

			— Certains mortels n’apprennent jamais rien, dit-il.

			— Que veux-tu dire ? demanda Siggurd.

			— Ils pensent qu’ils peuvent gagner, dit Khaled al-Muntasir. Même après tout ce qui s’est passé, ils pensent encore qu’ils peuvent gagner. L’espoir les a perdu. Il les a conduit à venir jusqu’ici pour recevoir une mort sans gloire au lieu d’accepter l’inévitable et de prospérer.

			— Sigmar pensera toujours pouvoir gagner, dit Markus. Et tant qu’une lame ne lui aura pas tranché le cœur, je ne serais pas convaincu qu’il a tort.

			Khaled al-Muntasir se renfrogna et tourna le regard vers sa créature.

			— Tu crois vraiment que ces pitoyables troupes peuvent battre les nôtres ? Il observa l’armée de Sigmar en essayant d’estimer de combien de guerriers l’empereur disposait. Il a quinze milles hommes au mieux. Nous les surpassons à plus de deux contre un. Il n’y a aucune chance qu’il puisse gagner dans de telles conditions.

			Marius haussa les épaules.

			— J’ai entendu parler de batailles perdues avec des rapports de force pires que celui-la.

			— Impossible, ricana Khaled al-Muntasir.

			— Tu ne connais pas Sigmar, dit Siggurd dont la monture noire encensait et renâclait d’impatience.

			Une fois de plus, la petite braise d’inquiétude fut ravivée dans la poitrine de Khaled al-Muntasir, mais il l’écrasa impitoyablement. L’issue de cette bataille ne dépendait pas que du nombre. La terrible peur des morts-vivants allait faire perdre tout moyen à une bonne partie des guerriers de l’empereur, et pour chacun d’entre eux qui tomberait, un nouveau combattant se dresserait dans les rangs des revenants. Même si Markus et Siggurd n’avaient pas encore développé leurs pouvoirs de sorcellerie, les siens étaient terribles. Et ils n’étaient qu’une ombre bien fade à côté de ceux de Nagash. D’un mot, le nécromancien pouvait ordonner aux morts de se lever, aux vivants de se flétrir et mourir, et enchanter les cieux pour provoquer la venue de fureurs élémentaires.

			Non, ses comtes vampires se montraient simplement extrêmement prudents, c’était tout. Et pourtant, il n’arrivait pas à repousser l’idée que cette dernière bataille désespérée était en fait un appât pour les attirer dans un piège. Son regard parcourut l’armée des mortels alors que celle-ci commençait lentement à avancer vers l’ost des morts-vivants, au son des olifants de guerre, des trompettes et des tambours. Les cavaliers de Sigmar se détachèrent de la ligne de front et foncèrent droit vers le centre de l’armée de Nagash.

			Khaled al-Muntasir suivit la direction de la charge de Sigmar et éclata d’un rire de dérision lorsqu’il eut déterminé son objectif.

			— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Markus.

			— Sigmar veut se battre en duel, dit-il d’un ton incrédule. Il pense qu’il peut faire face à Nagash.

			Au centre de l’armée des morts, le pilier de terreur et de glace qu’était Nagash beuglait de fureur. Des éclairs noirs jaillirent du nécromancien en un tourbillon furieux de magie noire et consumèrent une centaine de revenants autour de lui. Un rugissement de rage et d’amertume fissura les cieux et une pluie froide se mit à tomber de la voûte céleste blessée sur le royaume des hommes.

			Khaled al-Muntasir sentit l’ampleur de la fureur du nécromancien, et quelques instants plus tard, en réalisa la raison. Sigmar s’approchait de plus en plus des lignes des morts-vivants, la tête haute, et sur son front étincelait, dans toute sa majesté, la couronne de Nagash. Elle irradiait une lumière argentée, car si sa magie était invisible pour les mortels, elle apparaissait pour lui comme un halo de lumière fantomatique autour de la tête de l’empereur. Khaled al-Muntasir avait d’abord cru y voir quelque colifichet humain, enchanté par les pitoyables charmes de protection d’un magicien de seconde zone, mais les vagues de pouvoir qui en émanaient ne laissaient aucun doute.

			— Par le sang des anciens… siffla-t-il, rendu furieux par la vue d’un simple mortel arborant la couronne créée par le maître des morts. Le pouvoir incroyable lié au métal inconnu qui la composait n’était pas destiné à un quelconque sac de viande et de sang, il n’appartenait qu’au seigneur des morts-vivants, et à lui seul. Sigmar avait porté la couronne en une occasion précédemment, et cela l’avait presque détruit, mais la force de sa volonté avait été suffisante pour qu’il résiste à son chant de sirène.

			Une pensée terrible traversa l’esprit du vampire…

			Sigmar avait-il maîtrisé le pouvoir de la couronne ?

			Était-ce là son plan, attirer l’armée des morts-vivants jusqu’à Reikdorf pour pouvoir l’arracher au contrôle de Nagash ?

			— En avant ! ordonna Khaled al-Muntasir. En avant, maintenant !

			Sigmar sentait l’horrible poids de la couronne sur son front, l’immense pouvoir qui menaçait de lui écraser le crâne et d’envahir son esprit avec toutes les terribles tentations qu’elle lui avait déjà présentées auparavant. Il avait eu l’aide de Wolfgart pour y résister la première fois, mais maintenant, il était seul. De sombres pensées de vengeance, de pouvoir absolu et de domination lui traversaient l’esprit, mais sachant bien qu’ils n’étaient que mensonges, il était jusqu’ici parvenu à les repousser.

			Marcher au combat à la tête d’une si formidable armée d’hommes était réellement un magnifique honneur, mais devant eux se tenait un ost de monstruosités cauchemardesques. La horde de peaux-vertes au col du Feu Noir avait été plus importante, mais son armée l’était tout autant cette fois-là. Et cet ennemi-ci pouvait se relever d’entre les morts…

			Une immense masse de corps chancelants lui faisait face, foule de cadavres dépenaillés à différents stades de décomposition. Beaucoup portaient les vêtements de soldats ou de paysans de l’Empire, mais il contint sa colère car elle aurait nourri la ténébreuse sorcellerie de la couronne. Des cavaliers noirs chevauchaient de chaque côté de l’armée ennemie, des meutes de loups cadavériques et de goules cannibales rôdaient le long du bras sud du Reik. Les Asobornes, les Aigles de la Reine et Freya elle-même à leur tête, faisaient face à cette horde éparse de dents et de griffes. Sigmar vit la reine guerrière sur un char qu’elle avait réquisitionné, avec Sigulf comme aurige et Fridléifr comme porte lance. Sigmar sentit ses tripes se nouer en voyant les deux garçons partir au combat, mais ils avaient déjà connu leur premier sang et en verrait encore s’ils survivaient à cette bataille.

			Derrière Sigmar, Wolfgart se tenait debout sur sa selle et agitait la main en direction de Maedbh. Le char de celle-ci fonçait à côté de celui de la reine, avec Ulrike et Cuthwin à l’arrière, chacun d’eux armé d’un arc et de nombreux carquois de flèches bénies par les prêtres de Taal.

			Wenyld chevauchait près de Wolfgart et tenait la bannière de Sigmar haut dans les airs, avec une expression de fierté incrédule. L’étendard qui flottait au vent, ornée d’une broderie au fil d’or de la glorieuse créature légendaire, représentait tout ce que cette armée de mortels tenait pour juste, et que tous étaient prêts à défendre au prix de leur vie. Le porter était le plus grand des honneurs, et il avait incombé à Pendrag jusqu’à sa mort. Sigmar avait pensé que Wolfgart revendiquerait le droit de porter la bannière, mais celui-ci avait préféré manier son épée à deux mains. Sigmar avait compris son choix et c’était le capitaine de bataille de Wolfgart qui s’en était chargé. Repensant aux circonstances de sa première rencontre avec Wenyld, Sigmar était satisfait que l’étendard fût brandi par quelqu’un qu’il connaissait.

			À sa droite et à sa gauche, Sigmar pouvait voir ses compatriotes, guerriers de toutes les tribus et de toutes les régions de l’Empire. Une foule enthousiaste de fermiers, d’artisans et de journaliers était éparpillée au milieu des soldats entraînés. Ces hommes n’avaient jamais participé à une bataille jusqu’à ce jour. Et bien qu’il fût heureux de les avoir à ses côtés, Sigmar savait qu’il ne faudrait pas compter sur eux pour tenir bon quand le combat deviendrait féroce et sanglant.

			Juste avant la bataille, les prêtres de chaque temple avaient béni l’armée, mais au lieu de se retirer ensuite derrière les murs, chacun s’était muni d’un lourd marteau, d’une masse ou d’un gourdin et avait rejoint les rangs des combattants. À l’exception des prêtres d’Ulric, aucun saint homme ne combattait normalement avec les armées de l’Empire, mais Sigmar était prêt à accepter l’aide de n’importe quel dieu en ce jour.

			À l’extrême gauche de la ligne, les Faux Rouges chevauchaient le long du bras nord de la rivière. Léodan tentait, avec ses guerriers, de prendre l’ennemi de flanc et de mettre à profit leurs lances et leurs grandes épées. Sigmar, lui, chevauchait à la tête d’un détachement des gardes du palais, tandis qu’Alfgéir commandait l’autre. Les deux blocs de cavalerie lourde formaient le centre de l’armée, et toute la stratégie de Sigmar reposait sur leur force, leur vitesse et leur puissance.

			Devant eux, derrière les milliers de zombies en mouvement, de spectres fantomatiques et les innombrables rangs de guerriers squelettes, se tenait une silhouette immense, enveloppée de lumière noire et d’éclairs d’énergie dévastatrice. Sigmar voyait Nagash clairement maintenant, sans aucun doute un effet de la couronne qu’il portait, et il voyait également la puissance incroyable, inconnue, qui bouillonnait dans sa poitrine. Soutenu par la plus noire des magies, Nagash était immortel, invincible, et terriblement dangereux.

			Il sentit le regard noir du nécromancien glisser sur lui, un froid rampant qui lui aurait glacé le cœur en un instant sans les pouvoirs du plastron forgé par les nains qui lui protégeait le torse. Dès que ce regard de glace eût réalisé ce qui ornait son front, un hideux rugissement de fureur secoua le champ de bataille, puis des roulements de tonnerre éclatèrent au-dessus. Un rideau de pluie de mit à tomber en cascade et un lacis d’éclairs aveuglant déchira les cieux.

			— On dirait bien que tu avais raison, mon vieil ami, dit Sigmar en repensant aux derniers mots d’Eoforth.

			Même armé de cette connaissance, Sigmar savait qu’il n’aurait qu’une seule occasion pour porter un coup fatal.

			— Est-il temps ? demanda Wolfgart.

			— Le moment est venu, répondit Sigmar, fait sonner les trompes.

			L’ordre fut transmis, et les sonneries de trompes se mirent à résonner de proche en proche le long des lignes des Unberogens. Cornemuses et tambours se joignirent au vacarme et avant même que les premiers échos se soient éteints, l’armée de l’Empire se mit en mouvement.

			Sigmar pressa ses éperons et le hongre bondit en avant. Le sol entre les deux bras de la rivière était plat et compacté, un terrain idéal pour une charge de cavalerie, et les sabots des chevaux faisaient écho au tonnerre qui roulait dans les cieux au-dessus de leurs têtes. Des centaines de chevaliers en armure lourde poussèrent leurs destriers du trot au galop et se mirent à hurler de farouches cris de guerre unberogens pour chasser la peur qui étreignait chacun d’entre eux.

			Wolfgart dégaina sa longue épée à deux mains du fourreau qu’il portait à l’épaule. L’arme n’était pas aisée à manier depuis le dos d’un cheval, mais Wolfgart aurait préféré partir les mains vides qu’aller au combat sans sa bonne lame. Wenyld, qui levait haut l’étendard et faisait tournoyer de l’autre main une masse hérissée de pointes, menait son cheval de ses genoux, les pieds bien calés dans les étriers.

			Sigmar choisit quel mort-vivant il allait tuer en premier, un zombie aux orbites vides dont les longs bras tordus pendaient mollement le long du corps. Sa monture hennit de peur tandis qu’il levait son marteau au-dessus de sa tête.

			— Pour Ulric ! cria Sigmar en éperonnant son cheval pour qu’il accélère encore. Pour l’Empire !

			Ghal-maraz s’abattit et brisa sa cible en deux, tandis que la cavalerie unberogen heurtait de plein fouet la masse vacillante des morts dans le fracas assourdissant du fer contre les os. Le premier rang de l’armée ennemie sembla se désintégrer sous la vitesse et la puissance de la charge de cette masse de cavaliers. En quelques instants, plusieurs centaines de corps furent piétinés, écrasés, et marteaux et haches ouvrirent un passage sanglant à travers les morts-vivants.

			Sigmar frappa du pied en plein visage un zombie chancelant, lui éclatant le crâne, tandis qu’il défonçait d’un revers de marteau la poitrine d’un second. Les côtes cédèrent et de la viande en putréfaction jaillit sous l’impact. La lueur émeraude qui brillait dans les yeux de la créature s’éteignit avant que le corps ne touche le sol, mais l’élan de Sigmar l’avait déjà entraîné plus loin. Des mains griffues tentaient de déchirer ses jambes et son torse, mais son armure résistait sans problème aux ongles brisés et aux doigts osseux des morts. Les soldats de la Garde du Palais étaient les meilleurs des Unberogens, et ces misérables déchets n’avaient aucun espoir de pouvoir stopper leur progression.

			— Continuez à avancer ! cria Sigmar. Si nous nous arrêtons, nous sommes perdus !

			La Morgenstern de Wenyld balayait les morts-vivants hors de son chemin tandis qu’il essayait de rester au niveau de Sigmar, et chaque coup de l’épée de Wolfgart fendait un adversaire en deux. Le cheval de Sigmar ruait tout en avançant, ses sabots ferrés explosant les crânes et brisant les cages thoraciques, et combattait tout autant que son maître.

			Avec Sigmar à leur tête, les Unberogens perçaient les rangs des zombies, mais ce n’était qu’un avant-goût de la bataille qui se préparait. Ceux-là n’étaient que l’ivraie de l’armée ennemie et n’avaient d’autre but que de ralentir l’élan de la charge. Les Gardes du Palais hachèrent, frappèrent et tranchèrent le mur de cadavres et le traversèrent pour arriver devant des rangs de guerriers squelettes qui marchaient vers eux, boucliers serrés et lances abaissées.

			Alfgéir fût émerveillé de voir à quel point sa nouvelle épée coupait lorsqu’il trancha le cou de deux morts-vivants d’un seul élan. Elle était deux fois plus légère qu’il ne s’y attendait, et pourtant parfaitement adaptée à la longueur de son bras et à sa force. Où qu’il balance sa lame, elle rencontrait un point faible de l’ennemi, et il avait déjà laissé derrière lui une quarantaine de corps décapités. Le tranchant était au-delà de ce dont il avait jamais rêvé et ni sang ni terre ne parvenait à ternir sa surface.

			Govannon lui avait présenté l’épée tandis qu’ils se rassemblaient pour écouter les paroles de Sigmar à la Pierre des Serments. Accompagné des maîtres Holtwine et Alaric, il lui avait tendu l’épée, fusée en avant, tout en s’excusant de l’absence d’une boîte pour la contenir.

			Alfgéir s’était retrouvé sans voix, submergé par la gratitude en voyant que le forgeron avait réussi à tenir sa promesse de terminer l’arme avant les premières neiges.

			— Si je survis à cette bataille, je passerai commande à maître Holtwine d’une boîte qui fasse honneur à cette épée, avait-il dit.

			— J’y consacrerai tous mes soins, avait répondu Holtwine.

			C’était une épée digne d’un héros, une lame qui ne manquait jamais sa cible et plongeait droit au cœur de ses victimes. À l’exception de celles des nains, aucun homme n’avait jamais manié une plus belle arme. Cette épée était trop belle pour n’appartenir qu’à un seul homme : désormais, ce serait pour toujours celle du maréchal du Reik.

			Alfgéir combattait avec le talent et la force d’un homme de la moitié de son âge et montrait par son exemple aux guerriers plus jeunes comment se comportait un vrai Unberogen. Ses deux cents chevaliers combattaient avec autant de fureur que lui, bien décidés à mériter sa reconnaissance par leur fidélité et leur acharnement. Alors que la cavalerie de Sigmar perçait le centre des morts-vivants en direction du nécromancien, les chevaliers d’Alfgéir infléchirent leur course vers ceux des ennemis qui progressaient le long du bras nord de la rivière.

			Derrière Alfgéir, Orvin et son fils Téon taillaient les morts en pièces à grands coups dévastateurs de leurs longues épées.

			Orvin était un homme prompt à la colère, doté d’un tempérament qui ne lui avait gagné que peu d’amis en temps de paix, mais qui le servait admirablement lors d’une bataille. Son fils portait un antique casque de bronze surmonté d’un plumet blanc de crins de cheval. Il était enfoncé sur un côté, suite à un coup reçu plus de quarante ans auparavant, et Alfgéir se souvint que le grand-père du gamin le portait. La marque provenait d’un coup de hache qui lui avait fendu le crâne et Alfgéir espéra que son petit-fils aurait plus de chance.

			Orvin portait la bannière blanche et or que Sigmar avait offerte à Alfgéir quand il avait été couronné empereur, et bien qu’ils n’en eussent jamais discuté, elle était devenue le talisman officieux de la Garde du Palais. Ses guerriers combattaient avec d’autant plus d’ardeur lorsque l’étendard flottait au-dessus de leur tête, et Alfgéir ne voyait rien à redire à ce qu’ils le considèrent comme leur.

			Alfgéir trancha le bras d’un cadavre qui tentait de le faire chuter de sa selle et éperonna sa monture à travers la masse pressante des cadavres. La bannière flottait fièrement au-dessus des chevaliers comme un fanal étincelant autour duquel ils pourraient se rallier. Même si la peur que leur inspirait ce terrifiant ennemi pouvait submerger chacun d’entre eux, aucun ne faillirait tant que l’étendard blanc et or flotterait. Leurs capes en peau de loup flottant derrière eux, ils percèrent enfin les lignes des zombies pour faire face aux rangs innombrables des guerriers de fer et d’os.

			— En avant ! cria Alfgéir en encourageant son cheval à continuer. Pour Sigmar et pour l’Empire !

			Dans un hurlement, un autre loup fut écrasé sous les roues cerclées de fer du char de Maedbh. Ses restes pourrirent en quelques instants. Ulrike décocha une flèche dans la gueule d’une autre bête qui bondissait vers elle. Derrière, Cuthwin tirait avec une calme application et chacun de ses traits se plantait dans le corps d’un fauve.

			— Jolis tirs ! cria Maedbh toute fière que sa fille soit son porte lance et heureuse d’avoir à ses côtés un guerrier possédant autant de sang-froid que Cuthwin.

			Après la terreur de leur première bataille ensemble, Maedbh s’était résignée à l’idée de voir Ulrike combattre. Wolfgart semblait avoir fait de même, bien qu’elle sache qu’aucun des deux ne se départirait jamais de la peur de la laisser échapper à leur protection. Ils connaissaient les dangers qui rôdaient partout dans le monde, mais depuis cette invasion des morts-vivants, peu de mortels les ignoraient désormais. Elle aurait aimé que son mari combatte avec elle, mais la plate forme d’un char de guerre n’était pas un endroit recommandé pour quelqu’un qui n’avait pas été spécialement entraîné à ce type de combat.

			Une douzaine de chars, tous ceux qui avaient survécu à la bataille du gué, suivaient la reine Freya dans sa charge contre les meutes enragées de loups funestes et leurs dégoûtants compagnons. Les chars Asobornes avaient été équipés de lames de fer tournoyantes sur l’extrémité des moyeux et avaient déjà déchiqueté plusieurs dizaines des loups morts-vivants ainsi que des goules qui les suivaient. Les Aigles de la Reine et plusieurs centaines de guerriers Asobornes suivaient les chars, leurs corps peints à la façon des anciennes reines et leurs cheveux raidis et dressés avec de la résine.

			Maedbh tira sur les rênes et fit rapidement pivoter son char pour éviter une meute de cannibales à la peau livide qui fonçait vers elle. Ils couraient par bonds sur leurs jambes arquées et sifflaient tout en griffant les flancs du char. Ulrike planta une flèche droit dans l’œil du monstre le plus proche et Cuthwin fit de même, traversant la gorge d’un autre qui attaquait par derrière. Maedbh releva sa lance et en balaya les airs, décalottant le crâne d’une des hideuses créatures cannibales.

			Freya lança un ululement de guerre asoborne et bondit sur le rebord du châssis renforcé de son char, son antique épée tenue à deux mains. Le cœur de Maedbh se gonfla à la vue de sa reine combattant comme une féroce déesse de la guerre venue tout droit des temps violent d’avant l’Empire, lorsque personne n’osait traverser les terres des Asobornes par peur des femmes guerrières qui vivaient là, avec leurs coutelas acérés et leurs cœurs cruels. Sigulf dirigeait le char avec un grand talent, et Fridléifr, lance à la main, tuait loups et cannibales à grands coups élégants de taille et de pointe.

			— Mère ! cria Ulrike

			Maedbh vit la goule trop tard et sentit ses griffes lui déchirer le dos comme une ligne de feu. Elle hurla de douleur tandis que le monstre sautait dans le char. Tout en gardant une main sur les rênes, Maedbh frappa du coude la gueule aux crocs avides. Ulrike planta son coutelas entre ses côtes. La chose couina horriblement en mourant, et Cuthwin la rejeta du char à coups de pied.

			– Es-tu blessée ? demanda Ulrike.

			Maedbh ne pouvait pas répondre. Elle sentait déjà les immondices qui couvraient les griffes de la créature infecter son corps et elle mordit l’intérieur de ses lèvres jusqu’au sang pour lutter contre la douleur. Sa chair la brûlait là où elle avait été coupée et son flanc était gluant de sang frais, mais Maedbh était une Asoborne et ces souffrances n’étaient rien pour une femme qui avait donné la vie.

			— Je vais bien, siffla-t-elle sans desserrer les dents.

			— Tu es sûr ?

			— Oui, j’en suis sûr, coupa-t-elle, plus violemment qu’elle ne l’aurait voulu. Surveille nos arrières…

			Ulrike hocha la tête et Maedbh se concentra à nouveau sur le combat qui se déroulait devant eux.

			Ils s’étaient enfoncés profondément dans la masse tourbillonnante des loups et des goules, et les monstres hideux combattaient tout autour d’eux les fantassins asobornes qui avaient rejoint les chars en perte de vitesse. Pour tout autre qu’un Asoborne, cette bataille aurait été incompréhensible, une masse confuse de chars tournant en rond et de guerriers à pied engagés au corps à corps. Mais Maedbh connaissait son affaire. Elle vit à quel point ils risquaient d’être submergés. Freya aurait dû ordonner un repli pour reprendre la formation et charger à nouveau, mais Maedbh savait que la reine ne donnerait jamais un tel ordre.

			Maedbh chercha des yeux le char de Freya, fière d’être au service d’une femme si extraordinaire et heureuse que les dieux lui aient donné cette dernière chance de combattre à ses côtés. Elle fit pivoter son char et déchira la gorge d’un loup avec les lames d’une de ses roues avant de regarder dans quelle direction la reine se dirigeait.

			Maedbh vit le danger avant Sigulf. Les années passées à anticiper les menaces pendant un combat lui avaient donné un sixième sens pour savoir quand charger et quand éviter la confrontation. Elle vit l’énorme loup, deux fois plus grand que ses compagnons, alors que les muscles apparents de ses puissantes jambes arrière se détendaient et l’expédiaient dans les airs.

			— Ma reine ! hurla-t-elle, mais il était trop tard.

			Les pattes avant du loup géant traversèrent les flancs renforcés du char comme du bois mort. Freya vola dans les airs lorsque le char se renversa sur le côté, entraînant les chevaux au sol dans un concert de hennissements de douleur lorsque leurs jambes se brisèrent. La reine atterrit lourdement et heurta un rocher de la tête avant de rester immobile. Sigulf disparut au milieu des débris mais Maedbh vit clairement Fridléifr, projeté dans les airs, rouler sur lui-même en touchant le sol et se relever comme un acrobate.

			— Asobornes ! ordonna Maedbh. Ralliez-vous à la reine !

			Les goules entouraient déjà la reine tombée lorsque Maedbh fit claquer les rênes pour lancer ses chevaux. Des flèches volaient des arcs d’Ulrike et de Cuthwin tandis que des javelines embrochaient loups et charognards. Des centaines d’autres se pressaient, attirés par l’odeur de viande fraîche et poussés par un instinct primaire leur disant que cette proie pourrait leur gagner les faveurs de leur maître.

			Les guerriers de Léodan manoeuvraient en expert autour des blocs d’infanterie unberogens, malgré le sol qui s’ameublissait sous les sabots de leurs chevaux. Aussi près de la rivière, le sol était toujours boueux, mais la pluie froide qui tombait menaçait de le transformer en un vrai marécage. Les Faux Rouges étaient la cavalerie d’élite du roi des Taléutes, et bien qu’ils eussent juré fidélité à l’empereur, aller au combat sans le comte Krugar à leur tête les rendait un peu mal à l’aise.

			La masse des morts-vivants qui leur faisait face n’était qu’une horde chancelante et désordonnée de zombies dépourvus de toute compétence martiale et qui ne méritaient même pas un coup d’épée. Pourtant, leur nombre important, leur faim inextinguible et leur agressivité décervelée pouvaient attirer le plus noble des guerriers à sa perte. Léodan s’efforçait de garder ce fait présent à l’esprit tandis qu’il chevauchait droit sur eux, sa lance au poing.

			Il éperonna son cheval pour le faire charger et ses cavaliers l’imitèrent, fonçant tous ensemble en une ligne parfaite. Maintenir la cohésion de l’unité sur un tel terrain et avec un temps aussi mauvais tenait du miracle, mais les Taléutes étaient déjà reconnus comme des maîtres dans le domaine du combat à cheval, bien avant que leurs lointains ancêtres ne soient obligés de passer les monts de l’est.

			— Frappez fort et piétinez-les ! cria-t-il en abaissant sa lance et en la pointant vers la poitrine d’un mort-vivant dont la mâchoire pendait, retenue par un bout de tendon pourri. C’était du gaspillage que d’utiliser leurs lances sur de tels déchets, mais ils n’avaient guère la possibilité de les porter en bandoulière pour plus tard.

			Les Faux Rouges frappèrent de plein fouet les rangs des morts dans le bruit humide du bois dur contre la viande avariée. La lance de Léodan transperça sa cible et lui ouvrit la poitrine mais son arme vola en morceaux sous l’impact. Son cheval s’enfonça dans la masse des corps qui se tenaient derrière la première victime et les réduisit en bouillie sous son poids. En quelques secondes, Léodan avait dépassé le dixième rang de l’armée ennemie. Il abandonna sa lance brisée et dégaina son sabre de cavalerie à lame courbe avant de trancher la gorge d’un cadavre qui tentait de griffer la tête de sa monture.

			Il se mit à frapper alternativement de droite et de gauche tandis que l’ennemi se refermait sur lui, décapitant ici, tranchant là, des membres flétris à peine attachés par des tendons visqueux et des morceaux de cartilages nécrosés. Sa lame pénétrait la chair morte avec aisance, et son cheval brisait des os à chaque ruade. Ses guerriers étaient impossibles à arrêter et traversaient les rangs des morts, à peine ralentis par la multitude des corps en décomposition. Le sang battait dans ses oreilles tandis qu’il détruisait ces vils cadavres. Chevaucher au cœur de la bataille de cette façon, c’était être un dieu qui dominait l’ennemi et le massacrait en toute impunité.

			Léodan ne pouvait rien imaginer de pire que de combattre à pied.

			— Qu’Ulric vous dange tous ! hurla-t-il lorsque la masse des ennemis commença à s’éclaircir, signe qu’ils avaient fait une brèche dans leurs rangs. C’était là le rêve de tout chevalier : percer les lignes ennemies avant de pivoter pour les charger à nouveau par les flancs ou par l’arrière. Il tira sur ses rênes et leva le poing au ciel par deux fois. Le rideau de pluie et les sinistres ténèbres cachaient ce qui se trouvait derrière, mais Léodan n’avait de toute façon aucune intention de continuer vers l’est.

			— Clairon ! En formation pour roue à droite !

			Une sonnerie de trompette éclata derrière lui et il entrevit la bannière écarlate de son unité lorsque son porteur se mit à sa hauteur. Aucun homme en particulier n’avait l’honneur insigne de porter l’étendard des Faux Rouges : il était transmis d’un guerrier à un autre à chaque combat. Aujourd’hui, il était tenu par Yestyva, un homme à la lance mortelle et fort doué avec une épée.

			Les Faux Rouges se reformèrent, Léodan au centre, et celui-ci gronda en voyant offerts les flancs des rangs ennemis. Ils allaient écraser toute cette ligne et arracher toute pseudo-vie de cette armée. Quelle pitié d’avoir craint ces méprisables créatures ; elles tombaient plus facilement que n’importe quel mortel.

			Léodan éperonna son cheval et leva haut son sabre pour donner l’ordre à ses cavaliers de charger. La pluie s’atténua, et il entendit un faible bruit de course et d’os qui s’entrechoquaient. Le clairon résonna à nouveau et ses guerriers passèrent du trot au petit galop, prenant lentement de la vitesse dans leur chevauchée vers la gloire.

			Léodan entendit à nouveau le cliquetis d’os et de fer, mais plus fort. Les ténèbres et la pluie reculèrent pendant un bref instant lorsqu’un éclair étincelant zébra le ciel. Et dans ce court instant de lumière, Léodan entrevit son pire cauchemar : des centaines de cavaliers squelettes, revêtus de mailles noires, de plastrons noir et de lourds caparaçons de fer.

			Leurs chevaux, incontestablement morts, n’étaient qu’une ossature exempte de toute chair. Une lueur verte brillait dans leurs yeux et leurs chanfreins étaient hérissés de longues piques barbelées. Les cavaliers étaient penchés bas sur l’encolure de leur montures, leurs longues lances noires pointées sur le coeur des Faux Rouges. Léodan comprit, mais trop tard, qu’il avait été piégé par cette attaque si facile.

			Leurs longs boucliers en forme de cercueil étaient blasonnés de crânes et d’images des anciens rois. Leur bannière était un lambeau déchiré de peau tannée, avec au centre une bouche avide largement ouverte. Ils fonçaient comme le tonnerre et leurs lances s’abaissèrent avec une précision démoniaque.

			— Attention, cavalerie ! cria-t-il, même s’il savait bien qu’il n’était plus temps.

			Les cavaliers noirs heurtèrent les Faux Rouges à pleine vitesse et leurs lances pénétrèrent chairs et armures. Des hommes furent arrachés de leurs selles en hurlant tandis que le fer glacé des armes ennemies les empalait. Malgré leur apparence fragile, les montures noires étaient aussi puissantes que des chevaux vivants et elles s’enfoncèrent dans les rangs des cavaliers taléutes.

			Léodan s’écarta vivement pour éviter la lance qui le visait et frappa de taille le visage du cavalier noir qui la portait. Son épée arracha son casque au guerrier mort avant de l’envoyer bouler à bas de son cheval. Il fit pivoter sa monture tandis que les deux groupes de cavaliers s’entremêlaient totalement, masse grouillante de guerriers qui se frappaient les uns les autres depuis la selle de leurs chevaux.

			Il plongea son sabre à travers la gorge d’une des montures squelettes et ressentit une sinistre satisfaction à la voir s’effondrer sous son cavalier. Léodan pivota sur sa selle, la clameur de la bataille résonnant dans ses oreilles, et le ciel sembla se fissurer sous la violence des éclairs qui redoublaient. La pluie lui dégoulinait sur la figure et tout ce qu’il parvenait à distinguer, c’était le flamboiement des épées, les grimaces des crânes sous les visières de fer et le sang qui giclait des blessures de ses hommes. La bannière écarlate des Faux Rouges flottait toujours fièrement, et il éperonna sa monture pour rejoindre les glorieuses couleurs.

			Avant qu’il n’ait pu atteindre son but, une furieuse masse de fer rouge maniant une mortelle lame noire s’écrasa contre son cheval et le projeta hors de sa selle. Il tomba lourdement, s’écrasant au sol dans un craquement d’os brisé. Le choc lui coupa la respiration.

			Étourdi par l’impact, Léodan sentit qu’au moins une de ses côtes était cassée. Il essaya de se lever, mais une terrible douleur éclata dans sa jambe lorsque les extrémités de son tibia brisé frottèrent l’une sur l’autre et il retomba sur un genou. Les dents serrées, Léodan leva les yeux et vit l’ennemi qui l’avait désarçonné.

			Un monstrueux et gigantesque guerrier en armure rouge sang se dressait au-dessus de lui, et sur son armure couverte de givre étincelait la rune malfaisante d’un ancien dieu meurtrier. Son casque orné de cornes recouvrait un crâne grimaçant dont les yeux morts brillaient d’une féroce lueur écarlate.

			Le guerrier rugissait un cri de guerre, chant tout autant que mantra venu du commencement des temps, mais qui n’avait pas perdu de sa puissance malgré le nombre d’années écoulées depuis que ce guerrier était mort.

			Du sang pour le dieu du sang !

			— Qu’Ulric nous protège… gémit Léodan.

			La Garde du Palais arriva au contact du premier rang des guerriers squelettes et l’enfonça dans le fracas du métal martelé. L’épée d’Alfgéir s’abattit sur une cervelière de bronze et la trancha, avec le crâne qui était dessous. Il libéra sa lame d’un mouvement du poignet et décapita deux autres squelettes dont les armures n’offraient aucune protection contre son épée runique.

			Orvin combattait à son côté et hachait les morts-vivants à grands coups de sa lourde lame. Il hurlait à chacun de ses coups, afin d’extérioriser sa peur et de la transformer en rage. Téon se tenait près de lui et son arme s’élevait et s’abattait comme le marteau d’un forgeron sur son enclume. Le jeune homme ne possédait pas la férocité de son père, mais sa vitesse et son talent dépassaient ce dont Orvin était capable.

			Une pointe de lance visa Alfgéir. Il se tordit dans sa selle pour l’éviter et sépara le fer de la hampe d’un revers. Il poursuivit par un coup d’estoc qui ouvrit en deux la cage thoracique de son assaillant. Tout comme les zombies, ces guerriers n’étaient pas à la hauteur des prouesses martiales d’Alfgéir, mais alors que les premiers adversaires n’avaient presque aucune capacité de combat, ceux-ci avaient été des guerriers dans leur vie antérieure et en avaient gardé quelque chose. Les coups d’épée pleuvaient, les lances piquaient, et chaque moment qui passait voyait plus d’hommes abattus de leur selle.

			L’élan de leur charge avait été vite perdu, et chaque pas était maintenant payé du prix du sang. Tout en combattant, Alfgéir beuglait le nom d’Ulric, poussant son corps âgé jusqu’à des sommets d’agressivité et de rage qu’il ne se rappelait pas avoir jamais connu. Les morts l’entouraient comme une masse informe de visages grimaçants, de bouches avides et d’yeux emplis de ce maléfique feu verdâtre. Leurs épées rouillées piquaient et tranchaient, abattant hommes et bêtes de leur magie funeste.

			Il entendit une sauvage sonnerie de trompe et vit Sigmar sur sa droite. L’empereur et ses cavaliers se frayaient un large chemin à travers les rangs d’infanterie squelette. Wolfgart chevauchait à ses côtés et se fauchait un passage de son énorme bâtarde, ce qui fit regretter un instant à Alfgéir de ne pas combattre aux côtés de Sigmar.

			— Oh, que je sois dangé ! cria Alfgéir tandis que le tonnerre résonnait au-dessus de lui et que la pluie redoublait. L’empereur charge encore, et nous devrions être avec lui !

			Orvin et Téon s’approchèrent de lui, frappant à coups redoublés afin de se faire un passage suffisant pour rejoindre la charge de Sigmar. Le bruit de la tempête dans le ciel résonnait comme si une grande bataille avait lieu dans les cieux, écho de celle qui se déroulait dans le monde des mortels. Pour ce qu’Alfgéir en savait, ce pouvait bien être le cas. Peut-être n’étaient-ils que des pions dans les mains des dieux, condangés à poursuivre leurs guerres à la surface de la terre tandis que les dieux, au-dessus de leurs têtes, s’enferraient dans leurs propres conflits cauchemardesques pour survivre.

			— Nous sommes avec toi ! cria Orvin, et Alfgéir hocha la tête en voyant que de plus en plus de Gardes du Palais parvenaient à traverser le mur des épées ennemies, décidés à se rassembler pour une nouvelle charge à travers les rangs des morts. S’ils parvenaient à reprendre leur élan, ils avaient encore une chance de rejoindre Sigmar.

			Orvin poussa un cri lorsqu’une lame noire, maniée à deux mains par un puissant champion des morts en armure de plates, s’enfonça dans son estomac. Il bascula de sa selle et Alfgéir cria à son tour en voyant la bannière tomber avec lui. Il abattit son épée sur la lame du champion. Celle-ci éclata en morceaux et le guerrier désarmé tourna vers lui ses yeux vides. Alfgéir se figea lorsqu’il y vit la mort. Non pas la promesse de la mort, mais le moment exact où sa vie allait se terminer. Son bras d’épée retomba et le souffle lui manqua. Une douleur brutale fouailla son bras gauche et il poussa un cri tout en laissant échapper sa lame.

			Le champion squelette ramassa une lance tombée au sol et lui porta une estocade.

			Une autre lame l’intercepta et Téon projeta la pointe de son épée à travers la visière du casque de l’ennemi. Le crâne se brisa en deux et l’infernale lueur verdâtre s’éteignit. Le souffle d’Alfgéir revint brusquement, tandis qu’un rugissement d’air éclatait dans ses oreilles et que de brillantes étoiles se mettaient à danser devant ses yeux.

			— Père ! cria Téon en sautant à bas de son cheval pour tenir la tête d’Orvin.

			Alfgéir aurait voulu lui dire de remonter à cheval, mais sa gorge était serrée et sa poitrine en feu. Le combat faisait rage autour d’eux et le garçon se mit à pleurer lorsque les muscles du visage de son père se relâchèrent, signe que Morr était venu réclamer son âme. Alfgéir sentit que leur chance de contre-attaquer était en train de leur échapper et frissonna sous le froid mortel qui venait de l’envahir.

			Il avait senti une sensation similaire lorsque…

			— Je crois que tu as laissé tomber ceci, Alfgéir, dit une voix qui tranchait à travers le fracas des épées et des lances. C’est du très beau travail. Quelle négligence de ta part que de l’avoir égarée.

			Alfgéir fit pivoter sa monture et se retrouva en face d’un guerrier en armure de plates noire comme la nuit dont le visage livide, exsangue, encadrait deux yeux rendus écarlates par la soif de sang. Le comte Markus faisait tourner l’épée d’Alfgéir entre ses doigts tout en admirant les runes d’argent damasquinées le long de l’arête centrale.

			— Oui, poursuivit Markus, je crois que je vais la garder une fois que je t’aurai tué avec.
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			La Fin est Proche

			Maedbh bondit de son char dès qu’il se fut arrêté à côté du corps de Freya et empala sur sa lance une goule qui s’apprêtait à la mordre. Elle éjecta la créature d’un mouvement circulaire et se tint debout au-dessus de la reine tombée. Du sang coulait de la blessure à la tempe de Freya et s’étalait en flaque autour de sa bouche, mais Maedbh n’avait pas le temps de vérifier si la reine était vivante.

			Ulrike et Cuthwin prirent position près d’elle et se remirent à décocher des flèches dans la masse des loups qui les encerclaient. Chaque trait perçait les flancs d’une des monstrueuses créatures. Fridléifr et Maedbh maintenaient à distances ceux qui survivaient aux flèches en balayant l’espace devant eux du fer de leurs lances.

			— Ulrike ! Occupe-toi de la reine ! ordonna Maedbh. Et trouve Sigulf.

			Un loup hurla en se jetant sur Maedbh, mais avant de pouvoir frapper, une lance au large fer se planta dans sa poitrine et il tomba au sol en un tas de viande putréfiée et de fourrure mitée. Fridléifr retira son arme du corps de la bête et Maedbh le remercia d’un signe de tête pendant que les autres monstres refermaient leur cercle.

			— Est-elle morte ? demanda Fridléifr sans baisser les yeux.

			Ulrike secoua la tête, et Maedbh se sentit submergée par une vague de soulagement qui lui fit presque oublier la douleur de sa blessure dans le dos. Ses membres lui faisaient mal, sa tête résonnait d’une terrible migraine, sa peau était froide et luisante de sueur.

			Elle envoya le pommeau de sa lance dans la tête d’une goule puis la retourna pour en enfoncer le fer dans le ventre d’un loup. Le poids de la bête la jeta au sol et la hampe de son arme se brisa. Maedbh roula sur elle-même et entrevit la poignée recouverte de cuir tressé d’une épée, au milieu de l’épave du char de la reine. Elle l’attrapa et se retourna en balançant l’arme à deux mains, ce qui trancha une goule en deux d’un seul coup. Ébahie, Maedbh vit qu’elle tenait l’épée à lame de bronze de la reine Freya. Elle avait appartenu dans le passé à Eadhelm, qui affirmait l’avoir volée dans une chambre secrète, sous une tour des nains, de l’autre côté des monts de l’est.

			Maedbh se remit sur pieds et s’aperçut que les douleurs de ses blessures avaient disparu sous l’afflux d’énergie vitale provenant de l’épée, l’emplissant de forces nouvelles et de pensées lubriques.

			— Mère ! cria Ulrike qui tirait Sigulf des débris du char. Le garçon était ensanglanté mais conscient, et tenait fermement son épée dans son poing.

			— Est-ce que tu peux combattre, Maedbh ? demanda Fridléifr.

			Maedbh grimaça de colère. Évidemment qu’elle pouvait combattre ! Avec cette épée dans les mains, elle pourrait combattre toute une année sans jamais être fatiguée. Confusément, elle se rendit compte que ces pensées émanaient de la rage et de la furie guerrière de l’épée. Elle laissa cette énergie entrer en elle, sachant très bien qu’elle en aurait besoin avant que cette journée ne finisse.

			Fridléifr se battait avec une lance dans une main et un marteau dans l’autre. Ses talents et sa force étaient sans pareils et chacun de ses puissants coups éclatait un crâne ou éventrait un ennemi. Ses cheveux blonds brillaient dans la faible lumière et ses traits étaient l’image même de ceux de son père. Garr et les Aigles de la Reine se précipitèrent pour faire un cercle protecteur autour de leur souveraine à terre tandis que de plus en plus de morts-vivants se pressaient vers eux.

			Les loups leur tournaient autour et les mangeurs de chair humaine gémissaient et caquetaient tout en se jetant vers les Asobornes pour les frapper de leurs mains en décomposition. Ulrike se tenait au-dessus de Freya, essuyant le sang de son visage et lui parlant doucement. Cuthwin vida son dernier carquois et se saisit de son long coutelas de chasse, mais Maedbh savait qu’il lui faudrait mieux que ça s’il voulait survivre à la bataille qui s’annonçait.

			— Est-ce que nous pourrons les retenir ? cria Cuthwin .

			Maedbh hocha la tête avant d’apercevoir la masse de squelettes montés sur des chevaux caparaçonnés de fer qui fonçaient sur eux. Les Asobornes était éparpillés, désorganisés, rassemblés autour de leur reine et sans cohésion. Une charge de cavalerie allait les anéantir.

			— Dressez un mur de boucliers ! cria Fridléifr.

			Sigmar progressait à travers les rangs des morts-vivants, s’ouvrant un chemin à grands coups de son terrible marteau. Rien ne pouvait tenir devant sa puissance, mort ou vivant, et bien que chaque pas gagné le soit au prix d’une lutte sans merci, les chevaliers unberogens combattaient derrière leur empereur comme les héros des antiques sagas. Il pouvait sentir le pouvoir de la couronne qui tentait de submerger ses défenses, qui le priait et le suppliait de le laisser l’aider.

			Une partie de Sigmar voulait le laisser faire, utiliser le pouvoir de son créateur dans son combat pour l’anéantir, mais il savait que la plus grande force de la couronne résidait dans les mensonges qu’elle pouvait inventer. Elle l’avait envoûté avec ses flatteries au sommet de la tour de Morath, et il savait maintenant qu’il ne pouvait faire confiance à ses paroles mielleuses.

			Les morts les attaquaient frénétiquement, horde composée de zombies qui mordaient et griffaient ainsi que de guerriers d’os en armure. Ses hommes répliquaient en les écrasant à coups de marteaux, d’épées et de haches, poussant le coin de leur formation de plus en plus loin dans les rangs ennemis. Les morts-vivants les ralentissaient, mais ce ne serait pas suffisant pour les empêcher de percer.

			Finalement, les squelettes furent repoussés et les Unberogens galopèrent en cercle pour se reformer avant de charger à nouveau de l’avant. Sigmar tira les rênes de son cheval et tous ceux qui l’accompagnaient firent également stopper leurs montures. Les chevaux soufflaient et écumaient, épuisés par la chevauchée. La respiration de Sigmar était difficile, car le combat avait été rude, et son bras d’arme lui faisait mal tellement il avait semé la destruction.

			Wolfgart trotta jusqu’à sa hauteur, le visage ensanglanté. La lame de sa longue épée était ébréchée suite aux innombrables coups qu’il avait donnés. Sa cotte de maille était déchirée et son plastron cabossé, mais le sang qui le couvrait n’était pas le sien. Wenyld leva haut la bannière et un rugissement de satisfaction s’éleva de toutes les gorges unberogens. Sigmar vit que le visage de Wenyld était couleur de cendre et que du sang dégoulinait le long de sa jambe.

			— Peux-tu continuer ? demanda-t-il au jeune homme.

			— Oui, mon seigneur, dit Wenyld essoufflé. J’ai été négligent. J’ai reçu un coup de lance il y a un petit moment. Ce n’est rien.

			— J’ai vu plus que ma part de blessures, mon gars, dit Wolfgart, et celle-là n’est pas anodine.

			— Je vais avec vous, dit Wenyld d’un ton qui n’admettait aucune contradiction.

			— Qu’Ulric te protège, dit Sigmar en échangeant un regard avec Wolfgart.

			Wenyld le vit et leur dit :

			— Ne vous en faites pas, si je vois que je vais mourir, je passerai la bannière avant. On ne peut pas la laisser tomber, hein ? Pas maintenant.

			— Pas maintenant, non, admit Sigmar en faisant tourner son cheval. Il prit un instant pour voir comment se déroulait la bataille. C’était difficile à dire au milieu de cette masse de morts-vivants et des ténèbres surnaturelles, mais il en vit assez pour savoir qu’il n’y avait pas un instant à perdre. Le flanc nord était en grand danger de s’effondrer. Les Faux Rouges étaient imbriqués dans une terrible mêlée avec des chevaliers noirs et un terrifiant avatar de destruction, tandis qu’une masse grouillante de loups et de zombies avait dépassé les Asobornes et fonçait vers les murs de la ville. Il ne voyait pas ce qu’il était advenu de Freya, et les cavaliers d’Alfgéir étaient coincés au milieu des rangs des guerriers squelettes.

			— Nous ne pourrons compter sur personne, dit Wolfgart qui avait fait la même analyse que lui.

			— On dirait bien, répondit Sigmar. Mais j’ai toujours su que c’est de cette façon que cela se terminerait.

			— Alors finissons-en avant que je perde mon sang-froid, dit Wolfgart en reposant son épée sur son épaule avant d’éponger le sang qui lui couvrait le visage. Tous ces hommes en train de mourir autour de nous se seront sacrifiés pour rien si nous n’arrivons pas à faire une percée jusqu’à ce bâtard osseux.

			Sigmar hocha la tête et fouilla des yeux les ténèbres devant lui, à la recherche de Nagash. Le nécromancien n’était pas difficile à trouver. Une immense silhouette noire se tenait au sommet d’une petite colline, de l’autre côté de la route. Des tourbillons de fumée couleur suie s’enroulaient autour de lui et son corps immortel semblait être une déchirure noire au milieu même de la matière de la nuit, à travers laquelle le froid intense du Val Gris s’infiltrait dans le monde.

			Les cavaliers unberogens se mirent en formation autour de la bannière, couverts de sang, épuisés par leur longue chevauchée, mais impatients d’en découdre à nouveau.

			— Notre ennemi est à notre portée ! cria Sigmar en pointant Ghal-maraz vers la colline sur laquelle se tenait le nécromancien.

			— Sus ! Sus ! hurla Wolfgart en guise réponse.

			Et la charge s’ébranla à nouveau.

			Pendant que Sigmar et son armée tentaient de percer les rangs de l’armée des morts, les habitants de Reikdorf avaient organisé la défense de la cité. Positionnés derrière la ligne de front des combattants, ils étaient aussi excités que terrifiés. Ils serraient dans leurs poings des armes de fortune et espéraient secrètement qu’ils n’auraient pas à en faire usage. Il avait été tellement facile de suivre Sigmar et ses guerriers à travers les débris de la poterne ouest, de se laisser porter par la vague d’euphorie, mais lorsque la pluie s’était mise à tomber et que les ténèbres avaient commencé à se rapprocher, la peur était revenue et avait rongé le fragile courage que Sigmar avait éveillé à l’intérieur des murs de la cité.

			Au centre de la foule réunie au sud de la porte, Daegal sentait sa terreur augmenter à des niveaux qu’il n’avait jamais ressentis. Il avait combattu l’armée de Khaled al-Muntasir lors de la bataille de la rivière et une peur terrible coulait dans ses veines à l’idée de devoir à nouveau affronter l’armée des morts. Il savait que c’était sa lâcheté qui avait provoqué la débandade de l’armée asoborne, sa panique qui s’était répandue parmi les guerriers autour de lui et avait causé la défaite.

			Trop honteux pour chevaucher avec les autres membres de sa tribu, il s’était caché dans la ville et s’était débrouillé pour éviter toute personne qui aurait pu le reconnaître. Et maintenant, il s’était laissé entraîner par le courage de circonstance des habitants de Reikdorf et avait trouvé assez de force morale pour marcher avec eux jusqu’à ce bout de terrain devant les murailles.

			— Faites que je n’échoue pas une fois de plus, murmura-t-il à l’attention des dieux.

			Khaled al-Muntasir observait le déroulement de la bataille, tout en admirant la force de caractère qui poussait en avant l’armée des mortels. Il combattait déjà pour Nagash avant de quitter Athel Tamera, et avait été fort peu impressionné par les talents et la résistance de cet empire du nord. Comment un tel peuple pouvait-il oser se prétendre maître de ces terres ?

			Puis, il avait combattu les vestiges de l’armée des Asobornes sur la colline boisée, et les premières fissures du doute avaient lézardé sa confiance. Maintenant, alors que Sigmar se rapprochait de plus en plus, Khaled al-Muntasir en venait à se demander s’il n’avait pas grossièrement sous-estimé cet empereur barbare. Il était vrai que les gens de son peuple n’étaient guère plus que des sauvages, mais ils possédaient une espèce de noblesse primitive qui l’avait surpris. Individuellement, ils étaient aussi faibles que pitoyables, mais soudés par Sigmar, ils étaient plus forts qu’ils ne le savaient eux-mêmes.

			Khaled al-Muntasir jeta un regard vers Nagash en se demandant si, lui aussi, il avait sous-estimé ces mortels. Il semblait absurde que de tels doutes l’assaillent, car l’ost des morts-vivants commençait déjà à encercler l’armée des mortels. Krell massacrait les guerriers sur le flanc nord, et le sud semblait près de s’effondrer. Les goules et les zombies avançaient déjà vers les murailles de la cité, et Markus ne tarderait plus à anéantir la résistance au centre.

			Alors pourquoi ressentait-il un tel malaise ?

			Sa monture d’un noire de jais secoua la tête, renâclant et frappant le sol de ses sabots à cause de l’odeur du sang qui flottait dans les airs. Elle était impatiente, elle aussi, de rejoindre le carnage, et sa peau fumait sous la pluie incessante qui tombait du ciel en cascade. Khaled al-Muntasir soupesa le tissu détrempé de sa cape et se dit qu’elle était foutue.

			Il fit jouer ses rênes pour faire pivoter son cheval vers le nord.

			Le regard glacé de Nagash se porta sur lui et il sentit le mécontentement du nécromancien.

			— Le flanc nord tient bon, dit Khaled al-Muntasir. Je vais prendre quelques cavaliers et l’ouvrir en deux.

			Nagash ne répondit pas, son attention fermement fixée sur la couronne étincelante posée sur le front de Sigmar, tandis que l’empereur chevauchait droit vers lui. Khaled al-Muntasir tira son épée et partit vers le nord, satisfait de pouvoir se soustraire à ce regard glacé et pénétrant.

			Le vampire regarda vers l’est, vers les terres déjà prises par les morts-vivants, et vit la lumière de la lune qui se reflétait sur des tours lointaines et des châteaux oubliés, perchés haut sur des promontoires rocheux. Il se sourit à lui-même en se représentant le règne de terreur qui pourrait être dirigé depuis un tel repaire.

			— Oh oui, se dit-il in petto. Ce serait parfait.

			Alfgéir observait celui qui avait autrefois été le comte Markus des Ménogoths tourner autour de lui en faisant des moulinets avec l’épée que Govannon avait forgé pour lui. La mort n’avait en rien diminué les talents de bretteur du comte et Alfgéir savait qu’il n’avait aucune chance de le vaincre. Markus vit l’acceptation de sa défaite dans ses yeux et passa sa langue sur ses lèvres exsangues.

			— Pourquoi ne descends-tu pas de ton cheval ? demanda le vampire. Pour que le combat soit équitable ?

			— Tu as mon épée, dit Alfgéir, explique-moi en quoi ce combat serait équitable ?

			— C’est vrai, sourit Markus. Mais descends quand même. Je peux te tuer tout aussi facilement sur le dos de ta monture, mais au moins, à pied, nous serons face à face.

			— Pourquoi pas, dit Alfgéir en décrochant une hache de l’arrière de sa selle. C’était une arme à manche court, une arme de secours, et elle ne lui serait que d’un usage limité contre sa propre épée. Les morts pressaient de tous côtés, mais les Gardes du Palais les tenaient à distance. Il n’y avait plus aucune chance pour eux de venir en aide à Sigmar, et le fiel amer de l’échec lui laissa un goût de cendres dans la bouche.

			Markus fit tourbillonner l’épée et son tranchant étincelant se mit à bouger comme un serpent dans la poigne du vampire. Alfgéir se souvint d’avoir affronté le comte des Ménogoths dans un duel amical, bien des années auparavant. Être si facilement surpassé, alors qu’il se considérait lui-même comme un excellent bretteur, avait été un belle leçon d’humilité.

			Alfgéir fit face au buveur de sang et attisa sa haine pour la chose qui avait revêtu l’apparence d’un homme honorable. Il sentait le froid glaçant qui émanait du vampire et serra les dents pour résister à cette sensation. Markus se mit en garde et Alfgéir bondit en avant, visant la tête du vampire du tranchant de sa hache.

			Markus fit un pas en arrière, sa lame décrivit un mouvement enveloppant autour de la hache d’Alfgéir et la pointe s’enfonça dans son épaule à travers la spalière de fer. Alfgéir essaya de repousser la douleur, mais elle se répandit dans toute sa poitrine et il trébucha. Le vampire tournoya autour de lui et frappa de taille son autre épaule, dont il trancha en deux la protection de métal.

			— Allez, ricana Markus. Je me souviens que tu étais meilleur que ça. Pas beaucoup, mais un peu quand même.

			— C’était il y a dix ans, grogna Alfgéir en se redressant.

			— Vraiment ? Tu as mal vieilli mon ami.

			— Qu’Ulric te condange à errer dans le Val Gris, tu n’es pas mon ami.

			Markus revint à l’assaut et sa lame dansait comme un éclair tout en fouettant l’air autour des coups de hache maladroits d’Alfgéir. Presque à chaque coup, la lame jaillissait vers lui et découpait une nouvelle pièce d’armure. Chaque assaut laissait Alfgéir un peu plus ensanglanté et endolori.

			— Tue-moi, et qu’on en finisse ! beugla-t-il. Markus se fendit et enfonça la pointe de sa lame dans le muscle de sa cuisse. Il saignait maintenant d’une douzaine de blessures, aucune assez sérieuse pour le tuer, mais toutes assez douloureuses pour saper ses forces à chaque instant qui s’écoulait.

			— Ridicule, répondit Markus, tu n’as même pas encore commencé à te battre vraiment.

			Alfgéir leva sa hache à nouveau, mais Markus tournoya autour de lui et l’épée s’abattit dans un sillage argenté de runes étincelantes. Une douleur atroce traversa le corps d’Alfgéir, et un brutal éclair blanc lui brouilla la vue tandis qu’il chancelait sous l’impact. Son corps tout entier était un brasier de souffrance. Il tenta de lever son arme pour une ultime frappe désespérée, mais ses membres refusèrent de lui obéir.

			Il vit la hache sur le sol.

			À côté de la hache se trouvait son bras.

			Alfgéir tourna les yeux, bouche bée sous le choc, vers le moignon nettement tranché où s’était trouvé son bras. Le coup d’épée avait été si net et froid qu’aucun sang ne coulait. Comme il réalisait la gravité de sa blessure, il se mit à haleter sous l’effet de la panique qui menaçait de le submerger. Horrifié, il tomba à genoux, luttant pour rester conscient

			Markus tournait autour de lui tout en faisant des moulinets avec l’épée volée tandis qu’il observait Alfgéir.

			— Quel dommage, tu aurais fait un parfait lieutenant, dit le Vampire.

			— À ton service ? siffla Alfgéir. Jamais !

			— Oui, je m’en serai douté, admit Markus en levant son arme pour porter le coup fatal.

			Bien que le duel ait été mené jusque là sans spectateur, une silhouette se précipita vers le vampire, coiffée d’un casque de bronze cabossé et une lourde épée bâtarde aux poings. Téon porta un coup de taille visant le cou de Markus, mais le vampire était plus rapide que n’importe quel adversaire humain, et la pointe de l’arme du jeune homme ne fit que frôler sa gorge.

			Markus riposta par une attaque de bas en haut et le tranchant de son épée frappa Téon sur le côté de la tête.

			— Non ! cria Alfgéir.

			L’arme rebondit en l’air, déviée de sa course mortelle par la bosse du casque et trancha net le plumet de crins de cheval. Téon tomba au sol avec un cri de douleur et son épée, tournoyant loin de lui, se planta dans le sol marécageux. Alfgéir ramassa sa hache de la main gauche et bondit vers le vampire. Markus leva son épée pour parer la grossière attaque, mais Alfgéir n’avait aucune intention de croiser le fer avec lui.

			Il lâcha le manche de la hache et celle-ci tournoya dans les airs vers le buveur de sang. Elle le frappa en plein visage et Alfgéir entendit les os se briser malgré le hurlement de douleur de Markus. Instinctivement, celui-ci échappa son épée lorsque ses mains se portèrent vers son crâne pour stopper le flot de sang mort qui en jaillissait. Alfgéir se laissa tomber au sol, ses forces épuisées par ce dernier acte, dérisoire, de défi.

			À travers ses larmes et les gouttes de pluie qui obscurcissaient sa vision, il vit la poignée de l’épée qui traînait dans la boue au pied du vampire. Il aurait voulu tendre la main et l’attraper. Elle n’était qu’à quelques coudées, mais elle aurait tout aussi bien pu se trouver à une lieue. Il ferma les yeux alors que le monde devenait gris, et il entendit des hurlements de loups dans le lointain.

			Un froid vent d’hiver se mit à souffler du nord, et Alfgéir sentit couler dans ses membres la force de la meute. Il tendit la main gauche vers l’épée et sentit une main gelée, qui ressemblait plus à une patte couverte de givre, lui placer la poignée entre les doigts.

			Sa main se referma sur la fusée et il ouvrit les yeux. De la neige tourbillonnait alors qu’il n’y en avait pas un instant auparavant, et le monde autour de lui semblait bouger à la vitesse d’un glacier qui avance. Il vit des gouttelettes de sang suspendues dans les airs, un éclair qui traversait lentement les cieux et la brume de respiration des guerriers alentour qui se déployait graduellement depuis leurs lèvres. Markus se tournait lentement vers lui et son visage était un masque de sang noir dans lequel deux yeux rouges étincelaient d’une faim terrifiante. De longs crocs dépassaient de ses mâchoires et ses mains étaient devenues de longues griffes acérées.

			Alfgéir se dressa sur ses pieds, et lui seul semblait capable de bouger normalement. Avec un rugissement de haine, il balança sa lame en arc de cercle vers la gorge du vampire. Il eut un instant pour savourer l’étincelle de frayeur qui apparut dans les yeux de Markus avant que la lame ne rencontre son cou et ne sépare sa tête de ses épaules. À peine la lame avait-elle touché sa cible que le flot normal du temps reprit son cours. Le sang gicla, les éclairs zébrèrent le ciel et les nuages de respiration s’évanouirent.

			Markus s’effondra sur le sol. Son corps se flétrit à l’intérieur de son armure tandis que la décomposition reprenait ses droits sur la chair morte que lui avait volé le baiser de sang. Éclairé par un brasier intérieur, le cadavre du vampire fut transformé en cendres en quelques instants. Sa destruction fut saluée par un hurlement de tourment.

			Alfgéir se tint debout sur ses jambes tremblantes pendant quelques secondes avant de s’effondrer. Il tomba à genoux, toutes ses forces maintenant épuisées, puis bascula en arrière sur le dos. Il contempla le ciel et vit un espace dégagé où brillaient les étoiles au milieu de la sinistre voûte de ténèbres. Dans le lointain, il entendit encore les loups, et sourit lorsque la douleur de ses blessures disparut.

			Il sentit des mains le saisir, le remettre debout, et sa souffrance revint brutalement.

			— Alfgéir ! criait Téon. Par les os d’Ulric, comment as-tu fait pour bouger aussi vite ?

			Il essaya d’expliquer au garçon qu’il fallait le laisser partir, qu’Ulric l’appelait à lui, mais le son des loups s’évanouit au loin et les larmes se mirent à couler sur ses joues.

			— Ulric ne veut pas encore de moi, murmura-t-il.

			— Et de moi non plus, on dirait bien, ajouta Téon, et Alfgéir se rendit compte à quel point le jeune garçon avait de la chance d’être encore en vie. Le coup du vampire avait tranché le plumet et la portion supérieure du casque, mais il avait manqué le crâne de Téon d’à peine l’épaisseur de sa lame.

			— On dirait que tu as eu plus de veine, dit Alfgéir.

			— Plus de veine que qui ? demanda Téon en arrachant sa cape pour en envelopper Alfgéir.

			—Aucune importance…

			Téon souleva Alfgéir dans ses bras et celui-ci grogna de douleur. Il baissa les yeux vers le jeune homme, vit la peine qu’il éprouvait pour son père mort, mais aussi une force de caractère que celui-ci n’avait jamais possédé. Malgré ses souffrances, Alfgéir sourit et se demanda si cette nouvelle clairvoyance était le fruit de sa mort qui venait.

			Téon baissa les yeux vers lui.

			— Tu as été choisi par Ulric, dit le garçon.

			— Quoi ? Non, j’ai eu de la chance, c’est tout.

			— Non, dit Téon en hissant Alfgéir sur un cheval avant de monter en croupe derrière lui avec la bannière blanche et or coincée dans le creux de son bras. Il suffit de voir tes yeux. Tu as été choisi !

			Alfgéir souleva son épée tandis que Téon faisait pivoter le cheval pour retourner à Reikdorf. Il observa son reflet et vit que son visage était crispé par la douleur, sa peau rendue cendreuse par l’épuisement. Il regarda le reflet de ses yeux et laissa échapper un souffle de surprise.

			Ses yeux étaient entièrement blancs, de la teinte des neiges du septentrion.

			Léodan se jeta de côté pour éviter la hache noire du titanesque guerrier qui s’abattait vers lui. Son cheval fut coupé en deux par le coup. Une douleur fulgurante envahit sa jambe et il rampa de toutes ses forces pour s’éloigner de la montagne meurtrière qui l’avait agressé. La hache noire se releva à nouveau et un nom sembla s’imprimer dans l’esprit de Léodan en sifflant, comme brûlé au fer rouge, un nom qui, dans les temps anciens, était synonyme de massacre à des échelles inimaginables.

			Krell…

			Des rivières de sang avaient coulé de la hache de Krell, au service d’un des terrifiants dieux du nord, un dévoreur insatiable de sang et de crânes. Détruit par le peuple de la montagne des milliers d’années auparavant, lors d’un âge connu comme le Temps du Malheur, la soif de sang et de mort de Krell n’avait pas été étanchée par le passage d’innombrables siècles depuis son trépas.

			Léodan essayait maladroitement de dégainer son épée lorsqu’il vit cinq Faux Rouges qui chargeaient le gigantesque guerrier.

			— Non, croassa-t-il. Ne faites pas ça !

			Son avertissement fut perdu et la hache de Krell fendit l’air et trancha chevaux et cavaliers. Le coup en retour en abattit deux autres et, avant que les derniers ne puissent frapper, Krell était parmi eux. L’un des cavaliers fut décapité. L’autre reçut le poing du monstrueux guerrier en pleine poitrine et sa cage thoracique fut réduite en une bouillie ensanglantée.

			Des guerriers taléutes entouraient Krell et frappaient à coups redoublés son armure de plates couverte de sang, mais aucune arme ne pouvait pénétrer ce harnois maudit. Les épées glissaient sur ses spalières, les haches rebondissaient sur son heaume hérissé de cornes et les lances se brisaient sur sa cuirasse. Rien ne pouvait résister à cette monstrueuse puissance de destruction, et les guerriers mouraient par dizaines sous les coups de Krell et de sa hache à la lame noire qui fauchait les corps et écrasait chair et os.

			Léodan rampa pour s’éloigner de Krell, pleurant de douleur et de la perte de ses Faux Rouges tant aimés. Sa jambe le brûlait et l’extrémité de l’os brisé déchirait ses chairs à chaque coudée parcourue pour fuir le massacre.

			Sa perception du monde se réduisit au sol gorgé d’eau devant son nez, à ses coudes boueux qui traînaient son corps meurtri et au son des hommes en train de mourir. Les chevaux hennissaient de douleur sous les coups de hache qui les massacraient également et les hommes hurlaient de frayeur en essayant de fuir. Mais nul ne pouvait échapper à la furie meurtrière de Krell et les cris de terreur des Faux Rouges se transformèrent en râles d’agonie tandis qu’ils se faisaient hacher sur place.

			Les doigts de Léodan s’enfoncèrent dans le sol pour tenter de trouver une prise dans la terre détrempée. Incapable d’aller plus loin, il roula sur le flanc. Sa respiration était courte et haletante, et il crachait du sang. Une côte cassée avait dû percer un de ses poumons, et bien peu survivaient à une telle blessure, et encore moins au milieu d’une bataille et sans aucun espoir de secours.

			Il entendit un bruit de marche derrière lui, rythmique et parfaitement synchronisé. Le son du métal résonnait, comme si des armures s’étaient entrechoquées, et Léodan sentit une forte odeur de bière brune et de tabac. Qui diable pouvait bien penser à boire et à fumer au milieu d’un tel carnage ?

			Quelqu’un s’agenouilla à côté de lui, et il leva les yeux pour découvrir, à travers un rideau de larmes et de pluie, une centaine de guerriers du peuple de la montagne, armés de grandes haches et de marteaux. Le nain près de lui était revêtu des pieds à la tête d’une armure de plates de fer et de bronze. Son haleine sentait la bière forte, et une pipe sculptée à la semblance d’une longue trompe de cavalerie était plantée dans un orifice de son casque spécialement prévu.

			— Reste tranquille, humain, dit maître Alaric. On va s’occuper du grand bonhomme. On l’a déjà tué une fois, et nous pouvons recommencer.

			Daegal observait les chevaliers noirs charger le mur de boucliers des Asobornes et il entendit le craquement retentissant des lances qui éclataient, des boucliers qui se brisaient et le son métallique des épées. Sa bouche était sèche et son estomac serré. Les cavaliers des morts entouraient les Aigles de la Reine, et il ne voyait pas comment un seul d’entre eux pourrait avoir la moindre chance de survivre.

			— Je suis un guerrier des Asobornes, se répétait-il comme un mantra. Je ne crains pas cet ennemi. Je ne crains pas cet ennemi.

			Les morts affluaient de chaque côté du mur de boucliers, horde de zombies chancelants et de guerriers squelettes en route pour la cité. Des dizaines de loups bondissaient tout autour d’eux, accompagnés de meutes agiles de goules aux corps livides. Daegal ne pouvait les compter, mais il savait qu’ils étaient bien trop nombreux pour qu’ils aient le moindre espoir de les arrêter.

			Des murmures apeurés se répandirent dans les rangs des gens assemblés là. Les hommes et les femmes de Reikdorf commençaient à regretter d’avoir choisi de mettre les pieds dans cette arène faite pour des guerriers. Daegal sentit leur peur et reconnut le début de panique latente qui pouvait faire disparaître tout courage en un battement de cœur. Il l’avait ressenti lui-même, à la défaite de la rivière, et savait à quel point cela pouvait s’avérer dévastateur. Des guerriers, sur le point de remporter la victoire, pouvaient se mettre à fuir un champ de bataille en croyant leur cause perdue s’ils voyaient leurs camarades d’autres unités se mettre à courir loin de l’ennemi. Les sergents pouvaient bien dire qu’une bataille n’était pas gagnée ou perdue par le fait d’un seul homme, Daegal avait une toute autre opinion.

			Sa peur avait fait de lui une coquille vide, au gué de la rivière, mais alors qu’il observait les loups et les charognards qui couraient vers eux, cette fois elle fit place à la colère. Ces monstres lui avaient volé son honneur, l’avaient dépouillé d’une chose dont on l’avait assuré qu’elle était son droit et son destin en tant qu’Asoborne.

			Bien qu’il ne fût âgé que de douze étés, la fureur brûlait dans son cœur comme un brasier incandescent.

			Il tira son épée au moment où les premiers loups atteignaient les rangs des hommes, bondissant en avant, griffes et crocs sortis. Du sang jaillit comme des hommes et des femmes succombaient, déchirés par les loups. Les goules suivaient sur leurs talons et renversaient leurs adversaires au sol où d’autres se jetaient sur eux en nombre pour les dévorer vivants au milieu de cris de douleur déchirants.

			Une créature aux yeux noirs comme des billes et à la gueule remplie de crocs brisés se jeta sur Daegal, mais il frappa de taille en direction de son cou. L’arme mordit profondément dans la chair de l’animal, et il retira sa lame du cadavre du monstre pendant qu’un autre se jetait sur lui, griffes en avant. Il lui trancha les deux pattes puis lui poignarda la gorge. Du sang jaillit sur lui et la puanteur qui s’en dégageait augmenta encore l’ampleur de sa fureur. Il plongea sa lame dans le flanc d’un loup qui mâchouillait les entrailles d’un homme auquel Daegal avait parlé quelques minutes auparavant. Son nom était Éoland. Il avait été boulanger, mais pour lui, le temps de préparer pains et brioches était bien fini.

			Daegal combattait avec toute la force et le courage qui lui avaient fait défaut à la rivière et avait déjà tué une douzaine d’ennemis en autant de coups. Tout autour de lui, les habitants de Reikdorf reprirent courage devant sa ténacité et sa vaillance, et maintinrent leur cohésion devant les monstres qui les assaillaient. La vague de goules et de loups se brisa contre la ligne d’hommes et de femmes du commun. Le sang imbibait le sol et ce premier assaut avait déjà coûté la vie à des centaines de gens.

			Daegal pivota pour éviter le coup de gueule d’un loup et lui enfonça son épée dans la gorge. Les mâchoires claquèrent dans un spasme d’agonie et brisèrent net la lame. Il ramassa une lance tombée au sol qui portait un chiffon coloré juste sous son fer. Il entendit des cris de douleur et de terreur, et sut que leur courage ne tenait plus qu’à un fil.

			Comme à la rivière, un instant d’héroïsme et de bravoure pouvait décider de l’issue de la bataille. Daegal leva haut la lance au-dessus de sa tête pour que le vent glacé s’engouffre dans le tissu accroché à la hampe. Du bleu et du rouge flottèrent au-dessus de sa tête, pas vraiment un drapeau, mais plutôt deux chiffons aux couleurs de Reikdorf. Bien que le jour fût sombre et sinistre, ils étaient aussi éclatants que s’ils avaient été teints de frais et éclairés par le brillant soleil de midi.

			Les goules le regardèrent lever cette bannière improvisée et il vit leur incertitude.

			C’était le moment ou jamais. Il avait là sa seule et unique chance de regagner l’honneur que ces monstres lui avaient pris.

			— Habitants de Reikdorf, avec moi ! cria Daegal.

			Il plongea la pointe de la lance dans le ventre d’un loup grondant et chargea depuis les rangs ensanglantés des citoyens-soldats, un cri de guerre asoborne aux lèvres.

			Et les habitants de Reikdorf le suivirent.
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			Les Champions de la Vie et de la Mort

			Le mur de boucliers des Asobornes vola en éclats, enfoncé par la charge des chevaliers noirs. Hommes et femmes furent projetés en arrière par l’impact des cavaliers morts-vivants, mais d’autres Asobornes se précipitèrent pour ramasser les boucliers tombés et combler les brèches. Les cavaliers squelettes avaient pénétré leurs rangs, frappant de tous côtés de leurs d’épées noires étincelantes. Garr balança sa lance à lames jumelles dans le poitrail d’un des chevaux revenants et l’envoya rouler au sol dans un cliquètement d’os et de métal. L’épée de bronze de Maedbh s’abattit sur le heaume du cavalier et la lueur verdâtre qui brillait derrière la visière s’éteignit.

			Garr la remercia d’un signe de tête mais Maedbh était déjà partie, attirée par le bruit de tonnerre des chevaliers qui heurtaient de plein fouet les boucliers de bois cerclés de fer. Cuthwin combattait maintenant avec une lance, arrachée à un homme qui avait eu la colonne vertébrale brisée. Derrière lui, Fridléifr enfonça sa propre lance dans une brèche rouillée du plastron d’un chevalier mort-vivant. Sigulf protégeait le flanc de son frère d’un lourd bouclier qu’il tenait à deux mains et poussait en avant en même temps que le reste des Asobornes.

			Ulrike décochait des flèches soigneusement ajustées dans les rangs des morts, prenant soin de viser les orbites des cavaliers dont le casque avait été perdu durant la charge. Maedbh assura sa prise à deux mains sur son épée lorsqu’elle vit trois chevaliers noirs pénétrer en force la ligne de boucliers. Les défenses des Asobornes diminuaient de secondes en secondes, incapables qu’ils étaient de résister aux pouvoirs surnaturels de leurs adversaires.

			Maedbh se mit à courir vers le premier cavalier, sentant l’impatience de son épée à détruire ce champion revenant. Elle plongea en avant et fit une roulade pour se relever devant son ennemi tandis que le coup d’épée de celui-ci passait largement au-dessus de sa tête. Elle porta un coup de taille aux jarrets de la monture squelette qui lui trancha les os et fit tomber le cavalier à terre. Un groupe d’Asobornes se rua sur le guerrier mort-vivant et le frappa sauvagement jusqu’à sa destruction complète. Le second guerrier conduisit son cheval droit vers la reine Freya qui gisait au sol puis se laissa tomber à bas de sa monture avant d’avancer à grands pas vers la reine, les yeux emplis d’une détermination meurtrière.

			Maedbh courut vers lui, mais le troisième cavalier fit ruer sa monture devant elle. Les sabots de la bête fouettèrent l’air et l’un d’eux heurta Maedbh à l’épaule et l’envoya bouler. Elle se reçut mal et s’ouvrit l’avant-bras sur le tranchant de sa propre épée. Le sang de la plaie entra en contact avec la lame et elle sentit un flot brutal de puissance et de rage couler à travers elle.

			Elle roula sur elle-même au moment où les sabots retombaient au sol et planta la pointe de son arme droit dans la cage thoracique de la bête. Comme on perce une bulle de savon, quelque chose d’intangible se brisa et le cheval se disloqua dans une averse d’ossements et de plaques de fer. Maedbh fit une nouvelle roulade tandis que le cavalier, privé de monture, tombait à côté d’elle.

			Elle projeta son épée en arc de cercle dans un geste désespéré. La lame de son assaillant frappa la sienne à moins d’une paume de son visage. Le soleret de fer du revenant s’enfonça dans son estomac et elle se plia en deux tandis que son adversaire l’agrippait et la soulevait du sol. Le casque du mort s’écrasa contre son visage et, de son nez brisé, du sang se mit à dégouliner sur son menton. Ses doigts laissèrent tomber son épée et la douleur de ses blessures éclata à nouveau en elle.

			Elle hurla en sentant la coupure de son dos irradier, et la plaie sur son avant-bras la lançait comme si elle l’avait plongée dans l’eau bouillante. Maedbh regarda à travers la fente du casque du mort-vivant, droit dans ses yeux. Elle y vit une souffrance infinie, celle d’une âme liée au monde mortel par la magie noire pour y subir une éternité de tourments. Même s’il ne restait plus rien du guerrier que cet homme avait été autrefois, ses souffrances seraient éternelles, et sans répit.

			L’épée noire recula et Maedbh fixa les yeux sur sa pointe noire ébréchée. Elle vit en esprit comment celle-ci allait pénétrer sa cage thoracique et lui trancher le cœur en deux. La grimace du crâne s’élargit, mais avant que l’épée n’ait pu se planter dans sa proie, la tête du revenant vola de ses épaules et son corps s’effondra. Maedbh s’écroula sur le sol et rampa pour s’éloigner des restes du guerrier pendant qu’une somptueuse silhouette revêtu de bronze flamboyant se penchait sur elle, la main tendue.

			— Merci d’avoir pris soin de mon épée, dit Freya en aidant Maedbh à se relever.

			Ulrike et Cuthwin se tenaient aux côtés de la reine et sa fille tendit une lance à Maedbh.

			— Ma reine, s’étrangla Maedbh. Vous êtes en vie.

			— Et je ne me suis jamais senti aussi vivante, rugit-elle en plongeant dans la mêlée.

			Accompagnée de Sigulf, Fridléifr, Cuthwin et Ulrike, Maedbh rejoignit Garr au mur de boucliers qui faiblissait.

			Le bras et le dos de Maedbh brûlaient de douleur mais elle combattait comme elle ne l’avait jamais fait et désarçonnait un cavalier ennemi à chaque coup de sa lance. Ensemble, avec les Aigles de la Reine, ils se battaient comme les héros des légendes, mais même un tel courage ne serait pas suffisant pour tenir. Les guerriers mouraient par dizaines à chaque minute et le cercle d’épées et de lances rétrécissait comme une congère de neige au printemps.

			Un cavalier noir bondit par-dessus un porteur de bouclier à la gauche de Maedbh et sa monture, un étalon noir à la peau semblable à du basalte, se cabra tandis que son cavalier sautait de sa selle. Son manteau noir se déploya comme des ailes tandis qu’il atterrissait au milieu des Asobornes. Maedbh avait déjà vu cet homme en quelques occasions, et bien qu’il eût changé au-delà de ce qu’elle aurait cru possible, il portait toujours les traits de Siggurd le Brigondien.

			Les cavaliers noirs chargèrent par la brèche qu’il avait créée et se répandirent au milieu des Asobornes qu’ils massacrèrent à grands coups de taille de leurs épées noires. Siggurd projeta Garr au sol. La gorge de l’héroïque guerrier était déchiquetée et sa tête penchée sur le côté ne tenait plus que par quelques tendons. Siggurd était maintenant un monstre malfaisant, aux yeux enflammés d’une lueur écarlate par la soif de sang et aux crocs étincelant dans la pénombre. Il agrippa Freya et l’aplatit au sol.

			Maedbh bondit au côté de la reine, mais un revers du comte vampire la projeta en arrière. Ulrike décocha une flèche dans le dos du monstre qui hurla de douleur. Il baissa ses crocs vers le cou de Freya, mais avant qu’il n’ait pu lui déchiqueter la gorge, Cuthwin bondit sur lui et lui planta son couteau dans le flanc.

			Siggurd se redressa et sa silhouette devint floue comme s’il avait été en train de se transformer. Il balaya de sa main griffue la poitrine de Cuthwin. Le jeune Unberogen tomba en arrière, le torse lacéré. Siggurd poussa un grinçant cri de colère, les lèvres retroussées sur ses crocs ensanglantés. Fridléifr enfonça la pointe de sa lance dans le dos du vampire et celle-ci lui ressortit au milieu du ventre. Siggurd pivota, arrachant l’arme des mains du garçon avant de la retirer de la blessure. Trop rapide pour que Maedbh puisse la suivre des yeux, la lance quitta les mains du vampire et se planta dans la poitrine de Fridléifr. Son armure transpercée, le garçon s’effondra sur le sol.

			Sigulf poussa un hurlement d’angoisse et de colère et entailla le bras du vampire du tranchant de son épée. Celui-ci poussa un hurlement de douleur tandis qu’un sang noir jaillissait de la blessure pour éclabousser le sol. Siggurd baissa les yeux vers la plaie, stupéfait d’avoir été blessé.

			— Ça fait mal, petit, siffla-t-il en bondissant pour se saisir du fils de Freya.

			Il plongea les yeux dans ceux du garçon et se mit à rire, comme il l’aurait fait à une bonne plaisanterie, avant de tirer une courte dague de sa ceinture et de la lui enfoncer dans le ventre. Le garçon hurla, mais avant que le buveur de sang n’ait pu tordre la lame dans la plaie et finir de l’éventrer, une nouvelle flèche se planta dans son corps.

			Maedbh vit Ulrike, debout derrière la créature, qui tâtonnait pour encocher une nouvelle flèche sur son arc tandis que le regard de Siggurd se fixait sur elle.

			— Des flèches bénies, dit-il en laissant tomber Sigulf au sol. Les petites filles ne devraient pas jouer avec des choses aussi dangereuses. Maintenant, je vais devoir te faire crier.

			Le vampire s’avança à grands pas vers Ulrike qui tomba à genoux devant la silhouette terrifiante dont la forme semblait changer dans les replis de la cape qui volait autour de lui comme les ailes d’une énorme chauve-souris. Les yeux de Siggurd s’écarquillèrent et sa mâchoire se distendit pour laisser apparaître des dents longues comme des dagues.

			Maedbh tenta péniblement de se remettre sur pieds et chancela vers Ulrike, mais elle savait qu’elle ne l’atteindrait jamais avant Siggurd. Ses douleurs étaient insupportables, mais il fallait qu’elle arrive jusqu’à sa fille.

			— Ulrike ! gémit-elle, suppliante, tout en entendant un rugissement qui enflait autour d’elle. S’il vous plait, ne la tuez pas !

			Siggurd souleva Ulrike du sol. Le visage de la petite fille était un masque de pleurs. Siggurd se tourna vers Maedbh. Il renifla le sang sur le visage d’Ulrike et son visage monstrueux se plissa d’une horrible grimace de compréhension.

			— Ah… c’est ta progéniture, dit-il. Et bien maintenant, tu vas la regarder mourir.

			Avant que le vampire ne puisse prononcer une seule autre parole, le rugissement dans la tête de Maedbh enfla encore, alors qu’une foule d’hommes et de femmes chargeait droit sur les cavaliers noirs. Ils étaient des centaines, peut-être même des milliers. La plupart étaient sans armure, revêtus de frusques de fermiers ou de gens du commun. Pourtant, ils se battaient avec la fureur de guerriers berserks thuringiens, arrachant les chevaliers noirs de leurs selles avant de les pulvériser à coups de massues, de cognées et de faux.

			À leur tête se trouvait un jeune homme éclaboussé de sang dont les yeux étincelaient de la fureur de la bataille. Il se battait avec une lance ornée de chiffons bleus et rouges, et Maedbh se rendit compte qu’il savait s’en servir. Le garçon jeta son dévolu sur un cavalier désarçonné qu’il fit tomber d’un mouvement enveloppant du manche de son arme autour de la jambe de son adversaire. Puis il retourna l’arme et, le transperçant en pleine poitrine, le cloua au sol. Il fit pivoter la lame d’un quart de tour avant de la retirer du cadavre. Au fond d’elle-même, elle se dit qu’il lui semblait connaître ce garçon, mais par quel miracle elle aurait bien pu connaître un jeune Unberogen, elle n’en avait pas la moindre idée.

			Les habitants de Reikdorf submergèrent les assaillants morts-vivants et les repoussèrent. Siggurd jeta Ulrike au sol lorsqu’une bonne vingtaine de femmes et d’hommes hurlants se précipitèrent sur lui, armés de lances et d’épées. Il pouvait bien sûr en tuer quelques-uns, mais tous ?... Maedbh en doutait. Elle trouva la force de courir vers Ulrike et la prit dans ses bras.

			— Je te tiens, ma chérie, dit-elle. Je te tiens.

			— Mère ! cria la petite fille en enfouissant son visage contre l’épaule de Maedbh. Le vilain monsieur… ?

			— Parti, répondit-elle en faisant abstraction de tout ce qui l’entourait à l’exception du poids de sa fille dans ses bras. Il ne pourra plus te faire de mal maintenant. Plus jamais.

			Ulrike sanglotait dans ses bras et elle la serra fort. Elle ferma les yeux, dans l’espoir d’éloigner la peur, tandis que son corps irradiait des vagues de douleur incandescentes. Elles restèrent ainsi jusqu’à ce que Maedbh entende un bruit de pas. Elle releva les yeux et vit le jeune garçon avec la lance au pennon bleu et rouge qui l’observait.

			— Est-ce qu’elle va bien ? demanda-t-il, et Maedbh perçut un fort accent de l’est dans ses paroles.

			— Daegal ? demanda-t-elle.

			— Oui, c’est moi.

			Elle sourit.

			— Je vois que tu t’es souvenu de ton entraînement à la lance.

			Il hocha la tête et cessa soudain d’être un guerrier asoborne couvert de sang pour redevenir un garçon de douze ans. Elle l’attira vers elle et l’enlaça en même temps qu’Ulrike contre sa poitrine. Finalement, elle relâcha son étreinte et leur dit :

			— Vous avez été si braves, tous les deux. Je n’ai pas de mot pour dire à quel point je suis fière de vous. Vous avez combattu comme de vrais héros.

			Ulrike sourit à travers ses larmes, et Daegal se redressa, comme si un terrible fardeau venait d’être soulevé de ses épaules. Il porta les yeux derrière elle et, en se retournant, Maedbh vit Freya qui portait Sigulf, accompagné de Fridléifr et Cuthwin qui s’appuyaient l’un sur l’autre pour se tenir debout. Les deux étaient couverts de sang, mais ils étaient vivants.

			— Siggurd ? dit-elle.

			— Enfui, répondit Cuthwin. Quand les habitants sont arrivés, il s’est envolé et a fui au loin.

			Maedbh hocha la tête tout en observant sa reine avec un soulagement indescriptible. Freya était pâle, ses pas mal assurés, et du sang coulait de sa blessure au cou. Les yeux de Sigulf étaient fermés et son ventre était humide et rouge. Sa poitrine se soulevait faiblement.

			— Il est vivant ? demanda Maedbh.

			— À peine, dit Freya d’une voix fêlée. Il faut le ramener à Reikdorf.

			— Nous devons tous retourner à Reikdorf, dit Cuthwin. Nous avons vaincu ceux-là, mais il y en a d’autres qui viennent dans notre direction.

			Maedbh tourna les yeux vers l’est, et la flambée d’espoir qui enflait dans sa poitrine fut soufflée lorsqu’elle aperçut les milliers d’autres guerriers squelettes qui marchaient au pas cadencé dans leur direction. Ils avaient repoussé la première vague, mais les morts avaient bien d’autres soldats à envoyer à la bataille.

			— Repli, cria-t-elle. Tout le monde à Reikdorf.

			La hache de Krell s’abattit, mais cette fois, au lieu de trancher armure et chair comme elle l’avait fait lors du combat contre les Faux Rouges, la lame fût arrêtée par les armures de gromril et la force des montagnes. L’énorme monstre fit une pause dans sa frénésie de massacre et baissa les yeux sur les formes trapues qui lui faisaient face. La lumière enragée qui étincelait dans les yeux du champion se mit à briller encore plus fort, comme s’il avait reconnu ses adversaires d’une bataille oubliée depuis des milliers d’années.

			Maître Alaric sentit la puissance du coup que Krell lui avait porté résonner à travers tout son corps. Le bouclier de son arrière-grand-père avait failli être plié en deux par le choc. L’impact se réverbéra dans toute l’armure et il remercia Grungni d’avoir pensé à se fortifier avant la bataille avec plusieurs chopes de bière.

			— C’est le mieux que tu puisses faire ? ricana-t-il à l’attention du champion mort depuis longtemps. Pas étonnant que Grimbul Heaume de Fer ait pu tu battre.

			Krell rugit d’une fureur renouvelée, et sa hache se releva lorsque les cent nains le chargèrent. Alaric se jeta contre le féroce champion dont le nom avait été inscrit d’innombrables fois dans le Dammaz Kron, chacune de ses nombreuses transgressions écrites là avec le sang des hauts rois de l’époque. Il abattit sa hache contre la forme écarlate de Krell et sentit le fer d’étoile de son arme mordre d’un cheveu dans les plaques sculptées de crâne de l’armure maudite. Krell rugit et balança sa lame sur la tête d’un guerrier nain qu’il fendit du crâne à l’entrejambe. Son sang éclaboussa les armures de ses camarades et ils attaquèrent avec une fureur encore plus grande.

			Comme les marteaux pilons de Zhufbar, les haches des nains s’abattaient sur l’armure de Krell et en arrachaient des fragments de métal maudit, mais sans parvenir à blesser son gigantesque corps squelettique. Alaric tourna autour du champion revenant pour passer derrière lui et dut plonger pour éviter un coup de revers de la hache noire qui trancha six de ses compagnons à hauteur de la taille. Le cercle de fer et de gromril se resserrait autour de Krell, mais le nombre écrasant de ses adversaires semblait juste augmenter sa frénésie guerrière.

			La hache noire balayait les airs de droite et de gauche, et ceux qu’elle ne tuait pas se voyait projetés dans les airs et atterrissaient au milieu des cavaliers humains massacrés. Un de ces guerriers, celui auquel Alaric avait adressé quelques mots, regardait le combat avec effarement. Plutôt manger de la crotte de grobi que d’échouer devant un humain ! Subir une honte pareille ne pouvait être expié qu’en menant la vie d’un tueur, et Alaric n’avait aucune intention que ce soit là son destin.

			Mais d’autres morts-vivants prenaient position derrière Krell, immenses blocs de guerriers squelettes et de zombies chancelants qui continuaient d’avancer. Des centaines de chauves-souris tournoyaient au-dessus de leurs têtes et les vapeurs fantomatiques d’ombres hurlantes tourbillonnaient autour d’eux. D’une manière ou d’une autre, ce combat allait devoir se terminer vite, car il n’y avait aucune chance que ses nains puissent tenir contre une troupe aussi nombreuse.

			Alaric attendit que Krell abatte sa hache, décrivant un arc de cercle au ras du sol qui tua quatre nains de plus, avant de jeter son bouclier et de sauter sur le dos du champion. Il s’agrippa d’une main à une fissure dans l’armure et commença à frapper à coups de hache les épaules de Krell.

			Les plaques se fendirent sous l’assaut, et le champion revenant se redressa en sentant la présence d’Alaric. Il rugit et se mit à tourner sur place pour tenter de le déloger, en même temps que les autres nains poursuivaient leurs attaques en faisant pleuvoir une grêle de coups de haches et de marteaux sur ses cuisses. Des étincelles jaillissaient de l’armure, comme du fer sortant de la forge et porté sur l’enclume. Alaric luttait pour conserver sa prise sur le dos du monstre tout en continuant à frapper à coups redoublés. Il sentit sa prise glisser et enfonça la lame de sa hache dans une plaque d’armure endommagée. Il sécurisa alors sa position en saisissant une côte apparente à travers une fente dans le fer rouillé.

			Il eut l’impression de plonger la main dans un lac glacé. Alaric sentit le froid de l’autre monde s’infiltrer en lui, une sensation qui évoquait l’absence totale de vie et la fatalité. Il essaya de libérer sa main de l’essence de Krell, mais elle était comme collée. Le froid commença à pénétrer ses veines, atteignit la chair de son poignet et Alaric sut que, quand son cœur serait atteint, il deviendrait semblable à Krell.

			— Maître Alaric ! Monsieur ! cria une voix d’humain. Pa’ dit qu’y faut vous en aller de là !

			Alaric savait qu’il n’avait qu’une seule chance de s’en sortir vivant, et libéra sa hache de la plaque d’armure endommagée.

			— Alaric le fou, hein ? dit-il. Peut-être ont-ils raison.

			Il abattit sa hache sur son poignet et le tranchant rasoir de la lame coupa chair et os. Il grogna de douleur et se projeta en arrière en faisant jouer ses jambes comme des ressorts pour essayer de s’éloigner le plus possible du champion revenant. Il atterrit sur un cheval mort et roula derrière tandis qu’il entendait le cliquetis de marteaux qu’on armait.

			— Celui de gauche n’est pas dans l’axe, grommela-t-il tandis que le monde s’emplissait de bruit et de feu.

			Govannon tira le lien de cuir qui commandait la mise à feu avec un mélange d’excitation et de terreur. Il ne voyait pas grand-chose de la bataille, ce qui était plutôt un soulagement pour lui, mais parmi les ombres qu’il apercevait se détachait nettement une silhouette terrifiante. La forme rouge sang de Krell se découpait dans les ténèbres, monstre de cauchemar venu pourchasser les vivants.

			Le premier marteau frappa le côté du bassinet de bronze, ce qui le ralentit assez pour empêcher le silex de produire une étincelle. Le cœur de Govannon lui manqua. Le monstrueux champion de Nagash se dressait, menaçant, au-dessus de la machine de guerre, et Govannon se maudit d’avoir eu l’imbécillité de vouloir prendre part à ce combat. Krell allait tous les massacrer, rien ni personne ne pourrait tenir contre cette horreur des temps anciens.

			Il se prit à regretter d’avoir si naïvement cru qu’il était capable de réparer une machine des nains, et l’amertume l’envahit devant le temps gaspillé, qu’il aurait pu utiliser de manière bien plus constructive à fabriquer armures, épées, boucliers, haches, pointes de flèches…

			Le second marteau frappa son bassinet en plein centre et un nuage de fumée et de flammes s’éleva du réceptacle de bronze. Puis le canon rugit et, dans un bruit de tonnerre, éjecta une tempête de feu et de projectiles, suivi quelques secondes plus tard par celui d’à côté. Les oreilles de Govannon résonnèrent sous la violence de la détonation et ses yeux se mirent à pleurer devant le vif éclat des flammes qui jaillissaient en panaches explosifs de l’extrémité des canons. Puis, le quatrième tube fit feu. Lorsque le marteau s’abattit sur le bassinet du canon qu’il avait réparé, Bysen tira son père en arrière à l’instant où un violent recul secouait le Baragdonnaz.

			Le canon tint bon et cracha une tempête de projectiles de fer. Govannon vit alors, aussi clairement qu’avant de perdre la vue, le titanesque champion s’effondrer, son armure écarlate réduite en miettes par l’ouragan de fer et de feu. Ses os furent brisés en morceaux et éparpillés, son casque cornu réduit à un bout de ferraille pulvérisé qui pendait au bout d’un lacet de cuir déchiré.

			Une partie de la tête de Krell avait disparu, et le côté gauche de son crâne était en miettes. Des trous béants emplis de ténèbres s’ouvraient sur son corps, mais la flamme brillait encore dans ses yeux lorsque les nains se précipitèrent sur sa carcasse en ruine avec leurs haches tranchantes et des cœurs pleins de haine.

			— Ça a marché ! cria Govannon. Par Ulric, ça a marché !

			— Oui Pa’, ça a bien marché, dit Bysen joyeusement. Gros, gros boum ! Les oreilles de Bysen font mal !

			Khaled al-Muntasir chevauchait au petit trot vers le nord, en observant l’armée des morts-vivants en train d’envelopper complètement ces mortels qui avaient osé tenir tête à Nagash. Il avait tout d’abord conduit son cheval au galop vers l’endroit où la cavalerie rouge avait forcé les chevaliers noirs à stopper leur avance, mais s’était arrêté en sentant le trépas de Markus.

			Pour un mortel, Markus était un bretteur de tout premier ordre, mais doté des pouvoirs surnaturels de la non-vie, il était devenu excellent – meilleur peut-être que Khaled lui-même. Et pourtant il était mort, et son âme condangée à l’oubli par un mortel. Le malaise qui avait torturé les entrailles du vampire toute la nuit revint, plus fort que jamais, et il se maudit de se laisser aller à un sentiment aussi trivial.

			À peine la perception empathique des souffrances de Markus et de l’horreur de sa destruction, commençait-elle à s’estomper, qu’il ressentit celles de Siggurd dont la chair était percée par des armes bénies au nom du dieu de toutes choses vivantes. Il tressaillit à chaque coup, peu habitué à la douleur, et sentit la colère de Siggurd lorsque celui-ci fut forcé de fuir. Ses deux guerriers imbattables venaient d’être défaits, l’un détruit, l’autre blessé à un point proche de la dissolution.

			Khaled al-Muntasir repoussa la colère qui montait en lui devant leur incompétence et reporta son attention sur le reste de la bataille pour essayer de regagner son inébranlable confiance en lui habituelle. Des milliers de guerriers morts-vivants avançaient vers la cité et laissaient de côté les quelques rares îlots de résistance qui avaient connu de fugaces instants de succès. La ligne de bataille des mortels, installée devant les murs, se battait avec un courage admirable, mais sans aucun espoir de victoire. Ils reculaient pas à pas, et ce n’était plus qu’une question de temps avant qu’ils ne fuient les combats. Toujours au centre de la bataille, coupé du reste de son armée, Sigmar continuait à charger vers la colline basse où l’attendait Nagash. Moins d’une centaine de cavaliers chevauchaient encore avec l’empereur, et pourtant ils fonçaient comme si toute l’humanité s’était tenue à leurs côtés.

			Le vampire tourna les yeux vers la forme noire de Nagash qui se tenait là, immobile, son énorme épée dans une main et son bâton tordu comme un serpent dans l’autre. Une lumière noire émanait du bâton, et des éclairs bleus étincelaient le long de la lame de son épée.

			— Qu’est-ce que tu attends, siffla Khaled al-Muntasir. Tue-le et qu’on en finisse.

			Pourtant, au moment où il prononçait ses mots, il sut que Nagash ne pourrait jamais tuer Sigmar à l’aide de sa magie noire tant que celui-ci porterait la couronne. Le pouvoir incroyable de celle-ci protégeait son porteur de quasiment toutes les formes d’enchantement.

			Khaled al-Muntasir observa Nagash lever son bâton et vit les éclairs fourchus qui cascadaient le long de la hampe écailleuse pour frapper les gemmes qui y étaient incrustées. Un tourbillon de noires énergies s’éleva autour du sorcier qui planta l’extrémité du bâton dans le sol. Le vampire regarda les vagues de puissance qui coulaient du bâton pour se répandre dans le flanc de la colline, comme les racines d’un arbre empoisonné.

			— Voila qui est mieux, dit-il.

			Ces sombres racines descendirent explorer les plus lugubres recoins du monde souterrain, les tombes abandonnées depuis longtemps, les fosses communes des épidémies couvertes de chaux vive et les sites de meurtres et de massacres. Attirée par ces endroits comme des rats par les égouts, la sorcellerie de Nagash imprégna la terre de la magie impie de la non-vie.

			Et les morts sans repos se relevèrent de leurs antiques caveaux et commencèrent à se frayer un chemin vers le monde du dessus.

			La terre se mit à gronder du bruit des griffes qui creusaient et de gémissements affamés. L’herbe se mit à onduler tandis que les morts des siècles passés se hissaient jusqu’à la surface. Des mains, depuis longtemps privées de toute chair, jaillirent du sol et tirèrent des cadavres desséchés jusque dans le monde qui les avait oublié sous la terre. Depuis la fourche sud de la rivière jusqu’aux portes de la ville, une énorme crevasse s’ouvrit dans le sol et un millier ou plus de guerriers, qui avaient vécu en un temps où les hommes ne s’abritaient pas encore dans des villes, bondirent instantanément sur leurs pieds.

			Les Asobornes et les habitants de Reikdorf qui fuyaient la marche inexorable des morts-vivants abandonnèrent tout effort pour accomplir une retraite en bon ordre à la vue d’une telle horreur. Ils se mirent à courir vers la ville, terrifiés de se voir ainsi soudainement encerclés et coupés de leur refuge. Même Freya, dont le courage ne pouvait aucunement être mis en question, fuyait avec ses fils, Maedbh, Ulrike et Cuthwin. Daegal, armé de son courage revenu, formait l’arrière-garde avec les survivants des Aigles de la Reine, et si certains d’entre eux trouvèrent étrange de se voir commandé par quelqu’un d’aussi jeune, nul n’en fit la remarque.

			À l’intérieur des murs de Reikdorf, la terre se mit à trembler et s’ouvrit en deux pour laisser passer les morts qui grimpaient depuis les profondeurs, leurs restes décomposés poussés par la sorcellerie de Nagash à revenir des profondeurs pour anéantir les vivants. Des centaines de choses mortes se mirent à rôder dans les rues de la cité, attaquant tout ce qui était chaud et se repaissant de leurs chairs.

			Alfgéir et Téon s’étaient fait piéger dans un cercle de morts-vivants qui se refermait sur eux, toute retraite coupée par une autre phalange de ces revenants nouvellement sortis de terre. Ceux-là étaient sans armes, mais ils eurent tôt fait de ramasser celles qui traînaient par terre, abandonnées par les victimes des Unberogens. Dépenaillés, désorganisés et tout juste revenus des abysses, ils ne brillaient pas par leurs talents avec une arme mais par leur nombre.

			Au nord, d’autres morts s’étaient levés et avaient encerclé Govannon, Bysen et les nains qui finissaient de hacher menus les restes du cadavre indestructible de Krell. Bien que leurs haches fussent plus tranchantes qu’aucune arme forgée de main d’homme, il ne leur était pas facile de venir à bout d’une armure sortie des foyers de forgerons qui priaient les sanglants dieux du septentrion.

			L’armée des mortels était encerclée. Elle était condangée.

			Sigmar repoussa brutalement deux guerriers squelettes, champions revêtus d’antiques armures couvertes de vert-de-gris datant d’un bon millier d’années. Des centaines de ces créatures non-mortes l’entouraient, et pourtant elles continuaient à se presser autour de lui en plus grand nombre. Ghal-maraz étincelait d’un feu argenté et des étincelles jaillissaient à chaque coup qu’il portait. Des centaines de revenants étaient tombés devant lui, mais il en restait des centaines d’autres.

			Derrière lui, Wolfgart fauchait les rangs ennemis à grands coups de taille de son espadon, mais chaque frappe était plus faible que la précédente, car ses forces diminuaient. Alors que le pouvoir de Ghal-maraz revigorait en partie Sigmar, Wolfgart ne bénéficiait d’aucune aide de cette sorte. Wenyld combattait mécaniquement, avachi dans sa selle, mais la bannière de Sigmar flottait toujours au-dessus des héroïques guerriers qui chevauchaient avec lui.

			Ghal-maraz volait de tout côté, démantibulant ses adversaires dans le craquement sonore des os brisés. Soudain, lorsque le dernier rang des squelettes eut enfin été écrasé sous les sabots de leurs chevaux, les cavaliers de Sigmar, cinquante hommes au total, se retrouvèrent en terrain libre au pied de la colline basse sur laquelle les attendait Nagash. Sa base était entourée par des guerriers de haute taille, en lourds hauberts de métal noir, qui portaient de longues hallebardes aux lames glacées. Une horde d’esprits tourbillonnants s’était rassemblée au-dessus du nécromancien, et les ténèbres autour de celui-ci étaient complètes. Sigmar n’avait aucune idée de la façon dont le reste de son armée se débrouillait, mais il était convaincu que s’il ne parvenait pas à mettre un terme au combat maintenant, tous seraient massacrés avant le point du jour.

			Un sillage de corps brisés jonchait le sol derrière eux, et bien qu’il y eut des milliers de morts-vivants tout autour, aucun ne se retourna contre eux, comme si leur présence en ce lieu n’avait eu aucune importance.

			— On y est presque, dit Wolfgart en se tournant sur sa selle pour s’assurer qu’aucun autre adversaire ne s’apprêtait à leur fondre dessus.

			— Oui, renchérit Sigmar, encore un effort et je l’aurais amené exactement là où je le voulais.

			Wolfgart lui lança un long regard en coin avant d’éclater de rire.

			— Que je sois dangé, Sigmar, dit-il. Je suis encore plus épuisé que je ne l’étais au col du Feu Noir, et ce n’est pas peu dire, mais tu trouves encore moyen de me faire rire.

			Sigmar hocha la tête en sentant le poids de la couronne, sur son front, qui augmentait à chacun des pas de son cheval en direction de la colline. Il sentit la colère qu’elle lui inspirait, une folle rage à l’idée qu’un simple mortel ose la porter sans céder à son pouvoir. Son créateur était proche et elle renouvela ses assauts contre son esprit, l’assaillant de rêves de plaisir, de cauchemars d’échec et de tentations faites de richesses, de pouvoir et de divinité.

			Aucune n’atteignait Sigmar, car il avait fini par atteindre cet endroit où toute pensée égoïste avait disparu. Tout ce qui lui importait maintenant, c’était de servir son peuple, et cela, même la mort ne saurait l’en empêcher. L’un après l’autre, Sigmar s’était débarrassé de tous ses désirs terrestres et les avait mis de côté pour le plus grand bien de l’Empire.

			La couronne de Nagash n’avait rien qui puisse le tenter ou l’intimider, car son être tout entier était désormais dédié à un idéal. C’était là quelque chose que le nécromancien ne pourrait jamais comprendre : le dévouement d’un individu à un but plus grand que lui, là où un seul homme pouvait faire la différence entre la vie et la mort, le succès ou l’échec.

			Dans ce monde, en cet instant, Sigmar était cet homme. Il avait espéré l’être depuis le jour où il s’était aventuré entre les tombes de ses ancêtres, lors de son jour de la destinée, mais il l’avait vraiment su lorsqu’il était passé sans dommage à travers le feu d’Ulric.

			Tout ce qu’il avait accompli l’avait conduit à cet instant précis, et il savait qu’il allait devoir affronter cet adversaire seul. Sigmar balança sa jambe par-dessus l’encolure de son cheval et se laissa tomber au sol, tandis qu’un silence soudain et une complète immobilité s’emparaient de tous ceux qui se trouvaient sur ce flanc de colline. Alors que la bataille faisait rage derrière eux, Sigmar n’entendait plus rien hormis les battements de son propre cœur et des hurlements de loups dans le lointain.

			Il marcha jusqu’à Wenyld et tendit une main vers la bannière rouge et or.

			— Il est temps de passer le relais, mon ami, dit Sigmar.

			Wenyld hocha la tête, trop affaibli par le sang perdu pour argumenter lorsque Sigmar prit la hampe de l’étendard de ses mains ensanglantées.

			— Par Ulric, qu’est-ce que tu fais ? demanda Wolfgart en conduisant son cheval près de lui avant de descendre à son tour. Remonte sur ton cheval espèce d’imbécile.

			— Non, répondit Sigmar, Je dois en finir maintenant.

			— Quoi ? Tu vas gravir la colline et combattre ce foutu nécromancien à pied ?

			— C’est exactement ce que je vais faire, répliqua Sigmar en se retournant avant de prendre le chemin du tertre. Et ne me suis pas, je dois le faire seul.

			— Mais pourquoi, pour l’amour des dieux ? Dis-moi au moins pourquoi ?

			Sigmar lui répondit :

			— Parce que c’est comme cela que les choses doivent être. À la fin de toutes les sagas, le héros se retrouve toujours seul face au danger, ou alors, il n’est pas un héros.

			— Rien à foutre des sagas, jura Wolfgart. Il n’est pas question que je te laisse seul.

			— Oh si, dit Sigmar alors que les antiques guerriers, à la base de la colline, s’écartaient pour lui laisser le passage. Wenyld a besoin de ton aide.

			Wolfgart se retourna et rattrapa Wenyld qui glissait de sa selle. Une fois de plus, des hurlements de loups résonnèrent depuis les collines boisées et les vallées ombreuses, portés jusqu’à Reikdorf par de froids vents du nord. Alors que Wolfgart se baissait pour accompagner Wenyld mourant jusqu’au sol, Sigmar reprit sa progression et commença à grimper la colline en direction de Nagash, sa bannière dans une main et Ghal-maraz dans l’autre.

			Il entendit Wolfgart qui criait son nom, mais n’osa pas regarder en arrière.
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			La Fin de Toutes Choses

			Chaque pas était une bataille, chaque coudée gagnée en direction du nécromancien une lutte contre son inclination naturelle à fuir cette abomination. Le sommet de la colline était environné de spectres noirs, revenants fantomatiques, âmes perdues condangées à servir Nagash jusqu’à la fin de toutes choses. Sigmar sentit la lumière morte qui émanait du nécromancien parcourir son corps et apprendre en un battement de cœur le déroulement de toute sa vie et comment il en était arrivé à gravir cette pente.

			Des miasmes noirs s’élevèrent en tourbillonnant autour de la base de la colline, l’isolant du reste du monde, et Sigmar sentit sa chair se rebeller devant la vile présence de l’immortel. Son armure grinçait dans l’air glacial et la toile d’araignée du givre commençait à se répandre sur son plastron et ses canons d’avant-bras. Ghal-maraz était sa seule source de chaleur et les mots frappés le long de sa hampe par les maîtres des runes étincelaient d’une lumière farouche sous ses doigts. Sigmar s’agrippait à cette chaleur, car la poigne de glace de la couronne, sur son front, se resserrait de plus en plus.

			Même s’ils ne pouvaient l’atteindre, les assauts de la couronne contre son esprit ne diminuaient pas et continuaient de le tenter par dépit et par haine. La forme de Nagash semblait grandir encore dans les ténèbres au fur et à mesure que Sigmar approchait, comme si son corps était devenu plus grand et plus imposant à l’approche de son talisman.

			Revêtu de plaques d’armure surnaturelles, faites d’un métal noir enchanté, Nagash était facilement deux fois plus grand que Sigmar. Ses os baignaient dans une lueur verdâtre empoisonnée et chaque fissure, chaque défaut de son harnois, laissait transparaître le feu intérieur nourri par les myriades de vents qui soufflaient des confins du septentrion. Son bâton était un trait de ténèbres miroitantes, semblable à des serpents entrelacés, et son épée était au moins aussi haute que l’empereur. De froides flammes bleues couraient tout le long de sa lame qui irradiait un froid glacial, lequelle pénétra Sigmar jusqu’aux os.

			Nagash baissa les yeux vers lui, et il soutint ce terrifiant regard tout en sentant ses membres s’emplir d’eau gelée et de plomb. Deux funestes globes de feu vert le fixaient, des yeux qui avaient vu le monde tel qu’il était avant que les hommes ne foulent le pays qu’il dirigeait maintenant. Des milliers d’années les séparaient, un océan d’éternité que Sigmar n’arrivait pas à appréhender. Il ne pouvait pas plus se représenter le monde de ces âges passés qu’il n’était capable d’imaginer ce que serait l’Empire dans les milliers d’années à venir.

			Je vais te montrer…

			La voix ressemblait à la collision de deux continents, funeste modulation qui ne devait rien à une voix réelle. C’était le son de la mort elle-même. Sigmar tressaillit lorsqu’il vit devant lui un pays de forêts et de montagnes, son peuple divisé et le monde en pleine tourmente. Chaque roc était taché de sang, et l’éclat des armes d’acier se voyait partout. Des armées d’une taille défiant l’imagination marchaient à travers ce pays et détruisaient sans pitié tout ce qu’elles trouvaient sur leur chemin.

			Des corps gisaient éventrés aux bords des routes, hommes, femmes et enfants. Des captifs, encore vivants, étaient entravés à des pieux et abandonnés pour être dévorés par les animaux sauvages. Partout ne se voyait que sang et massacre, cadavres déchiquetés et corps brûlés vifs dans leurs habitations. Il se mit à pleurer en voyant une telle destruction imposée à son peuple et sa colère grandit tandis qu’il cherchait la cause d’un tel carnage. Son regard se porta sur une armée qui marchait vers une ville située à la confluence de plusieurs rivières. Des bannières colorées flottaient dans les airs, et les soldats étaient revêtus d’uniformes tout aussi flamboyants.

			Ils marchaient en rangs disciplinés, chantant des chants martiaux, et les pleurs de Sigmar redoublèrent, car ce n’était pas là une armée de monstres, d’hommes-bêtes ou de morts-vivants. Non, c’était bien des hommes, et pire que tout, des hommes de l’Empire.

			Regarde de plus près…

			Bien qu’il sache ce que Nagash cherchait à faire, Sigmar ne put s’en empêcher. Il vit que les bannières de l’armée étaient décorées de crânes et de lauriers, de lances croisées et d’aigles aux ailes déployées. Et sur chacune d’entre elles étaient brodés des parchemins portant tous un même nom.

			Sigmar.

			Ces guerriers se battaient en son nom. Ils portaient des armes d’une forme inhabituelle, des morceaux de bois semblables aux arbalètes tonnerre des nains, et des chariots les suivaient, chargés de machines de guerre qui ne lui étaient pas familières. Deux béhémoths de métal venaient après les chariots d’intendance, lourdes machineries montées sur de solides roues cerclées de fer qui crachaient de la vapeur et de la fumée noire par les tuyaux jaillissant des boîtes carrées fixées à l’arrière.

			Voila le monde que tu as créé. Voila le sang qui sera versé en ton nom. Ne serait-il pas préférable de quitter ce monde et de laisser la race des hommes décliner ? Ton espèce est de celles qui ne vivent que pour la destruction et l’incertitude. Elle ne sait pas faire autrement. Les morts ne se querellent pas comme le font les rois de ce monde. Les morts ne se combattent pas les uns les autres. Les morts n’ont pas de désir, pas de petites jalousies mesquines ou d’ambitions. Le monde des morts est un monde de paix.

			Sigmar luttait contre les paroles du nécromancien, conscient que leur combat aurait lieu dans le monde des esprits autant que dans celui de la chair. Il ferma les yeux et tenta de chasser cette vision car il savait que Nagash allait tenter de le détruire à l’aide de mensonges déguisés sous l’apparence de la vérité.

			— C’est peut-être là une vision réaliste de l’Empire futur, siffla Sigmar, mais un monde de mort n’est que stagnation, sans aucun des changements qui lui donnent toute sa valeur. Ce que tu nommes incertitude, je l’appelle la vie.

			Il chassa la révulsion que lui avait inspiré la vision et rouvrit les yeux. L’image lugubre d’un Empire en guerre contre lui-même avait disparu, remplacé par le flanc de colline hanté où un être d’absolues ténèbres lui faisait face.

			— Montre-moi tout ce que tu voudras, dit Sigmar en plantant sa bannière dans le sol meuble avant de poser Ghal-maraz sur son épaule. Je te détruirai à la fin.

			Qu’il en soit ainsi…

			L’épée de Nagash s’abattit et Sigmar leva son marteau pour parer. Des flammes bleues jaillirent de l’impact et le bras de Sigmar faillit geler sous le coup. Il s’écarta sur le côté tandis que l’épée frappait à nouveau. La lame l’atteignit juste au bord de sa spalière et le souleva du sol. Le fer gela en un instant et éclata en une pluie d’échardes métalliques lorsqu’il tomba au sol. Un sang froid se mit à couler de l’épaule de Sigmar alors que Nagash glissait vers lui, aussi rapide qu’une bourrasque hivernale. Son épée transperça le plastron de Sigmar qui vola en éclats comme s’il avait été en verre et une pluie d’aiguilles glacées se planta dans sa poitrine.

			Sigmar roula sur lui-même pour s’éloigner avant que la lame ne puisse pénétrer plus avant tout en balançant Ghal-maraz pour parer une nouvelle attaque. Le bâton du nécromancien s’abattit et des éclairs d’énergies s’élevèrent du sol. Sigmar hurla de douleur lorsque les décharges l’enveloppèrent, brûlant ses chairs d’un feu glacé. Mais, alors qu’elle avait été un véritable fléau pendant toute la bataille, la couronne lui vint en aide. Son pouvoir était intégralement mauvais, mais il était tout entier consacré à protéger son porteur de toute forme de magie. L’énergie libérée par Nagash fut entièrement aspirée par l’artefact et Sigmar sentit la rage du nécromancien de se voir ainsi contré lorsque le feu infernal s’évanouit.

			Le crâne au regard mauvais de Nagash, trop énorme et monstrueux pour avoir été humain un jour, s’abaissa vers le sol et Sigmar se jeta de côté au moment où un souffle corrosif jaillit en bourrasque des mâchoires du nécromancien. Toute vie sur le flanc de la colline se flétrit et mourut sous ce contact. Nagash se retourna, épée et bâton levés, prêt à détruire l’humain inconscient qui s’opposait à lui.

			La lame du nécromancien balaya les airs au ras du sol et Sigmar sauta par-dessus, tout en faisant pivoter son marteau pour parer un coup de taille du bâton. Une fois de plus, l’impact fut terrifiant et Sigmar dut se rendre à l’évidence : il n’allait pas pouvoir poursuivre longtemps de cette façon. Il bondit sous la garde de Nagash mais celui-ci était rapide et glissa hors de portée de son attaque.

			Sigmar se rua vers le nécromancien qui abaissa son bâton pour parer son féroce assaut. Ghal-maraz s’abattit sur les serpents entrecroisés et la puissance runique des nains étincela lorsqu’elle rencontra la sorcellerie surnaturelle de Nehekhara. Sigmar avait fait porter tout le poids de sa haine dans son coup et le bâton de Nagash se brisa dans le hurlement de la magie qui s’en échappait. Nagash chancela devant cette destruction. Sigmar vit que la main qui l’avait porté était faite d’un métal étincelant, sa surface lisse comme un miroir d’argent poli sur lequel on aurait versé de l’huile.

			Nagash se redressa de toute sa hauteur et la fumée noire qui tourbillonnait autour de lui se mit à tourner comme une tornade inversée. La force en était telle que Sigmar fut rejeté en arrière, dans un nuage de poussière et de sable arrachés au sommet de la colline. Le vent infernal dispersa les esprits qui voletaient dans les airs et révéla la bataille dans toute son horreur.

			Vois le destin de toutes chairs et désespère !

			Le terrain entre la cité et la colline était un charnier de sang et de destruction. De la même manière que Sigmar avait vu dans le coeur même de ses sujets, la nuit précédant la bataille, Nagash lui montrait maintenant le combat dans lequel il les avait fait s’engager. Le plan de Sigmar avait été simple : charger au centre de l’armée des morts-vivants et tuer le nécromancien. Il savait que beaucoup mourraient pour empêcher les morts d’accéder à Reikdorf, mais l’ampleur du carnage était dévastatrice.

			Sigmar n’était pas étranger à la bataille et à la mort. Il avait vu mourir des amis et des proches au cours de sa vie, et connaissait le lourd tribut que payaient les hommes à la guerre. Il avait su que ses ordres transformeraient des femmes en veuves, des enfants en orphelins et que des couples d’amoureux se verraient séparés pour toujours. Il avait su tout cela, mais le voir arriver sous ses yeux, d’un seul coup, était une suprême horreur.

			Les milliers qui se battaient en ce jour mourraient en masse. Les succès initiaux contre l’armée des morts perdaient tout leur sens lorsque les cadavres et les corps démembrés se relevaient à nouveau. Ceux qui étaient tombés au combat se remettaient sur pieds pour venir assaillir leurs anciens frères d’armes et ce qui avait été un ost magnifique était désormais réduit à quelques pitoyables groupes de survivants qui se battaient pour gagner quelques minutes de vie supplémentaires.

			Même si Sigmar triomphait et tuait Nagash, ce jour funeste resterait dans les mémoires comme le summum de la mort et du malheur. Il y avait eu trop de morts pour qu’il en soit autrement. Sigmar entendit un rire grinçant, celui de Nagash qui se réjouissait à la vue d’un tel massacre. Les morts de l’Empire allaient devenir de nouveaux acolytes pour sa horde, réduits en esclavage pour transformer ce monde en une terre vide et désolée.

			Au milieu de la mêlée, vers le sud, Sigmar vit Freya et Maedbh qui conduisaient leurs enfants vers Reikdorf. La multitude de squelettes qui escaladaient les murs ou pénétraient dans la cité par la rivière, remplie de cadavres, leur bloquait la route vers la sécurité. Des Unberogens et des Asobornes, conduits par un adolescent couvert de sang, les défendaient à l’aide d’un bien fragile mur de boucliers, mais vu les loups et les goules qui se précipitaient vers eux, il leur restaient, au mieux, quelques minutes à vivre.

			Cruellement, Nagash attira son regard encore plus loin, et là, au centre du champ de bataille, Sigmar vit Téon et les Garde du Palais se faire encercler par une horde de morts-vivants tout juste relevés du trépas, alors qu’ils chevauchaient vers les portes de la cité. Alfgéir était affaissé contre Téon, à peine conscient et à un cheveu de la mort. Voir son vieil ami aussi gravement blessé brisa le cœur de l’Empereur.

			Mais Nagash n’en avait pas fini avec lui.

			Il attira son regard encore plus loin, et là, une troupe de chevaliers noirs chevauchait plein sud, vers la ville, suivie par des centaines de guerriers morts-vivants qui marchaient au pas. Des milliers de zombies les suivaient, une horde démente décidée à se nourrir de la chair des vivants. Un cercle de nains, conduit par maître Alaric, hachait en pièces un géant tombé au sol, morceau par morceau. Il luttait encore tandis qu’ils s’acharnaient, bien que son corps eût été frappé, semblait-il, d’un millier d’impacts. Une machine de guerre gisait sur le côté et un grand guerrier porteur d’un marteau de forge se tenait debout, au-dessus de la silhouette allongée d’un homme en tablier de fèvre.

			Sigmar reconnut maître Govannon et Bysen, mais ils étaient entourés de charognards aux ventres livides. Aussi puissant que fussent les coups de marteaux de Bysen, il ne pourrait empêcher son père d’être dévoré par les goules. Sigmar entendit le hurlement de nombreux loups, et le désespoir envahit son cœur en entendant ce chœur des favoris d’Ulric qui se lamentaient ainsi devant la mort de tant de braves.

			Tu vois… ? C’est cela que la chair implique. Souffrance. Bain de sang. Misère. Pourquoi souhaiterais-tu perpétuer une telle horreur ? Laquelle des créatures à mon service connaît la peur, la douleur ou le désir ? Les légions des morts ne veulent rien, ne s’occupent de rien, n’aiment rien. Mets un terme à cette stupide résistance, et tu seras un roi de la mort, un maître du monde à mes côtés. Tu seras mon plus grand champion, et ensemble, nous mettrons un terme aux souffrances de ce monde !

			Sigmar tomba à genoux, submergé par les souffrances et la terreur de toutes les âmes vivantes présentes sur le champ de bataille. Quel homme pouvait supporter la responsabilité de telles douleurs ? Quel individu sain d’esprit pouvait souhaiter une vie aussi pleine de souffrance ? Étrangler un bébé à la naissance serait un acte de pitié, et mettre un terme à la maladie de ce monde qu’était la vie un acte de miséricorde. Les larmes de Sigmar se mirent à couler librement et il leva les yeux pour les plonger dans le regard avide de Nagash qui le surplombait. La main métallique se tendit vers lui ; les ongles aiguisés semblables à des griffes d’argent s’allongèrent pour saisir la couronne.

			À cet instant précis, les cris des loups résonnèrent à la lisière de la colline nord, un chœur de hurlements qui balaya tout le champ de bataille. Sigmar se sentit réconforté par ce son et son esprit fut comme rafraîchi par une bourrasque de vent froid venu des forêts du nord. C’était un cri né dans les étendues de neige et de glace où les loups d’Ulric avaient leurs repaires. Il comprit alors qu’il ne s’agissait nullement d’une lamentation pour ceux qui étaient tombés au combat, mais d’une sauvage clameur en l’honneur de la vie. Un cri de guerre et de défi tout à la fois.

			Sigmar roula pour échapper à la main tendue de Nagash et porta le regard vers le nord, au moment où des dizaines de milliers d’hommes vociférants se mettaient à dévaler la pente de la colline. Peu d’entre eux étaient des guerriers, la plupart étaient revêtus de haillons et portaient des chaînes cloutées, des fléaux, des faucilles, des torches et des cloches qu’ils faisaient sonner à toute volée. Couverts de sang, hurlant de manière incohérente, ils ressemblaient à des déments, une armée de fous prêts à en découdre.

			Au milieu d’eux chevauchaient deux guerriers en armure rouge et cape de peau de loup. L’un des deux portait une bannière rouge et blanche qui flottait au vent. Le cœur de Sigmar bondit dans sa poitrine lorsqu’il reconnut l’étendard des Loups Blancs.

			— Redwane ! cria Sigmar au moment même où il réalisait qu’aucun des deux n’était le farouche guerrier qui commandait cette cavalerie d’élite. Ses yeux furent attirés par deux guerriers en première ligne de cette bande hétéroclite de déments en haillon. Tous les deux étaient barbus et portaient des tuniques boueuses, déchirées et couvertes de tâches de sang séché. Ces deux hommes semblaient à l’article de la mort, mais chargeaient pourtant avec la férocité de dix berserks, apparemment inconscients des nombreuses plaies qu’ils s’étaient eux-mêmes infligés. L’un des deux lui était inconnu, mais l’autre lui était aussi familier que son propre reflet dans un miroir. C’était Redwane, mais l’homme que Sigmar avait connu avait disparu, submergé par une folie ravageuse qui lui avait ôté toute notion de douleur ou de crainte de la mort.

			La horde de fanatiques heurta de plein fouet l’armée des morts-vivants et passa droit au travers, les écrasant sous ses pieds nus et les taillant en pièce de ses armes improvisées. Il en arrivait toujours, comme une marée inexorable, hommes et femmes venus de tous les coins de l’Empire, séduits par des prêches apocalyptiques, jusqu’à ce que la horde dépenaillée qui était sortie de Middenheim eût enflé pour devenir cette vague irrésistible de fanatisme dément.

			Derrière la horde hurlante couraient des guerriers peints, vêtus de cottes de mailles, qui marchaient sous la bannière du comte Otwin. Environ un millier des hommes du roi Berserk passèrent la crête de la colline et se mirent à dévaler la pente à la suite de l’armée de fous furieux conduite par Redwane et son compagnon inconnu. Ils aboyaient avec la voix des loups d’Ulric et les voir venir à son aide donna à Sigmar la force d’affronter le nécromancien.

			Nagash se redressa de toute sa terrifiante stature et sa fureur devant ce retournement de situation rayonna le long de la pente de la colline et emplit son armée d’une haine décuplée pour les mortels. Le flanc nord des morts-vivants s’effondra, écrasé par l’armée de déments et les Thuringiens, mais il y avait une ressource quasiment inépuisable de chairs en décomposition pour remplacer ceux que les vivants détruisaient.

			Sigmar fit un moulinet avec Ghal-maraz et fit face à Nagash une dernière fois. La couronne étincelait d’une lueur argentée et exerçait toutes les ressources de sa puissance pour l’affaiblir et diminuer ses capacités de résistance. Mais Sigmar, en écoutant les hurlements des loups, savait qu’elle ne pourrait pas l’atteindre. Elle l’avait protégé de la magie de Nagash, lui avait permis de percer les rangs des morts-vivants sans ralentir, mais il était temps maintenant de s’en débarrasser.

			Il arracha la couronne de son front, et la brandit dans les airs en direction de Nagash.

			— C’est ça que tu veux ? beugla-t-il. Nagash tourna les yeux vers lui. Quel désir, quelle obsession dans son regard. Quel douloureux besoin et quelle envie. Plus rien ne comptait pour le nécromancien, ni la défaite de l’armée de Sigmar, ni la destruction de toute vie. Rien n’était plus important pour lui que de récupérer sa couronne. Sigmar vit à quel point son pouvoir était important pour Nagash et il comprit alors pleinement le dernier message d’Eoforth à son attention.

			— C’est cela que tu veux ? répéta Sigmar. Eh bien, prends-le !

			Il jeta la couronne sur l’herbe flétrie de la colline et leva Ghal-maraz, prêt à en assener un coup assez puissant pour la briser en morceaux.

			Nagash poussa un hurlement de colère horrifiée et tendit la main pour se saisir de son talisman, sans plus penser à rien d’autre que de récupérer sa couronne. Plus rien ne comptait pour lui, et c’était là le moment que Sigmar avait attendu depuis le tout début de ce combat.

			Il bondit vers le nécromancien et abattit sauvagement Ghal-maraz. Le puissant marteau de guerre des nains s’écrasa sur la cuirasse de Nagash et la fit exploser en des milliers d’éclats avant de pénétrer dans sa poitrine. Un feu verdâtre jaillit du point d’impact et des côtes soudées ensembles par la magie noires, des milliers d’années auparavant, se brisèrent comme de la glace tandis que le marteau pénétrait jusqu’au cœur même de son être.

			Sigmar hurla à l’unisson des loups et cria sa haine de Nagash tandis que les lignes de runes gravées sur le manche de l’arme étincelaient de la lumière la plus pure. Des runes, dont il n’avait jusque là même pas soupçonné l’existence, apparurent sur la tête du marteau et se mirent à combler le vide de l’existence de Nagash d’étincelants rayons de lumière, détruisant son essence immortelle de l’intérieur.

			Le nécromancien se mit à hurler tandis que son antique sorcellerie luttait pour contrer la puissante magie des nains. Des forces trop titanesques pour être appréhendées par de simples mortels étaient aux prises dans cette enveloppe, et elles étaient assez puissantes pour apporter la destruction à toutes les terres environnantes. Sigmar garda les mains fermement serrées autour de Ghal-maraz tandis que sa tête de fer météoritique se mettait à briller comme un soleil. La hampe brûlait ses mains de son feu ancestral mais il tint bon.

			— Je serai ta perte ! rugit Sigmar en poussant le marteau encore plus loin dans le corps de Nagash.

			Le nécromancien laissa échapper un dernier cri d’horreur et son corps explosa en une vague de lumière noire et de feu glacé. De la magie noire et des énergies immortelles jaillirent dans les airs du lieu de sa destruction, comme l’éruption d’un volcan.

			Et le ciel se couvrit de cendres et de chagrin.

			Après la destruction de Nagash, l’armée des morts-vivants se dissipa comme la fumée d’un feu un jour de grand vent. Les guerriers squelettes laissèrent tomber leurs épées et s’effondrèrent lorsque leurs âmes furent enfin libres de rejoindre leur dernier repos. Les loups funestes qui, quelques instants auparavant, hurlaient leur soif de sang, furent dissous lorsque la magie qui maintenait leurs corps dans le monde des mortels disparut. Les fantômes hurlèrent tandis que leurs formes éthérées étaient aspirées à nouveau dans leurs tombes, et les zombies revenus d’entre les morts s’effondrèrent sur le sol, réduits à des tas de viande juste bonne à nourrir les corbeaux.

			La volonté de Nagash, qui les avait animés, était absolue, et aucune des créatures évoluant dans cette armée n’avait une puissance propre susceptible de maintenir son existence. Lorsque le pouvoir du nécromancien se dissipa, les morts cessèrent de combattre avant de retourner dans le royaume auquel leurs âmes appartenaient. Les portes de Morr s’ouvrirent pour les recevoir, et alors que chaque esprit bafoué était libéré de la poigne de fer du nécromancien, une vague d’euphorie balaya le champ de bataille.

			Des hommes et des femmes en pleurs riaient et dansaient pour célébrer la disparition de la menace d’une mort imminente. Ils versaient des larmes de joie et s’embrassaient les uns les autres. La proximité de la mort avait rallumé dans le cœur de chacun l’amour de ce cadeau qu’était la vie. Bien que tout cela fût amené à se dissiper avec le temps, pour l’instant, c’était un glorieux moment qui ne serait jamais oublié.

			Et l’influence de Nagash n’était pas limitée à Reikdorf, car les sombres fils de la toile d’araignée de son pouvoir s’étendaient à travers tout l’Empire. Les morts-vivants, à Marburg, s’effondrèrent sur le sol lorsque la volonté qui les maintenait debout se dissipa, tandis que ceux qui escaladaient les parois de Middenheim tombèrent du viaduc et dévalèrent les pentes abruptes du Fauschlag. Les Udoses regardèrent avec émerveillement les morts cesser leurs attaques dans leurs vallées cachées et tomber en poussière autour des murs de la forteresse, perchée sur sa falaise, de Conn Carsten.

			Le comte Aloysis monta au sommet des remparts de Hochergig et agita une bannière chérusen lorsque les morts disparurent de ses murs. Le comte Krugar chevaucha triomphalement hors les murs de Taalahim. Dans les confins orientaux de l’Empire, le comte Adelhard rassembla ses guerriers autour du Bechahorst, la tour de pierre noire des marches nord de ses domaines, et ils burent du koumiss en vaste quantité pour célébrer la fin de ce combat.

			Les terres du sud restèrent silencieuses, car leurs habitants étaient déjà morts. De toutes les tribus méridionales, seuls les Mérogens avaient survécu. Le comte Henroth conduisit ses guerriers hors de son puissant château de pierre, clignant des yeux sous le retour de la lumière, incapable de croire qu’un tel miracle avait pu se produire.

			Les légions de Nagash n’étaient plus, et les mortels avaient résisté.

			La longue nuit des morts-vivants étaient terminée.

			Khaled al-Muntasir escalada la colline jusqu’au sommet, ses os douloureux, sa chair meurtrie par l’incompréhensible destruction de Nagash. L’armure du vampire était détériorée, son manteau blanc déchiré et brûlé par le feu qui avait bien failli le consumer. La chute du nécromancien avait manqué de peu l’attirer à sa perte lui aussi, mais il était d’un sang autrement plus noble que celui des anciens prêtres de Nehekhara.

			Siggurd rampait à ses côtés. Le corps du vampire nouveau-né était perclus de douleurs. Les Asobornes avaient failli le détruire et sa chair immortelle, dans cet état d’extrême faiblesse, avait presque connu une dissolution similaire à celle qui avait vaincu l’armée des revenants. Seul sa lignée plus élevée l’en avait préservé, mais il allait lui falloir le sang de douzaines de corps pour reprendre ses forces. Ses murmures plaintifs répugnaient aux oreilles de Khaled al-Muntasir, mais il était de son sang, il ne pouvait donc l’abandonner à la sauvage miséricorde des humains.

			Rien ne vivait plus sur cette colline, chaque brin d’herbe était flétri, chaque parcelle du sol nue. Ses pas laissaient des empreintes dans le sable cendreux tandis qu’il grimpait jusqu’au sommet où se tenait l’architecte de la chute du nécromancien.

			Sigmar tournait le dos à Khaled al-Muntasir. Il tenait son marteau, qui brillait encore faiblement, dans ses poings serrés, et la couronne de Nagash gisait à ses pieds. Khaled al-Muntasir se prit à considérer la gloire qui pourrait être la sienne s’il parvenait à s’en emparer. Le corps de l’empereur n’était que plaies ensanglantées, brûlures de gel et souffrances. Le vampire se lécha les lèvres en voyant que ce mortel avait atteint les limites de son endurance. Une proie facile.

			— Tu as détruit ce qui ne pouvait l’être, dit Khaled al-Muntasir.

			— Je t’avais dit que tu n’étais pas le bienvenu sur mes terres, dit Sigmar sans se retourner. Je t’avais prévenu que je te tuerais si je te revoyais.

			— Une menace en l’air, dit le vampire en faisant un pas vers Sigmar. Siggurd gémit de faim et de douleur, son regard vide attiré par l’odeur du sang.

			— Vraiment ? demanda Sigmar en se retournant. Mets-moi à l’épreuve et je t’enverrai rejoindre ton maître.

			— Tu es faible, dit le vampire. Épuisé. Je pourrais te tuer et boire ton sang avant même que tu ne puisses lever une main pour m’arrêter. La couronne sera mienne, et tout ce que tu as accompli jusqu’ici aura été en vain.

			— Alors viens la chercher, dit Sigmar en soulevant Ghal-maraz.

			Khaled al-Muntasir se mit à rire, mais le son s’étouffa dans sa gorge lorsqu’il vit la haine dans les yeux de Sigmar. Il y avait là une force et une puissance au-delà de ce que les hommes auraient dû connaître, un feu glacé qui ne provenait pas du royaume des mortels, mais d’un endroit oublié depuis longtemps qui n’appartenait pas à ce monde. Ce feu hivernal était issu d’un monde de dieux et de monstres, un royaume dont le pouvoir défiait l’imagination et où les lois de la nature ne s’appliquaient pas. Toute cette puissance, et plus encore, brûlait dans les yeux de Sigmar, bien qu’il n’en sût rien.

			Pendant ce court instant de connexion, Khaled al-Muntasir sut que s’il faisait encore un pas, il serait mis fin à son existence immortelle. Pour la première fois depuis qu’il s’était éveillé en tant que buveur de sang, Khaled al-Muntasir connut ce qu’était la peur. Ses membres se mirent à trembler. La pensée de l’oubli et le vide lugubre qui l’attendait sapèrent l’intégralité de son courage.

			Siggurd frappait le sol du poing, impatient de boire du sang, incapable de comprendre ce qui poussait son créateur à hésiter à tuer ce mortel encore debout. Ses sens amoindris et brisés par la douleur ne lui permettaient pas de discerner le terrible danger que Sigmar représentait pour lui et tous ceux de son espèce. La haine de l’empereur envers les buveurs de sang était une puissance en elle-même qui transcendait toute notion de temps et de mortalité.

			Khaled al-Muntasir recula devant Sigmar tout en tirant le misérable comte vampire qu’il avait engendré vers le bas de la colline. La terreur que leur inspirait le pouvoir intérieur de Sigmar brûlait leurs âmes maudites d’un tourment inextinguible tandis que sa voix les chassait du champ de bataille.

			— Entendez maintenant la parole de Sigmar Heldenhammer, cria l’empereur. Je vous maudis, vous et tous ceux de votre espèce, et vous considérerai comme mes ennemis jusqu’à la fin des temps.

			Les vampires s’enfuirent parmi les ombres.

			Sigmar observa les buveurs de sang qui fuyaient, tout en ressentant un certain soulagement que son défi n’eût pas été relevé. Son corps n’était plus que souffrances, son cœur était lourd du chagrin à venir et son âme encore troublée par la vision qu’il avait eu de l’avenir de l’Empire. L’air autour de lui était épaissi par des vapeurs fétides, des fumées impures qui s’attardaient après la destruction du nécromancien. Et pourtant, soudain, un vent frais commença à se lever, venu de l’ouest, apportant un air pur et la promesse du renouveau.

			Il inspira profondément et savoura la douceur de cet air. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait goûté une atmosphère exempte de la puanteur cendreuse de la poussière des tombes ou du parfum de la mort, qu’il en avait presque oublié la sensation. Libéré de la sorcellerie de Nagash, le pays commençait déjà à guérir et purgeait la souillure de la magie noire de son sol et de ses cieux.

			Bientôt, la désolation de Nagash ne serait plus qu’un souvenir, car le monde était plus résistant que ne le croyait ses habitants. Il durerait plus que l’humanité, et ses montagnes, ses forêts et ses rivières les verraient morts et enterrés sans avoir changé d’un pouce. Les mortels n’étaient qu’un éclat fugace dans la vie de ce monde, mais même cela valait la peine que l’on s’y accroche.

			Sigmar ouvrit les yeux et découvrit une immense foule d’hommes et de femmes qui se rassemblaient autour de la colline désolée, guerriers de son armée, habitants de la cité, et alliés venus des quatre coins de l’Empire. Ils pleuraient des larmes d’espoir et de chagrin, de perte et de soulagement.

			La bataille était terminée, et ils étaient vivants.

			Sigmar mit un genou en terre devant son peuple pour lui rendre hommage, comme celui-ci lui avait rendu hommage. Le ciel au-dessus du champ de bataille commençait à s’éclaircir tandis que les ténèbres perpétuelles de Nagash se dissipaient. Cette pénombre avait étouffé l’Empire pendant si longtemps que les gens en avaient oublié la sensation du soleil sur leur peau. Sa radiance se répandit dans tout le pays, illumination généreuse qui bannissait les ombres et chassait les ténèbres.

			Sigmar sourit et leva son visage vers le soleil.

			— Peuple de l’Empire, dit-il, un jour nouveau s’ouvre à nous.
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			Après la bataille, les cadavres des morts furent rassemblés et emportés au sommet dévasté de la colline où Sigmar avait vaincu Nagash. Rien ne pousserait plus jamais en cet endroit et les prêtres de Morr avaient déclaré que ce serait une place de choix pour offrir aux morts le repos final. Nuits après nuits, les prêtres de tous les dieux s’étaient relayés pour déclamer les prières des morts. Puis ils avaient éparpillé les cendres dans le Reik, d’où elles avaient été emportées vers Marburg et l’océan.

			Le comte Marius et la princesse Marika se marièrent un mois après la défaite de Nagash. Sigmar, Krugar, Aloysis, Otwin et Myrsa assistèrent à la cérémonie. Freya, au prétexte que les blessures qu’elle avait subies de la main de Siggurd la faisaient toujours souffrir, était repartie avec ses fils blessés vers Trois Collines pour reconstruire ce que les morts avaient détruit. Bien que nombre de gens eussent glosé sombrement sur ce que l’union des Jutones et des Endales risquait d’amener pour l’Empire, Sigmar avait béni le mariage et fait cadeau au jeune couple d’une paire de sceptres d’or sortis de ses coffres.

			Wolfgart et Maedbh restèrent à Reikdorf avec Ulrike, mais ils avaient décidé de partager dorénavant leur temps entre Reikdorf et Trois Collines. Plus jamais ils ne laisseraient la colère les surmonter, et plus jamais ils n’accepteraient de se séparer sur des paroles amères. Dans les jours qui suivirent le mariage à Marburg, Maedbh annonça à Wolfgart et Ulrike qu’elle attendait un enfant, et la célébration qui s’ensuivit fut plus bruyamment animée que ne l’avait été le festin des noces.

			Redwane quitta Reikdorf moins d’un jour après la victoire et conduisit sa bande ravagée de déments morbides dans les forêts de l’Empire. Il en restait moins d’un millier car leur charge tête la première dans les rangs des morts-vivants avait coûté la vie à un grand nombre d’entre eux. Sigmar avait retrouvé Redwane alors qu’il se préparait à prendre la tête de cette marche maudite, mais aucune parole n’avait pu faire fléchir le jeune homme. Tous ses espoirs avaient été détruits et la vie n’avait plus de sens pour lui. Otwin raconta à Sigmar comment Redwane l’enragé et Torbrecan avaient brisé le siège de son château, et comment ils avaient cravaché les habitants de l’Empire le long des routes des marches méridionales en une morbide frénésie. Après s’être saisi d’une corde à nœuds hérissée de crochets, Redwane avait pris congé de l’empereur et s’était mis en route sous les frondaisons ombreuses de la forêt avec Torbrecan, abandonnant derrière lui ses Loups Blancs aux cœurs brisés.

			Maître Alaric et ses guerriers nains avaient tenté de détruire Krell, après que le Baragdonnaz réparé l’eût mis à terre, mais la magie de Nagash n’était pas la seule force qui soutenait l’apparence de vie du terrifiant champion. Le monstrueux guerrier avait réussi à se frayer un chemin pour échapper à la vengeance des nains et s’était enfui vers le nord. Trop épuisés pour le poursuivre, les nains n’avaient pu que le regarder, impuissants, se glisser hors du cercle de leurs lames. Et d’autres paragraphes avaient été ajoutés au Dammaz Kron : le nom de tous les nains que Krell avait tué.

			Govannon et Bysen survécurent tous les deux à la bataille du Reik, comme elle commençait à être nommée, et retournèrent à leur forge. « Celui qui déchaîne le tonnerre » avait été écrasé lors du combat qui avait fait rage autour de Krell, mais ses restes avaient été récupérés et rapportés en les murs de la cité tandis que les nains pleuraient leurs frères tombés. Bien qu’il eût été détruit au-delà de tout espoir de réparation, Govannon se mit aussitôt à travailler sur des projets de machines de guerre nouvelles et plus grosses. Un peu de la poudre noire avait été récupéré dans le canon qui avait fait long-feu, et le forgeron aveugle avait bon espoir de pouvoir la reproduire.

			Si maître Alaric eût connaissance de cela, il n’en laissa rien paraître, et après avoir rencontré Sigmar en privé dans sa longue maison, il conduisit ses guerriers en une procession solennelle vers l’est. La perte de sa main l’affectait grandement, et comme Sigmar regardait les gens du peuple des montagnes s’en retourner vers leur patrie, il sentit la grande mélancolie qui habitait Alaric.

			Sigmar rapporta la couronne de Nagash à la grande prêtresse Alessa, et lui enjoignit de l’emporter loin de l’Empire, quelque part où son pouvoir maléfique serait incapable de corrompre l’âme des hommes. Accompagnée d’un groupe de guerriers aux volontés de fer, Alessa quitta Reikdorf en direction de l’est pour ne plus jamais revenir.

			De tous les guerriers qui avaient combattu pour Sigmar, Alfgéir était celui qui portait le plus lourdement le fardeau de la victoire. Bien que beaucoup d’hommes et de femmes eussent été grièvement blessés durant les combats, la perte de son bras avait atteint le maréchal du Reik bien au-delà de sa chair. Ses yeux ne reprirent jamais leur couleur normale, et nul feu ne put jamais plus réchauffer sa peau. Six mois exactement après la fin de la bataille, Alfgéir enfourcha un cheval blanc et chevaucha jusqu’à un lac gelé où il rencontra un guerrier vêtu de fourrure accompagné de deux loups.

			Wenyld et Sigmar le regardèrent partir, et l’empereur savait qu’un élan plus fort que son sens du devoir envers Reikdorf poussait son vieil ami. Lorsque Alfgéir se fut évanoui de l’autre côté de la crête de la colline, Sigmar prit congé de Wenyld et s’enfonça dans les profondeurs des forêts gelées de l’est de Reikdorf.

			La cathédrale des arbres persistants formait une sorte de jardin d’hiver miroitant de cristaux de givres, figé par le froid. Sigmar emprunta des chemins qu’il n’avait pas parcourus depuis des années et se retrouva dans un creux tranquille où des saules pleureurs se courbaient sous le poids de la neige et de la glace qui pesaient sur leurs branches. Une cascade gargouillante tombait dans une large étendue d’eau, et une pierre tombale solitaire se dressait sur sa rive.

			Il toucha la pierre dressée et se tourna vers l’est.

			— Bientôt, mon amour, dit Sigmar. Bientôt.
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			Graham Mcneill Répond à Nos Questions

			BL : Qu’est-ce qui vous a motivé pour écrire un roman de la série « Time of Legends », et sur Sigmar en particulier.

			GM : S’il y a un personnage historique dans le Vieux Monde qui mérite qu’on s’y intéresse, pour les humains en tout cas, c’est bien Sigmar. De tous, c’est celui qui a le plus marqué l’Empire de son empreinte. Tout ce qu’il a accompli est légendaire, ce qui en fait un candidat parfait pour la série « Time of Legends ». Mais raconter son histoire en lui donnant corps, sans en réduire l’importance, était un véritable défi. L’histoire de Sigmar se devait d’être épique, mais il devait également être un personnage crédible qui n’allait pas se contenter de traverser les événements à toute vapeur, comme un Space Marine pourrait le faire. Il était humain, il était faillible, il ne gagnait pas à chaque fois, il avait souffert et saigné, mais son histoire se devait aussi d’être grandiose.

			BL : Cette trilogie est votre premier roman pour Warhammer depuis un bon moment. Comment avez-vous ressenti ce retour dans cet univers ?

			GM : J’en avais vraiment envie, j’adore écrire du médiéval-fantastique. Je n’en écris pas autant que je le voudrais. J’étais aussi très excité à cette perspective, bien que cette série soit très différente des autres romans sur Warhammer, car le monde de Warhammer tel que nous le connaissons d’après les livres contemporains n’existe pas encore. Nous sommes en fait en présence d’un proto-empire ; nous voyons un monde de barbares et de tribus changer sous nos yeux, bien que lentement, et évoluer vers l’Empire tel que nous le connaissons.

			J’ai toujours adoré écrire dans ces univers fantastiques : les haches qui frappent, les charges de cavalerie, voilà le genre de choses qui me plaisent le plus. J’écris ces romans beaucoup plus vite que je ne le fais pour 40K ou The Horus Heresy – ces derniers me demandent une approche beaucoup plus méticuleuse, et je les modifie beaucoup tout au long de leur création avant d’être satisfait du résultat et de rendre le manuscrit. Les romans médiévaux-fantastiques ont tendance à couler plus naturellement, et je suis en général beaucoup plus content du premier jet. Cela me semble plus naturel, car il m’est plus facile de m’identifier aux personnages que dans 40K. Leurs désirs sont similaires aux nôtres – un toit sur la tête, des amis, une famille. Dans 40K, les personnages s’inquiètent plus de ne pas se faire écraser par des démons ou des orks qui envahissent leur planète natale. Dans Warhammer, il y a bien évidemment la crainte des hommes-bêtes, des ogres, des orques, mais les préoccupations de tous les jours des protagonistes nous sont plus familières. C’est probablement pour cette raison que je trouve ces romans plus faciles à écrire, mais cet univers présente aussi un défi intéressant, car il faut arriver à évoquer un monde différent du nôtre et non se contenter d’une description historique.

			BL : Comme vous l’avez dit, l’ombre de Sigmar plane sur l’histoire de l’Empire. Quelle est votre approche pour écrire au sujet d’un personnage aussi bien connu de l’univers de Games Workshop.

			GM : Il faut s’assurer qu’il rencontre beaucoup de situations dramatiques dans le roman – voler dans les airs pour éclater le crâne d’un dragon-ogre avec Ghal-maraz, combattre Nagash, et ainsi de suite. Il faut aussi lui donner assez d’humanité pour s’assurer qu’il a la force, la sagesse et la compréhension nécessaire pour être meilleur que tous les autres. On ne peut pas ergoter sur ce fait : Sigmar est le plus grand homme de l’Empire. Il est celui dont la vision permet de dépasser les querelles intestines et les guerres tribales. Il perçoit que la race des hommes vivra soudée ou mourra. Il doit donc apparaître comme le genre de personne que les gens suivraient au combat, qu’ils écouteraient lorsqu’il parle et que cela change leur vie. Cela vient de son charisme, mais une multitude de détails sont nécessaires pour rendre un personnage charismatique. Il faut arriver à capturer l’essence d’un trait de caractère très difficile à définir.

			Pour faire simple, j’ai choisi les différents aspects de sa personnalité pour qu’il soit intéressant, amusant et héroïque, tout en m’assurant qu’il ne serait pas que ça : il ne devait pas être uniquement « monsieur parfait », les dents serrées, toujours en première ligne. Il a perdu des proches, il n’est pas infaillible, il manque échouer – après tout, c’est un guerrier barbare de la tribu des Unberogens, pas un officier gentleman ! La clé pour que le personnage fonctionne était de lui donner une personnalité complexe.

			BL : Comment avez-vous approché la description d’événements bien connus de l’univers de Warhammer ? Comment vous y prenez-vous pour les rendre intenses et dramatiques, alors que l’issue en est déjà connue ?

			GM : Prendre un événement connu de tous les lecteurs et introduire des éléments de surprise a toujours été le principal défi dans cette série, tout comme dans The Horus Heresy. Nous savons que Sigmar est vainqueur au col du Feu noir, c’est un fait, et je ne vais pas modifier l’histoire du Vieux Monde en prétendant le contraire. Mais rendre les choses difficiles pour le héros est important. J’utilise souvent la comparaison Bruce Willis/Steven Seagal. Dans Piège de Cristal, John McClane se prend toujours une raclée avant la fin : il est couvert de sang, les pieds ravagés, la veste couverte de poussière, il est clair pour tout le monde qu’il n’a pas eu la partie facile. Si au contraire vous regardez Piège en Haute Mer, à la fin, Steven Seagal semble à peine en sueur. De tout le film, vous n’avez jamais eu l’impression qu’il était en danger, alors que John McClane, même si vous savez pertinemment qu’il va gagner, vous vous demandez tout du long dans quel état il va s’en sortir.

			Et c’est exactement la même chose dans ces romans. Même lorsque vous savez qu’un de vos personnages va s’en sortir, rien ne vous empêche de faire en sorte qu’il subisse l’enfer tout du long, aussi bien physiquement que psychiquement. Par ailleurs, en développant en profondeur les compagnons de votre héros, ils peuvent servir à le blesser, ne serait-ce que par leur perte. De cette façon le lecteur peut ressentir que, bien que victorieux, le personnage principal a dû pour cela payer un prix terrible. Si les personnages secondaires sont suffisamment crédibles, vous vous y attachez tout au long de votre lecture. Lorsque certains d’entre eux disparaissent, vous en ressentez de la peine et vous commencez à vous demander qui va vivre, et qui va mourir.

			BL : Des batailles épiques émaillent cette trilogie, en particulier dans Le Roi Dieu. Comment procédez-vous pour rendre toute la dimension glorieuse – et l’horreur – de la guerre ?

			GM : Il m’arrive souvent de crayonner des schémas des batailles et des scènes qui vont avoir lieu pour représenter les moments clés du déroulement des choses. L’important est que l’ensemble reste cohérent, pour que le lecteur puisse suivre ce qui se passe. Mais il faut également que l’ensemble soit assez haché pour sentir la confusion dans laquelle évoluent les participants de la bataille – ils ne peuvent voir que ce qui se passe dans un rayon de quelques mètres autour d’eux, leur environnement immédiat. Il peut leur arriver de combattre en pensant qu’ils ont le dessus sans savoir que le reste de l’armée s’est effondré et est reparti en courant se mettre à l’abri ! Ou à l’inverse, ils peuvent être en train de gagner et, en voyant une unité s’enfuir, croire que tout est perdu.

			C’est essentiellement une question de distance de prise de vue : par moment, il faut reculer pour montrer le déroulement général de la bataille, les manœuvres, les mouvements de flanc, les éléments stratégiques ; d’autre fois, on se retrouve en plein milieu de la mêlée, ou avec une ou deux unités en train de charger… En faisant varier ces éléments, il est possible de montrer aussi bien une vue d’ensemble des combats que le fond des choses. Les étudiants en histoire militaire et les écrivains de fictions historiques peuvent bien dire : « oh, comme j’aimerai voir une bataille en vrai », la réalité est tout autre. De tels combats sont les plus horribles massacres que vous puissiez imaginer, et il est important de s’en souvenir. Il faut avoir des moments de gloire ; il faut que la cavalerie perce les lignes ennemies pour ressentir le sentiment d’exultation qui accompagne de tels instants. Mais il faut aussi rappeler au lecteur que tout n’est pas que gloire : c’est un fait que des milliers de personnes vont mourir ou être mutilées. La réalité de la guerre est sanglante et, si elle peut être glorieuse, elle est également horrible.

			BL : Le deuxième opus de la trilogie de Sigmar, Empire, a reçu un succès sans précédent en se voyant récompenser récemment par le David Gemmel Legend Award. Quel effet cela fait-il d’être ainsi reconnu, et quel impact cela a-t-il eu sur votre carrière ?

			GM : C’était un grand moment. Comme je suis un grand fan de David Gemmel, recevoir une récompense portant son nom était une vraie reconnaissance, et m’a prouvé qu’un roman de fiction dans un univers sous licence est tout aussi légitime que n’importe quelle autre forme d’écriture. Les gens votaient pour les livres qu’ils avaient appréciés, et bien que je ne connaisse pas personnellement David Gemmel, je pense que c’est le genre de chose qu’il aurait pu approuver. C’était tout à fait inattendu vu le niveau de la compétition cette fois-là – j’avoue que je ne m’y attendais pas. Je n’en reviens toujours pas, mais nous l’avons fait ensemble : mon site web, celui de Black Library, les lecteurs, les amis, et tous mes fans dans le monde entier ont joint leurs forces pour que cela arrive. Je n’ai aucune idée de l’ampleur de notre victoire – et je ne veux pas savoir si nous avons été élus par une voix de plus ou un million – mais quoi qu’il en soit, l’effort consenti par tous a été impressionnant.

			Quant à l’impact sur ma carrière, je pense qu’il est un peu trop tôt pour en juger, mais j’ai une hache au-dessus de mon ordinateur maintenant, donc, j’imagine que le résultat est positif !

			BL : Et que pouvons-nous attendre de Sigmar maintenant ?

			GM : Ma foi, les plus grandes épreuves (dont nous ayons connaissance…) ont été passées, avec succès, dans ces trois ouvrages, je me sens donc désormais libre d’emmener l’histoire un peu où je veux. J’ai planté quelques graines dans la trilogie – en particulier dans ce dernier tome – pour de futures aventures qui devraient me permettre d’explorer l’époque de Sigmar sous un nouvel angle, et de raconter des histoires assez différentes. Pas seulement « le Grand Méchant arrive pour tout casser et nous devons sauver le monde ». Il reste bien des merveilles à découvrir, mais peut-être pas de celles auxquelles vous pourriez vous attendre…
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